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/ 

D\inc  Lettre  de  Madame  la  Marquise 
de  ***  M SuLEAU^et  quelques  ^ 
Jragmens  de  la  réponse  de  son  bel 
ami. 


J’AI  personnellement  bien -des  reproebes  à 
vous  faire  , mon  bel  ami  : depuis  deux  mois  vous 
m’avez  négligée  avec  une  affectation  qui  ne 
comporte  point  d’excuse  , puisque  vous  n’avez 
pas  même  daigné  prendre  la  peine  d’en  faire 
naître  le  prétexte.  Aussi  m’étois  - je  arrangée 
pour  vous  bouder  implacablement  ; mais  les 
intérêts  de  votre  honneur  parlent  plus  haut 
encore  que  mon  ressentiment,  et  je  ne  sais 


Nous  prenons  avec  papa  Voidel  rengagement  de  res- 
tituer fidèlement  routes  les  lacunes  , si  madame  la  marquise 
a la  hardiesse  de  nous  y autoriser.  Quant  au  consentement 
de  notre  cher  confrère  en  apostolat , nous  nous  permettrons 
de  le  préjuger.  Ce  n’est  pas  meme  que  nous  exigions  de  ma- 
dame la  marquise  un  pouvoir  spécial  sur  ce  beau  papier  au 
timbre  de  la  nation  i il  suffira  qu’elle  ait  la  complaisance  de 
nous  faire  parvenir  assiduement  la  suite  de  cette  singulière 
correspondance , dont  le  début  promet  une  riche  pâture  à la 
curiosité  de  certains  lecteurs , et  peut  fournir  matière  aux 
fétoions  des  penseurs.  Noté  de  e’Éditeur. 
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plus  qu’oublier  mon  injure  , quand  il  s’agit  de 
vous  donner  un  avis  qui  peut  sauver  votre  ré- 
putation, que  tous  nos  royalistes  prennent 
plaisir  à déchirer,  sans  que  vous  vous  mettiez 
ïe  moins  du  monde  en  peine  d’en  ramasser 
les  lambeaux. 

Î1  fut  un  tems  où  non  contente  de  faire 
hautement  profession  de  vous  estimer , d’ad- 
mirer  votre  courage  , je  ne  me  défendois 
même  pas  de  chérir  votre  personne  ; bien  que 
votre  ingratitude  ait  prodigieusement  attiédi 
ce  sentiment  dont  je  tirois  vanité  ; et  malgré 
qu’il  y ait  maintenant  beaucoup  d’imprudence 
a moi , et  même  une  sorte  de  ridicule , à me 
faire  votre  Dom  Quichotte  envers  et  contre 
tous , cependant  je  passe  ma  vie  à rompre  des 
lances  pour  vous,  parce  que  je  ne  saurois  m’ac- 
coiiturner-à  vous  voir  vilipender  dans  toutes 
les  sociéfés^  depuis  que  votre  absence  laisse 
le  champ  libre  à tous  les  oisifs  qui  calomnient 
par  désœuvrement. 

Par  quelle  fatalité  êtes-vous  donc  réduit  à 
vous  justiher,  vous,  qui  nagueres  encore  étiez 
si  bien  établi  dans  l’opinion  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  ? Au  vrai  , votre  conduite  devient 
une  énigme  insoluble , même  pour  vos  meil- 
leurs amis..  Loin  d’être  capable  d’une  lâcheté, 
vous  avez  toujours  mis  votre  orgueil  a outrer 
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toutes  les  vertus  magnanimes  : rriais  enfin 
qu’attendez-vous  pour  triompher  d’imputations 
injurieuses  que  votre  insouciance  accrédite  de 
jour  en  jour  ? ' : 

Vous  , dont  le  caractère’  connu  est  plus 
voisin  de  l’opiniâtreté  que  du  découragement; 
vous  , qu’on  étoit  ravi  de  voir  se  roidir  auda- 
cieusement contre  tous  les  obstacles;  vous, 
que  la  belle  et  spirituelle  Coi ....  a nommé 
le  Chevalier  de  la  Difficulté  ; vous,  dont  on 
prenoit  tant  de  plaisir  à réciter  les  hauts  faits 
et  les. gentillesses  ; que  voulez “VOl\s  qu’on 
pense  .de  .votre  silence  et  de  votre  inaction., 
quand  vous  vous  arrêtez  au  beau  milieu  de  la 
carrière  , et  qu’il  se  passe  des  mois  entiers 
sans  qu’on  entende  citer  de  vous  la  plus  petite 
prouesse  ? . I 

On  s’alarme  de  vos  accointances  avec  M.  de 
Mirabeau  ; on  n’augure  rien  de  bon  de  vos 
assiduités  à la  chancellerie;  on  se  demande  avec 
inquiétude  ce  que  vous  allez  faire  chez  M.  de 
la  Fayette  : figurez-vous  que  vous  ne  faites  pa$ 
une  démarche  qui  ne  soit  épiée , scandaleu- 
sement interprétée , et  que  celles  qui , à mon 
sens,  sont  les  plus  méritoires  donnent  lieu 
aux  plüs  fâcheuses  conjectures, 

. Faut-il  ne  vous  rien  dissimuler  ? Eh  ! bien, 
©n  se  dit  à l’oreille , et  bien-tôt  on  publiera 
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sur  les  toits,. que  vous  avez  vendu  a ce  cîuc 
d’Orléans  le  mépris  que  vous  faites  succéder 
à votre  acharnement.  Moi , qui  connois  l’in- 
flexibilité de  vos  principes;  moi,  qui  vous  ai 
tant  de  fois,  et  toujours  infructueusement, 
reproché  votre  excessif  dégagement  en  matière 
d’intérêts;  moi,  qui  n’ai  jamais  pu  obtenir 
de  vous_,  qu’il  vous  plût  de  songer  à votre 
fortune  en  mettant  à proht  certaines  occasions 
qui  ne  blessoient  point  la  délicatesse;  moi, 
qu’on  a rendue  plus  d’une  fois  dépositaire.  . 


Je  ne  puis  qu’être  indignée  de  l’injustice,  et 
rire  de  l’absurdité  de  leurs  suppositions.. 

Mais  enfin  ce  n’est  pas  moi  que  vous  avez 
à persuader  : la  conviction  de  votre  incorrup- 
tibilité me  rend  inaccessible  à toutes  les  insi- 
nuations de  la  malveillance  ; mais  il  est  tant 
de  gens  pour  qui  c’est  un  besoin  de  recevoir 
avidement  toutes  les  impressions  de  la  mali- 
gnité ! Et  vous-même,  ne  semblez-vous  pas 
vous  complaire  à donner  de  la  consistance  aux 
soupçons  ? Prenez-y  garde , la  prévention  qui 
vous  accuse  s’alimente  de  votre  dédain,  et  je 
tremble  que  vous  ne  deveniez  la  victime  du 
sentiment  d’orgueil  et  de  fierté  qui  ne  vous  per- 
met pas  de  descendre  à des  éclaircissemens  qui 
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auroientun^  physionomie  d’apologie.Peut-être 
rotre  justification  est-elle  enchaînée  par  des 
considérations  plus  respectables  , auxquelles 
vous  avez  la  générosité  de  faire  le  sacrifice  mo- 
mentané de  votre  honneur  : c’est  alors  qu’il  se- 
roit  vraiment  sublime  de  braver  jusqu’à  l’infa- 
mie, plutôt  que  de  mettre  indiscrètement  le  pu- 
blic dans  la  confidence  de  vos  motifs.  Mais  moi  ^ 
qui  ai  quelques  droits  à votre  confiance , j..e 
ne  me  paie  pas  d’une  excuse  qui  seroit  inju- 
rieuse à ma  discrétion  ou  à mon  discernement! 

Je  suis  femme  5 et  par  conséquent  très- 
impatiente  d’être  initiée  dans  tous  les  mys- 
tères ; si  vous  avez  des  secrets  qui  ne  soient 
pas  lés  vôtres , je  respecte  à cet  égard  votre 
scrupuleuse  taciturnité  ; mais  il  y a nécessai- 
rement beaucoup  de  choses  sur  lesquelles  vous 
pouvez  très  - innocemment  satisfaire  ma  cu- 
riosité. 

Je  me  doute  bien  qu’en  général  vous  boudez 
l’aristocratie;  mais  cette  idée  ne  me  donne 
pas  encore  la  clef  de  votre  conduite  , et  ne 
m’explique  pas  nettement  la  monstruosité  de 
certaines  relations.  Dans  mes  conjectures  par-; 
ticulieres , votre  désertion  ne  ressemble  pas 
mal  à la  colere  d’Achille  : mais  quel  insigne 
oiitrage  avez-vous  donc  reçu  de  ces  malheureux 
aristocrates , dont  les  infortunes  ne  sauroient 


en 

plus  vous  émouvoir  ? Agamemnon  Maurj  vous 
auroiî“il  ravi  quelque  Briséis  ? . , , . . 

• • • • • • *••-.'  * • * * . • 

' Persifflez-moi  ^ si  cela  vous  amuse  ; riez 

tant  qu’il  vous  plaira  de  mes  folles  imagina-^ 
tions*  mais  je  vous  somme  de  me  répondre 
gravement  sur  quelques  questions  qui  mettent 
jour  et  nuit  ma  pauvre  tête  à la  torture  , et  qui 
n’ont  jamais  été  si  problématiques  que  depuis 
que  tout  le  monde  se  mêle  de  les  résoudre. 

' Qu’est- ce  que  M.  de  la  Fayette  ? que 
veut-il  ? comment  fînira-t-il  ?... 

Et  ce  Mirabeau , qui  est  le  plastron  de  toutes 
les  invectives  , comment  se  fait-il  qu’il  soit 
encore  redoutable  ? quelle  est  sa  politique  ? 

èt  que  pensez-vous  de  ses  moyens  ? 

Et  ce  monsieur  Barnave  , dont  la  caricature 
divertit  toutes  les  tavernes  de  Londres;  quelle 
est , au  vrai , la  mesure  de  ses  talens?  .... 

Et  ce  Duport  du  Tertre  , qui  fait  si  bien 
mouvoir  VOTRE  GRAND  SaNCTIONATEUR  , 
comment  est-il  arrivé  là , lui  à qui  on  n’ac- 
corde ni  esprit , ni  connoissances  , ni  même 
le  talent  de  l’intrigue  ? . . . . 

Et  votre  duc  d’Orléans  , qu’en  faites-vous  ? 
au  fond,  que  vouloit-il  ? et  quelle  prétention 

peut-il  lui  rester  ? : • • • 

Enfin , donnez-moi  une  idée  juste  des  grands 
hommes  de  la  révolution  : personne  n’a  été 
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plus  à portée  que  vous  d’apprécier  tous  ces 
gens-là.  Sans  doute  ils  n’ont  pas  tous  le  même 
plan  : mais  en  combien  de  factions  divisez- 
vous  tous  les  potentats  qui  nous  gouvernent  ? 
quels  sont  ceux  qui  iront  à leurs  fins  ? Dans 
cette  bagarre,  que  deviendront  les  castespros- 
crites  ? sont-elles  destinées  à être  la  proie  des 
brigands  et  des  assassins  ? ou  les  puissances 
voisines  se  ligueront-elles  pour  arrêter  le 
cours  de  toutes  ces  attrocités  ? Croyez-vous  à 
la  contre-révolution  ? Le  remede  ne  seroit-il 
pas  pire  que  le  mal  ? Quand  et  comment  finira 
la  captiviré  du  roi  ? le  terme  n’en  sera-t-il  pas 
quelque  exécrable  catastrophe  ? Faut- il  fuir 
cette  terre  de -désolation,  et  chercher  un  asyle 
dans  une  contrée  moins  barbare?.  . . 

J’ai  besoin  d’avoir  votre  ayis  sur  tout  cela; 
c’est-à-dife , qu’après  m’avoir  toisé  tous  nos 
grands  faiseurs  et  tiré  leur  horoscope , il  me 
faut  encore  votre  pronostic  sur  le  sort  qui  nous 
attend;  mais  songez  que  lorsque  vous  m’aurez 
une  fois  rassurée,  je  vous  rends  responsabls 
des  événemens. 

Vous  reverra -t- on  bientôt?  Que  signifie 
donc  votre  soudaine  prédilection  pour  la  cam- 
pagne ? Ce  goût  de  solitude  contraste  avec  la 
manie  de  célébrité  dont  autrefois  vous  parois- 
siez  dévoré  : fantaisie , au  reste  , qu'Ü  seroit- 


truîal  de  censurer  , puisqu’on  lui  doit  de  très- 
aimables  crâneries. 

J’apprends  par' voie  indirecte  (car  vous  vous 
dispensez  envers  moi,  mêmedeù  4gards  de  la 
simple  politesse  ) j’apprends  donc  fortuite-, 
ment  que  vous  êtes  dans  un  état  de  convales- 
cence. Savez-vous  bien  que  $i  je  vous  aimois 
encore  , et  qu’on  m’annonçât  que  vous  avez 
perdu  votre  grosse  santé  , cette  idée  me  feroit 
frissonner  ? La  mort  subite  de  M.  de  Rulbieres 
ne  paroit  pas  bien  naturelle  , et  je  redouterois. 
pour  vous  le  même  sort , que  dans  leurs  priur», 
cipes  vous  n’avëz  que  trop  mérité.  Au  fait, 
croyez-vous  qu’ils  Payent  empoisonné?  Danj 
un  certain  monde,  cette  conjecture  ne  trouve 
plus  d’incrédule  : quant  à moi  qui  ai  sondé’la 
profonde  perversité  de  leur  système  depuis 
qu’ils  dédaignent  de  masquer  la  scélératesse  de 
leurs  moyens,  l’atrocité  des  crimes  qu’on  leur 

impute  est  toujours  à mes  yeux  la  mesure  de  la- 
vraisemblance. 

Voilà  une  bien  longue  épître  ,' mon  cher 
Suleau,  et  cependant  je  ne  la  finis  que  de  las- 
situde , car  il  me  semble  que  j’aurois  encore 
beaucoup  de  questions  à vous  faire.  N’allez  pas 

vous  imaginer  que  ce  soit  une  maniéré  adroite 
de  renouer  avec  vous  un  commerce  d’intimité 

dont  votre  froideur  a détruit  tout  le  prestige.- 
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Les  peres  de  la  démagogie  ne  se  lassent  pas 
de  nous  prêcher  qu^on  peut  conquérir  la  liberté , 
mais  que  quand  on  n^a  pas  sçu  la  conserver  , on 
ne  la  recouvre  point;  eh  ! bien  , j’ai  cela  de  com- 
mun avec  leur  liberté  : mettez  toutefois  cette 
différence  , que  les  expédions  dont  ces  mes- 
sieurs se  sont  avisés  pour  cette  fameuse  con- 
quête , ne  réussiroient  pas  pour  faire  la  mienne. 
H ne  peut  donc  plus  exister  entre  nous  que  des 
rapports  paisibles  d’une  innocente  amitié  et 
d’une  confiance  mutuelle.  J’avoue  que  ce  me 
seroit  un  sacrifice  pénible  de  renoncer  à cette 
fraternelle  intelligence.  L’intérêt  affectueux 
que  je  vous  conserve  ne  me  permettra  jamais 
de  m’isoler  de  votre  bonheur.  Vous  serez  tou- 
jours présent  à mon  esprit,  et  jamais  étranger 
à mon  cœur.  Ces  sentiments , ( dont  la  non- 
réciprocité  me  seroit  une  privation  infiniment 
douloureuse  ) , me  donnent  le  droit  de  vous 
interroger  sur  vos  projets  d’établissement. 

Quelque  carrière  que  vous  embrassiez,  vos 
talens  et  votre  activité  vous  offrenfla  perspec- 
tive d’une  considération  distinguée  et  d’une 
grande  fortune  : mais  encore  faut-il  que  vos  tra- 
vaux qui , jusqu’à  présent , n’ont  eu  qu’un  objet 

d’agrément,  soient  enfin  dirigés  vers  un  but 
moins  désintéressé. 

Dernièrement  on  n>e  faisoit  craindre  que 
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votre  antipatlîie  pour  les  usurpateurs  de  Pau- 
toriîé  , et  votre  répugnance  invincible  à deve- 
nir leur  complice  , ne  vous  déterminent  à re- 
tourner en  Amérique.  Je  ne  vous  dirai  pas  à 
quel  point  cette  menace  m’a  contristée  • mais 
je  puis  vous  assurer  que  je  verrois  dans  cette 
résolution  plus  de  foiblcsse  et  d’égoïsme  que 
de  véritable  caractère.  Et  nous  autres  victimes 
désignées,  qui  sommes  clouées  dans  ce  mal- 
beureiix  pays  par  nos  propriétés , que  deviens 
drons-nous  si  tous  les  gens  bien  pensans  , em- 
portent en  fuyant  , la  seule  consolation  qui 
nous  reste  contre  les  horreurs  dq  l’anarchie , 
qui  après  avoir  dévoré  nos  biens , finit  par  nous 
juguler  pour  étouffer  nos  plaintes? 

Tenez,  mon  brave,  je  ne  saurois  me  fami- 
liariser avec  l’idée  de  votre  départ  • et  si  je 
ne  me  suis  pas  fait  illusion  dans  le  choix  de 
mon  ami , il  se  fera  l’effort  de  me  pardonner 
les  torts  de  distraction  dont  il  s’est  rendu  cou- 
pable envers  moi , et  reviendra  bien  vite  jurer  à 
mes  pieds  de  partager  mes  périls  et  mes  peines; 

Nous  souffrirons  ensemble , et  nous  souffrkons  moins.... 

Voilà  le  serment  civique  que  la  générosité  et 
la  reconnoissance  vous  imposent;  celui-là  vaut 
bien  le  leur  : recevez  en  échange  celui  que  je 
fais  de  vivre  pour  vous  aimer  : , j’aurois  dit 
autre  fois , de  vous  aimer  pour  vivre 
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P,  S.  Je  n’ai  pas  le  courage  de  relire  mon 
bavardage.  Je  ne  voulois  que  vous  donner  un 
petit  avis  amical,  mais  très-succinct  : et  voilà 
que  la  curiosité  , qui  est  toujours  prolixe  , et 
^ le  plaisir  de  causer  avec  vous , dont  je  me  suis 
fait  une  douce  habitude , tout  cela  m’a  entraî- 
née. Je  me  flatte  que  vous  ne  me  forcerez  pas 
de  me  souvenir  de  vos  incivilités , en  me  fai- 
sant une  petite  réponse  bien  circonspecte , bien 
ministérielle. 

Vous  me  disiez  un  jour  que  vous  vous  asser- 
viriez avec  moins  de  répugnance  au  métier  de 
forçat , qua  une  profession  qui  vous  condam-, 
neroit  à avoir  ^de  V esprit  tous  les  jours  ; eh! 
Lien,  je  vous  en  dispense  très-volontiers  dans 
notre  correspondance  : voilà  un  grand  sou- 
lagement pour  votre  paresse. 

L’oisiveté  de  la  campagne  , et  la  facilité  de 
votre  style  , jointe  à l’habitude  d’écrire  , ne 
vous  laissent  d’ailleurs  aucun  prétexte  d’êtrè 
laconique  ; écrivez-moi  donc  d’abondance  de 
cœur  toutes  les  réflexions  que  le  sujet  de  ma 
lettre  est  susceptible  de  faire  éclore.  J e n’exige 
pas  que  vous  contentiez  servilement  mà'curio- 
sité  sur  certains  points  où  votre  complaisance 
auroit  l’inconvénient  de  faire  murmurer  votre 
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délicatesse  ; mais  je  voudrois  que  vous  ne  pris- 
siez la  plume , que  bien  pénétré  de  cette  vérité  : 
que , d’une  part  je  suis  plus  éclairée  que  vous- 
même  sur  vos  véritables  intérêts,  et  de  l’autre", 
que,  si  je  me  permets  de  faire  usage  de  votre 
lettre , ce  'ne  sera  qu’après  avoir  consulté  tou- 
tes les  réglés  de  la  prudence  et  de  l’honnê- 
teté. Reposez-vous  du  soin  de  votre  sûreté  et 
de  votre  réputation , sur  mon  dévouement  k 
tout  ce  qui  peut  vous  être  avantageux  et  hono- 
rable. Signé  , la  toujours  Marquise  De  * * ^ 


Fragmens  ccinrhuniqués  de  la  Réponse 
de  M.  Suleau. 

A Oncy,  le  Février  1791. 

Vous  êtes  pressante , madame  la  Marquise  ; 
et  j’ai  besoin  de  vous  complaire  , pour  rentrer 
en  grâce  avec  moi -même.  Le  moyen  qu’avec 
de  pareilles  dispositions  je  puisse  résister 
aux  ordres  d’une  femme  charmante  , indul- 
gente , spirituelle , sensible  , éloquente  , qui 
m’attaque  avec  tous  les  genres  de  séduction! 
Cajoleries  et  tendres  reproches,  promesses  et 
menaces , rien  n’est  oublié  , pour  vous  assu- 
rer de  mon  obéissance.  Vous  mettez  dans 
vos  intérêts  mon  amour-propre  et  ma  géné- 
rosité , ma  reconnoissance  et  ma  tendresse  : 
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comme  si  ce  n’étoit  pas  assez  de  votre  vceuj 
pour  vous  garantir  ma  respectueuse  docilité. 

Je  ne  mets  aucune  réserve  à ma  soumis- 
sion. J'ai  tout  su  , j’ai  tout  vu , et  JE  n’.ai  RIEN 
ouhlié.  Mais  toutefois , votre  demande  m’em- 
barasse  et  m’effraye  ; la  tâche  oue  vous 
;m’imposez  n’est  pas  seulement  délicate  , 
elle  est  immense.  De  toutes  les  questions 
que  vous  me  faites  l’honneur  de  m’adresser, 
comme  par  passe-tems  , et  avec  je  ne  sais 
quel  air  de  simplicité  , il  n’en  est  pas  une 
seule  qui  n’enfantât  plusieurs  volumes  , si 
j’essayois  de  les  traiter  avec  tout  le  dévelope- 
ment  dont  chacune  est  susceptible.  Ce  qui 
ajoute  à la  difficulté  de  l’entreprise  , c’est  qu» 
dans  un,  ouvrage  très  - volumineux  , SUR  LES 
CAUSES  LES  PLUS  IMMEDIATES  , LES  AGENS 
PRINCIPAUX  ET  LES  EFFETS  MORAUX  ET 
POLITIQUES  DE  LA  REVOLUTION,  ouvrage  que 
ÿe  destine  à l’honneur,  ou  pour  mieux  dire, 
aux  hazards  de  l’impression , j’ai  déjà  esquissé 
le  portrait  historique  des  personnages  dont  Ü 
vous  plaît  de  me  commander  le  signalement; 
«r  , si  ce  n’est  pas  une  véritable  piraterie  que 
de  se  répéter  soi-même , c’est  pourtant  une  sorte 
de  plagiat  , que  tout  écrivain  scrupuleux  doit 
's’interdire.  C’est  pourquoi  je  me  bornerai  a 
vous  ébaucher  quelques  traits  des  acieuïs  que 
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VOUS  me  désignez  , et  pour  Pintérêt  bien 
entendu  de  votre  curiosité,  je  vous  invite  à 
vous  contenter  aujourd’hui  de  ce  profil  ; car 
il  y a de  ces  figures  mobiles  dont  le  peintre 
ïi’attrape  la  ressemblance  qu’après  les  avoir 
étudiées  dans  toutes  leurs  attitudes , et  leur 
avoir  fait  parcourir  le  cercle  de  toutes  les 
affections.  Il  seroit  donc  prématuré  de  juger 
certains  acteurs  avant  que  leur  rôle  soit  fini. 
Au  reste , je  vous  préviens  que  la  malignité 
ne  trouvera  pas  toujours  son  compte  à les 
dépecer  ; car  tel  d’entr’eux  que  j’ai  disséqué, 
s’est  trouvé  sous  le  scalpel , moins  hideux  que 
son  effigie. 

Avant  que  d’entrer  dans  mon  sujet,  je  me 
dois  à moi-même  quelques  mots  apologéti- 
ques sur  la  déloyauté  dont  vous  m’accusez, 
et  sur  laquelle  je  n’aurai  pas  la  condescen- 
dance de  passer  condamnation  ; parce  qu’en 
dépit  des  exemples  , tout  ce  qui  avoisine  l’in- 
gratitude me  fait  horreur , et  que  dans  le  vrai, 
ces  vilains  procédés  dont  vous  me  faites  la 
faveur  de  vous  plaindre  avec  une  espèce 
d’aigreur  sentimentale  , j’en  ai  fait  très-con- 
scientieusement  la  recherche  , et  cela  se  ré- 
duit , en  derniere  analyse , à quelques  torts 
de  circonstances , quelques  misérables  pecca- 
dilles que  mille  considérations  tendent  en- 


core 
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core  à atténuer.  Au  demeurant,  ces  petites 
étourderies , qui  n’acquierent  quelque  gravité 
que  par  la  générosité  avec  laquelle  vous  les 
pardonnez  , sont  suffisamment  expiées  par 
Tamertume  de.  ma  contrition  ; au  surplus  , 
pour  ne  pas  être  ‘en* reste  de  générosité  avec 
vous^  je  vous  promets  de  les  • réparer  • de 
maniéré  à m’en  faire  un  mérite. 

Passons  à l’examen  de  mes  crimes  de  léze- 
aristocratie.  Il  me  seroit  affreux  de  devoir' 
aussi  des  réparations  à ces  Messieurs  ; car 
vous  avez  trouvé  le  mot , en  devinant  que' je’ 
pestois  contre  tout  ce  monde-là. 

N’est-il  pas  extrêmement  bizarre  que  moi , 
qu’aucune  considération  d’intérêt  , ni  pro- 
chain ni  indirect  , n’associoit  à la  cause  des 
opprimés  ; moi , qui , bien  gratuitement  , et 
sans  autre  impulsion  que  la  générosité  de 
mon  caractère  , leur  ai  sacrifié  mon  repos  , 
ma  santé  , ma  fortune  ....  tandis  que , pour 
jouir  de  leur  humiliation  , et  partager  leurs 
dépouilles  , je  n’avois  besoin  que  de  me  lais- 
ser enrôler  parmi  les  chefs  du  parti  qui  les 
écrâse  ; moi,  qui  ai  éventé  tous  les  complots, 
et  déjoué  toutes  les  manœuvres  qui  auroient 
déjà  consommé  leur  ruine’;  moi  , qui  n’ai 
pas  hésité  d’attirer  sur  ma  tête  des  périls 
sans  cesse  renaissans,  pour  y soustrâire*  des* 
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personnages  dont  la  perte  eût  été  une^caîa- 
mité  publique  ; moi  , qui , en  m’environnant 
Yolontairement  de  tous  les  dangers  , ai  quel- 
quefois réussi  à prévenir  , à ce  prix  , de 
grands  désastres  ; moi , qui 


N’est-ce  pas  une  fatalité  bien  étrange  que  je 
trouve  des  censeurs  et  des  antagonistes  parmi 
ceux  qtii  me  doivent  , à tant  de  titres  , estime 
et  reconnoissance  ? Il  est  des  situations  aux- 
quelles il  n’est  pas  permis  à un  homme  d’bon-», 
neur  d’être  préparé  ; aussi  ces  sortes  de-  ca- 
lomnies me  prendront  toujours  au  dépourvu. 
Après  tout , il  ne  tiendroit  qu’à  moi  de  m’en- 
orgueillir de  leur  injustice;  car,  si  ma  con- 
duite n’étoit  qu’irréprochable , il  ne  leur  seroit 
pas  si  difficile  de  la  concevoir-;  mais  il  n’est 
pas  donné  à tout  le  monde  de  croire  aux 
excès  de  générosité.  Je  me  défie  de  tousles 
hommes  soupçonneux • qui  voient  par- tout 
astuce  et  perfidie  : en  général,  il  est  permis. 
d,’étre,,fier  de  leur  mésestime. 

Admirez  les  tracasseries  et  l’inconséquence 
de  certaines  gens.  Avant  que  l’opinion  publi- 
que fût  totalement  gangrenée  , on  pouvoir 
enc.ore  remédier  à tout  avec  du  courage  , une 
ionne  m^nesuvre  , et  sur -tout  une  habile 
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controverse,  (i)  Je  fis  de  mon  mieux  pour 
en  donner  l’exemple.  On  admiroitde  loin  ma 
Imrdiesse  et  mon  dévouement;  mais  je  trouvai 
plus  de  censeurs  que  d’imitateurs.  J’étois  une 
tète  exaltée  , dont  il  étoit  prudent  de  se  garer, 
pour  n’êîre  pas  entraîné  dans  ma  chute. 

Depuis  que  je  suis  convaincu  que  toutes 
les  digues  qu’on  tenteroit  d’opposer  au  torrent 
de  la  démagogie , ne  serviroient  qu’à  accroî- 
tre son  impétuosité  , et  multiplier  ses  ravages, 
je  ne  m’épuise  pas  en  efforts  superflus  ; j’at- 
tends ; et  je'  prêche  la, patience  et  la  force 
d’inertie.  Il  m’est  démontré  que  le  corps  po- 
litique ne  peut  se  rétablir  qu’après  avoir  par- 
couru tous  les  périodes  de  la  maladie.  J’ob- 
serve donc  en  silence  les  progrès  du  mal;  et, 
quand  les  circonstances  le  requièrent , je  visite 
le  foyer  de  la  contagion;  dès-lors,  voilà  qu’un 
troupeau  de  myopes  décident  que  je  suis  un 
pestiféré  , qui , par  foiblesse  ou  cupidité,  s’est 
laissé  inoculer  le  virus  épidémique. 

Il  sied  bien  à des  lâches  d’épüoguer  mes 
motifs , et  de  juger  ma  conduite  ! N’est-il  pas 
très-plaisant  que,  moi , je  sois  harcelé  par  un  tas 
de  hobereaux  , aussi  poltrons  que  mal  - avisés , 
qui , également  incapables  d’agir  et  de  prévoir, 
n’ont  eu  ni  le  courage  de  se  secourir  , ni  le  bon 
sens  de  se  prêter  aux  i»oyenÆ  dg  salut  qu’®a 
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leur  ofFroit!  Est-ce  ma  faute  à moi,  si , lorque 
je  leur  criois  de  s’armer,  et  de  faire  bonne  con- 
tenance , iis  n’ont  su  que  gémir  et  protester  ? 
Il  me  reste  du  moins  la  triste  consolation  de 
leur  avoir  prédit  toutes  les  suites  de  leur 
aveuglement  et  de  leur  couardise.  Tout  me 
persuade  que  cette  caste-là  éroit  depuis  long- 
tems  pourrie  ; et  cela  m’explique  comiuent 
ùne  assemblée  qui  recule  devant  tous  les 
obstacles,  s’est  fait  un  jeu  de  la  fouler  aux 
pieds  : elle  a senti  qu’elle  s’attaquoit  à un 
cadavre.  ( 2.  ) 

Voilà  , madame  la  Marquise  , les  seuls 
éclaircissemens  que  la  probité  me  permette 
de  publier.  N’attendez  pas  de  moi  une  solu- 
tion plus  directe  de  ce  qui  paroît  énigma- 
tique et  contradictoire  dans  ma  conduite,  il 
me  seroit  bien  facile  de  dissiper  tous  les 
nuages  , et  de  faire  tourner  au  prodt  de  ma 
vanité  toutes  les  objections  de  ceux  qui  sus- 
pectent ma  loyauté;  mais  je  serois  aussi  vil 
que  ces  gens-là  sont  inconsidérés , si  l’impa- 
tience de  les  confondre  , et  l’avidité  de  jouir 
de  leur  estime  , m’arraeboient  certains  détails 
qu’il  n’est  pas  tems  de  divulguer. 

Vous  n’aurez  aujourd’hui  qu’un  apperçu 
très-rapide  et  superficiel  des  hommes  et  des 
choses  sut  -lesquels  vous  m’interrogez.;  mais 
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en  revanche  , je  causerai  tant  qu’il  vous  plaira 
de  mes  affaires  domestiques  et  de  mesprqjets 
de  fortune. 

Il  faut  donc  vons  parler  de  M.  de  la 
Fayette.  On  sait  assez  .que  ce  n’est  pas  mon 
héros  ; et  cela  , parce  que  , dans  les  circons- 
tances qui  demandoient  du  courage  et  de  la- 
vigueur  5 il  ne  s’est  jamais  mis  au  niveau 
de  son  rôle.  Ses  partisans  ne  tarissent  pas 
sur  l’éloge  de  son  sang-froid  et  de  sa  pru- 
dence : je  ne  prendrois  pas  d’autre  texte  si 
je  voulois  faire  une  satyre  amère  des  princi- 
paux traits  de  sa  conduite^,  depuis  qu’il  a 
l’air  de  commander  la  milice  parisienne  ; car 
sa  sagesse  si  vantée  n’est  autre  chose  que  cette 
espece  de  réserve  contemplative  qui  accom-* 
pagne  toujours  la  nullité  des  moyens. 

D’un  .autre  çôté  , il  y a dans  sa  démocratie 
un  fonds  de  probité  , qui  ne  me  permettra  jamais 
de  le  haïr. 

Je  suis  donc  à son  égard  dans  la  situation 
d’esprit  et  de  cœur  la  plus  convenable  pour 
le  juger  sainement.  Je  remarque  que  tous  ceux 
gui  ont  la  manie  de  l’apprécier,  ne  le  voient 
qu’à  travers  le  miscroscope  de  la  passion.  Les 
uns  en  font  un  scélérat  battu  à froid  , pour 
qui  rien  n’est  sacré,  un  fourbe  profondément 
ambitieux,  digne  de  tous  les  supplices  , pour 


avoir  préparé  sourdement  tous  les  mallieurs 
de  la  .famille  royale  - -et  favoris»  de  toute 
son  influence  -les  progrès  de  Panarchie  , en 
préconisant  hautement  les  fureurs  d’un  peuple 
égaré  f et  pendant  que  ceux-ci  le  vouent  à 
toutes  les  malédictions  , et  dressent  son  échaf- 
faud  , les  autres  le  bénissent,  et  lui  élevent 
des  autels  comme  à un  génie  bienfaisant  qui 
fera  'le  bonheur  de'  la  France'  qui  lui  doit 
déjà  son  salut.  A les  en  croire,  sa  capacité' 
militaire  et  ses  vertus  civiques  sont  le  seul 
palladium  de  la  patrie  , qui  périroit  dans  les 
plus  horribles  convulsions  s’il  lui  retiroit  sa 
protection  Autélaire. 

“ Vous  voyez  que  , soit  en  bien  soit  en  mal , 
bn  s’accorde  à lui  donner  des  proportions 
gigantesques.  Eh  bien  ,*  ce  n’ek  fien  de  tout 
cela  ; M.  de  la  Fayette  h’est  rien  moins  qu’un 
être  colossal.  C’est  tout  bonnement  un  excel- 
lent citoyen  qui  veut  sincèrement  le  bonheur 
de  son  pays  ; et  il  en  seroit  le  plus  ferme 
isoutien  , si  la  hauteur  de  ses  conceptions  po- 
litiques et  la  vigueur  de  ses  moyens  d’exé- 
cution répondoient  à*la  pureté  de  ses  intenr 
tions.  Malheureusement  ses  vues  sont  étroi- 
tes, et  il  n’a  pas  d’élan  pour  l’action.  Son 
énergie  ne  passe  pas  un  certain  courage 
d’idées , qui  dans  les  grandes  occasions  ne 


sauroit  suppléer- la  vigueur  dé  Pâme* 'Il  est 
quelquefois  mâle  dans  ses  dispositions  ; mais 
ses  actions  sont  toujours  d^un  châtré.'  ' ‘ 
Quant  h ses  "principés  .de •législation  , -ils 
sont  populaires  jusqu’à  l’excès.  Il  a dés  idées 
exagérées  sur  la  liberté.  Je  me  suis  quelque*^ 
fois  permis  de  lui  dire  que  sa  théorie  plato- 
nique étoit  impraticable  , et  qu’adaptée  au 
gouvernement  d’une  grande  nation^  elle  ne 
produiroit  que  convulsions 'et  ajiarchie  : mais 
il  est  livré  à une  cotterie  de  philantropes  qui 
ne  comprendront*  jamais 'que  rïen  n’est  plus 
anti-social  ■que-le-système  d’égalité 'dont  il$ 
font  leurs  délices.  - — - ''  ' 

Vous  me  demandez  ce  qu’il  veut....  Un  jour 
qu’il  m’écoutoit  avec  bonté  , je^prisda  liberté^ 
de  lui  faire  la  même  quéstion.  Il  veut  'une" 
monarchie  populaire.  Je  ne  pus  m’eiirpêcher' 
de  lui  répliquer  que  c’étoit  la  démocratie 
royale  des  actes  des ‘apôtres.  La  répartie  etoit 
caustique  : il  m’écoutoit  ; mais  ce  n’est  pasi 
k dire,  qu’il  m’ait  entendu. 

Je  me  suis  bientôt -reproché  cette  petite 
méchanceté;  car  dans  le  cours  de  la  même 
conversation  , je  fus  convaincu  qu’il  n’étoit 
point  entiché  du  républicanisme  des  factieux:,’ 
et  qu’il  étoit  même  sincèrement  attaché  à la 
personne  du  roi-;  je  serois  sa  caution  sur'c^^ 
point. 
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V<5us-vpil^  bien  embai;rassé,e  pour  concilier 
tout  cela  avec  la  capture  , la  geôle  et  toui 
les  accessoires  , etc.  etc.  etc. 

•Je  a;i’aurai  point  pitié  de  votre  impatience; 
jp  vous  ai  dit  qu’il  n’étoit  pas  encore  tems 
de  le  définir  : contentez-vous  aujourd’hui  de 
savoir  comment  il  dpit  finir. 

- Il  finira  par  être  pendu  , ( j’ai  parié  qu’il 
le  seroit  encore  ayant  nioi,  et  je,  suis  prêt  à 
doubler  la  gageure  ) , oui , madame  , pendu  ; 
et,  ce  qui  vous  paroîtra  encore  plus  para- 
doxal 5,  c’est  qu’il  sera  pendu  par  ce  hcn  peu* 
pie  3 dans  lequel  il  semble  avoir  concentré 
toutes  ses  affections.  Comme  il  ne  peut  goûter 
le  plan  des  Jacobins  , et  qu’il  fait  bande  à 
part,  ils  ont  trop  d’intérêt  à le  perdre,  pour 
qu’il  ne  soit  pas  leur  victinie.  £es  scélérats  , 
en  caressant  adroitement  toutes  les  passions 
de  la  multitude  , sont  en  possession  d’en  diri- 
ger tous  les  mouvemens  ; et  il  ne  leur  sera 
pas  difficile  de  persuader  à cette  populace 
dont  ils  ont  capté  la  confiance , que  M.  de  la 
Fayette  n’est  qu’un  aristocrate  déguisé  qui 
trahit  sourdement  leurs  intérêts.  Ainsi  donc  y 
que  nous  soyons  réduits  aux  tracasseries  inter- 
minables d’une  guerre  intestine,  ("  ce  que  le  plus 
impudent  de  nos  tribuns  appellQ  une  guerre  de 
poste , ) ou  que  nous  obtenions  les  honneurs 
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J’une  guerre  civile,  soit  que  nous  ayons  la 
ressource  d’une  guerre  étrangère  , je  prédis 
que  le  premier  coup  de  canon  qui  se  tirera 
contre  les  troupes  de  la  ligue,  sera  le. signal 
de  sa  mort.  Il  veut  de  bonne  foi  la  liberté, 
et  tous  les  autres  ne  veulent  que  lapuissance^ 
Aussi  les  conjurés  républicains  , dont  il  n’a 
pas  voulu  être  le  complice  , les  conspirateurs 
orléanois , doiit  il  a démasqué  les  vues  , con- 
courreront  avec  la  même  ardeur  à son  exécu- 
tion; et  les  royalistes  , dont  il  n’a  jamais  osé 
protéger  la  vie  , ni  défendre  les  propriétés  ; 
souriront  à sa  catastrophe. 

( Je  lui  ai  présagé  son  sort  et  de  vive  voix  et 
par  écrit;  je  prends  acte  de  mon  pronostic.  ) 

Au  fait , M.  de  la  Fayette  étoit  l’homme  le 
moins  propre  à diriger  la  force  publique  dans 
un  tems  de  troubles  et  de  discorde.  Il  fauta  un 
chef  de  parti  un  grand  caractère , de  vastes  me- 
sures, une  fermeté  imposante  et  quelquefois 
mênie  de  l’audace;  et  M.  de  la  Fayette , loin 
d’être  un  homme  fortement  trempé  , n’est  qu’un 
agnelet,  d’un  génie  très  - circonscrit , timide 
dans  ses  résolutions  et  petit  dans  ses  moyens. 
Il  est  incapable  de  se  prêter  sciemment  à des 
atrocités  ; mais  comment  se  justihera-t-il  d’a- 
voir toujours  été  spectateur  indolent  des  exé- 
cutions populaires  ? Il  semble  n’y  assister  que 
pour  les  consacrer  par  sa  présence.  Il  arrive 
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îà  très-froidement  lorsque  tout  est  fini;  alors  il 
engage  respectueusement  les  acteurs  et  les  spec- 
tateurs ( sesfrtres)2Lrt^2Lgn^x  paisiblement  leurs 
foyers.  S’il  ne  s’étoit  créé  ce  petit  bout  de 
rôle  , il  ne  figureroit  dans  toutes  ces  tragédies^ 
que  comme  un  valet  de  théâtre  qui  ne  paroît 
sur  la  scene  que  pour  emporter  les  cadavres 
lorsque  la  pièce  est  jouée. 

On  l’a  justement  comparé  à l’arc-en-ciel  , 
qui  ne  se  montre  qu’après  l’orage. 

Mon  bon  ami  Robespierre  a dit  que  la  loi 
martiale  éteit  de  trop  dans  une  révolution  , que 
cela  pouvait  dégoûter  le  peuple.  Seroit-ce  aussi  la 
doctrine  de  M.  de  la  Fayette?  Moi,  je  ne  me 
lasserai  pas  de  lui  dire  , que  c’est  dans  un  teins 
d’anarchie,  que  le  peuple  veut  être  morigéné  , 
camo  et  frœno.  Si  à l’attrait  naturel  qui  le  porte 
à l’insubordination  et  à la  licence,  vous  ajou- 
tez l’encouragement  de  l’impunité  , il  ne  con- 
noît  plus  de  frein  , et  après  s’étre  précipité 
dans  tous  les  excès,  il  se  rue  sur  le  conducteur 
craintif  ou  inhabile  qui  n’a  pas  osé  ou  n’a  pas 
sçu  maîtriser  l’irréguliere  impétuosité  de  ses 
moiivemens.  Le  peuple  est  un  cheval  fougueux 
et  indompté  qui  a un  instinct  admirable  pour 
juger  son  écuyer;  il  obéit  à celui  qui  s’en  fait 
redouter  , mais  il  a bientôt  désarçonné  et  foulé 
aux  pieds  le  cavalier  incertain  et  peureux  qui 
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le  guide  d’une  main  tremblante  et  mal  assürée. 

La  chute  et  la  lapidation  deM.  de  la  Fayetté 
est  donc  un  événement  qu’il  rend  tous  les  jours 
plus  inévitable. 

Moi  personnellement , qui  connoîs  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs , l’aménité  de  son  caractère  , 
et  l’attrait  de  ses  vertus  privées ^ je  donnerai 
de  sincères  regrets  à sa  mort;  mais  je  rie  puis 
pas  dire  que  sa  perte  sera  un  malheur  politi- 
que : parce  qu’il  faut  que  le  problème' de  notre 
situation  soit  eniin  résolu.  La  machine  ébran- 
lée par  le  tiraillement  de  tant  de  partis  qui 
ne  s’accordent  que  pcur'la  désorganiser , ne 
peut  résister  à de  nouvelles  secousses  ; et  si 
nous  ne  pouvons^ écraser  nos  tyrans,  il  est  à 
desirer  que  leur  joug  s’aitermisse. 

^ . Il  huit  changer  de  pinçeau  et  de  couleurs 
pour  peindre  M.  de  Mirabeau. 

C’est  celui  - ci  qui  est  un  homme  vraiment 
colossal!  Voilà  de  ces  êtres  qui  semblent  n’a- 
.voir  été  jettes  sur  la  terre  que  pour  changer 
■la  face  des  empires  ! La  nature  en  est  avare 
et  ne  les  produit  qu’à  de  longs  intervalles , soit 
qu’ils  épuisent  sa  force  créatrice,  soit  par  pitié 
pour  l’espece  humaine  qui  en  général  ne  gagne 
rien  au  bouleversement  de  ses  institutions.  Tou- 
jours esMl  vrai  que  cette  bonne  mere  semble 
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ne^  les  produire  , comme  les  monstres  , qu’à 
regret.  - 

M.  de  Mirabeau  occupe  toutes  les  trompettes 
de  la  renommée  ; peut-être  doit-il  une  partie 
de  sa  célébrité  au  scandale  prodigieux  de  ses 
vices;  mais^  à coup  sûr,  il  ne  doit  qu’à  son 
génie  et  à ses  talens  l’empire  irrésistible  qu’il 
exerce  sur  les  esprits  ; car  on  ne  supposera 
point  que  ce  soit  par  l’ascendant  de  sa  vertu 
qu’il  les  subjugue. 

M.  Suleaii;  la  Fayette  a une  armée  j mais 
croyez-moi , ma  tête  est  aussi  une  puissance  ^ etc. 

Oui,  M.  de  Mirabeau,  votre  tête  est  une 
puissance,  et  une  terrible  puissance  ; bêlas  ! 
rourquoi  faut-il  que  cette  puissance  , qui  a 
une  influence  si  désastreuse  sur  les  destinées 
de  la  France , ne  se  soit  pas  développée  en 
sens  inverse  ? Au  reste  , il  est  ; à mon  sens , 
moins  coupable  de  ses  crimes , que  certaines 
gens  qui  ont  eu  la  fatale  obstination  de  ne  pas 
lui  donner  intérêt  de  faire  le  bien.  Quelle 
inepte  et  funeste  imprévoyance  ! Qu’on  ne  me 
di^  pas  c[u’il  y avoit  alors  assez  d’bommes  ca- 
pables à la  tête  du  conseil.  On  sait  mainte- 
nant à quoi  s’en  tenir  sur  cette  jactance  qui 
a fait  une  fatale  illusion.  D’ailleurs^  si  la  France 
prend  à sa  solde  quelques  régimens  suisses  , 
ce  n’est  pas  qu’elle  ait  besoin  d’étrangers  port)* 
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(completter  son  armée;  mais  c’est  qu’il  est  né- 
cessaire à un  suisse  de  se  vendre  , parce  qu’il 
ne  vit  que  de  ce  trafic  ; or , si  vous  ne  l’achetez 
pas,  il  fera  avec  vos  ennemis  le  marché  dont  il 
vous  avoir  offert  la  préférence;  s’il  n’est  pas 
pour  vous , il  est  contre  vous  : tout  n’indiquoit-il 
pas  que  par  le  même  calcul  politique , il  falloit 
stipendier  le  suisse  de  Provence  ? Etoit-il  per- 
mis de  lésiner  sur  les  conditions  de  son  trai- 
tement, quand  il  étoit  évident  que  vos  ennemis 
enchériroient  sur  le  traité  dont.il  vous  faisoit 
l’hommage  de  très-bonne-foi. 

Mirabeau  joue  un  jeu  forcé  , car  il  est  mo- 
narchiste par  goût  etpar  principes  : qu’attendez- 
vous  donc  pour  le  mettre  en  mesure  de  réparer 
le  mal  que  vous  l’avez  condamné  à vous  faire  ? 
Ce  n’est  pas  le  moment  d’écouter  certaines 
répugnances  ; il  faut  aux  grands  maux  des  re- 
medes  violens.  La  langue  de  ce  serpent  a la 
même  propriété  que  la  lance  d’Achille , qui  gué- 
rissoit  les  blessures  qu’elle  avoit  faites.  Il  y a 
aussi  un  animal  dont  on  ne  guérit  les  morsures 
qu’en  l’écrasant  sur  la  plaie.  Le  corps  politique 
est  agonisant;  que  celui-là  qui  connoit  le 
secret  de  sa  maladie,  en  soit  le  médecin;  la 
cure  est  infaillible  ; mais  retenez  bien  que  lui 
seul  peut  l’opérer. 

Ail  fait , ce  Mirabeau  n’est  pas  aussi  mons- 
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îrueux  qu’on  le  suppose;  à part  son  esprit, 
ses  connoissances  et  ses  talens,  il  a encore  des 
qualités  attrayantes.  C’est , sans  contredit  , un 
homme  profondément  immoral;  mais-il  met 
dans  toutes  ses  turpitudes  une  franchise  si  origi- 
nale, que  sa  scélératesse  même  a quelque  chose 
de  séduisant,  li  y a.  dans  sa  laideur  morale  je  ne 
sais  quel  prohl  qui  n’est  pas  tout-à-faii  aiusi 
' hideux  que  celui  de  sa  jfigure.  Il  faut  croire 
que  sa  dépravation  est  contagieuse,  car  j’ai 
peine  à me  défendre  d’un  certain  intérêt  de 
bienveillance  à son  sort.  Je  me  surprends  même 
par  fois  m’oubliant  jusqu’au  point  de  lui  ac- 
corder un  sentiment  d’attachement.  Au  demeu- 
rant , il  y a des  méchans  plus  méchans  que  lui  ; 
il  en  est  qui  font  le  mal  gratuitement  et  pour 
le  plaisir  de  le  faire  ; quant  à lui,  il  n’y  trouve 
de  plaisir  qu’autant  qu’il  y a quelqu’intérêt.  Il 
a d’ailleurs  des  choses  fort  saillantes;  et  Je 
vous  assure  qu’il  est  susceptible  de  complai- 
sance et  de  générosité.  Je  n’ai  aucun  tort  de 
procédés  à me  reprocher  envers  lui,  mais  bien 
quelques  maniérés  malhonnêtes  que  je  ne  me 
pardonne  point.  Je  me  rappelle  avec  amertume 
certaines  franchises  qui,  au  fond,  étoient  de 
véritables  grossièretés.  Je  souhaite  impatiem- 
ment de  trouver  l’occasion  de  le.  convaincre 
qu’il  ny  avoir  dans  men  fait  que  de  i’étour- 
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derie , et  qwe  Je  suis  incapable  d^une  bruta- 
lité réfléchie.  Ma  contrition  est  sincere,  car 
ce  ne  peut  être  que  pour  le  soulagement  de  ma 
consience , que  je  me  laisse  entraînera  vous 
faire  ma  confession  de  peccadilles  qui  sont 
tout-à-fait  étrangères  à l’objet  de  votre  curio- 
sité. 

J’ai  peu  de  loisir  en  ce  moment,  permettez-* 
moi  de  ne  vous  envoyer  aujourd’hui  que  cett^ 
légère  ébauche  du  fameux  Mirabeau;  et  soyez 
indulgente;  si  elle  se  repent  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  elle  a été  crayonnée.  'Il 
entre  dans  le  plan  de  mon  grand  travail  de 
faire  son  portrait  en  pied  : peut-être  aurai-je 
plus  d’aptitude  à peindre  à grands  traits , qu’à 
compasser  des  miniatures.  Je  vous  jure,  foi 
d’aristocrate , que  vous  le  recevrez  incessam- 
ment. L’engagement  que  je  prends  ici  avec 
vous  , je  le  prends  aussi  avec  moi-même;  car 
indépendamrnent  du  plaisir  de  vous  obéir  et 
de  contenter  une  de  vos  fantaisies,  cette  occu- 
pation aura*  encore  pour  moi  l’attrait  naturel 
qui  invite  à peindre  une  belle  horreur. 

Que  me  parlez -vous  du  talent  de  votr© 
monsieur  Barnave  ? Ah  ! sous  ce  rapport , il  est 
bien  petit  ce  grand  homme  ' Il  débite  aveia 
une  certaine  facilité , mais  le  malheureux  n’a  > 
pas  une  idée;  en  revanche,  il  a un  art  adxai- 
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fable  pour  coitipiler  les  idées  des  autres  ; ef 
l’on  ne  peut  lui  refuser  quelque  aptitude  à 
s’approprier  son  plagiat.  Aussi  n’ayez  pas  peur 
qu’ii  s’expose  à ouvrir  une  délibération.  C’est 
une  chose  remarquable  , que  jamais  il  ne  s’est 
placé  à l’avant-garde  dans  aucune  escarmouche. 
Il  ne  se  compromet  pas  à figurer  dans  les  menus 
décrets;  il  dédaigne  cette  broutille  qu’il  aban- 
donne aux  aboyeurs  subalternes. 

Sa  marche  est  bien  plus  adroite.  Il  se  traîne 
prudemment  à la  queue  de  toutes  les  grandes 
motions  ; résume  avec  assez  de  clarté  et  de 
méthode  toutes  les  opinions  divergentes , puis 
récapitule  soigneusement  et  avec  une  lenteur 
imposante  tout  ce  qu’il  y a de  plus  spécieux 
dans  les  sophismes  de  son  parti  ; et  de  tout 
cela  il  vous  compose  sa  petite  motion  , qui 
ne  manque  gueres  de  faire  fortune  , parce  que 
préalablement  il  a eu  la  précaution  de  tâter 
les  esprits  et  de  scruter  le  vœu  de  la  majorité. 
On  se  doute  bien  qu’il  abonde  toujours  dans 
le  sens  de  ses  chers  Jacobjns  ; mais  si  par 
hasard  il  s’apperçoit  que  les  raisons  solides  et 
la  nerveuse  éloquence  des  Mauri  et  desCazalès 
a fait  une  impression  irrésistible  sur  les  her- 
maphrodites de  89  5 et  que  la  majorité  sera 
litigieuse , vite  il  vous  amende  à propos  son 
©piûiou  , et  au  moyen  de  quelques  légères 

modiüca rions , 
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moüifications , il  finit  ordinairement  par  lui 
obtenir  d’abord  la  priorité  de  l’épreuve;  quand 
il  en  est  là  , ses  amis  font  j uer  tous  les  res- 
sorts de  la  tactique , et  il  emporte  Ls  honneurs 
du. décret.  Alors  il  ne  reste  plus  qu’à  se  proster- 
ner respectueusement  et  adorer  ens.ience..  Car 
on  sait  que  la  sanction  n’est  qu’une  formalité 
de  surérogation  , une  convention  défi soire. 

C’est  unecbosé  merveilleuse  que  la  tactique 
de  ce  manege.  Ses  ressources  sont  inépuisables 
et  varient  à l’infini.  J’ai  été  témoin  de  trés- 
heureuses  inventions  clans  ce  genre;  mais  voici 
l’expédient  le  plus  habile  : c’est  du  moins  ce- 
lui qui  me  plaît  singulièrement. 

Dans  les  grandes  occasions , lorsque  la  vic-^ 
toire  paroît  cliancelante  et  incertaine  , M.  dé 
Mirabeau  vous  fait  tout  rondement  avancer  h 
■peuple  ; et  il  faut  bien  que  cette  disposition 
soit  très-savante  , car  j’ai  toujours  vu  que  ce 
corps  de  réserve  décidoit  du  sort  de  la  bataille. 

De  tous  ces  bons  et  beaux  décrets  cpaifcnt 
le  bonheur  de  la  France  ^ et  l admiration  de 
l’univers , on  ne  sauroit  croire  combien  ce  bon 
peuple  en  a fait  pour  sa  part. 

Vous  avez  vu  queicomme  parleur  ,16  Barnave 
avoit  au  moins  un  talent  de  perroquet  : peut- 
être  vous  seriez  curieuse  de  le  juger  comme 
écrivain.  Hélas  ! il  n’a  pas  encore  fait  son  début 
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dans  la  carrière  : n’allez  pourtant  pas  en  con^ 
dure  qu’il  ne  sait  pas  écrire.  Moi , qui  ai  vu 
et  lu  une  lettre  toute  entière  de  sa  main  ^ je 
puis  vous  certifier  qu’il  a appris  à écrire  , qu’il 
écrit  très'Couramment , et  qu’il  a même  un  fort 
joli  style;  à cela  près  que  le  pauvre  novice 
n’est  pas  plus  initié  dans  les  réglés  de  Porthô- 
graphe  3 que  dans  la  science  du  droit  public. 

Elle  est  d’une  justesse  admirable,  et  donne 
la  véritable  mesure  des  deux  talens , l’allégorie 
de  votre  farçeur  de  la  Tamise,  qui  représente 
ce  nain  babillard  sous  l’emblème  d’un  petit 
chat  miaulant  aux  pieds  de  l’abbé  Mauri  qui 
vous  l’enveloppe  , et  malgré  ses  cris  et  ses 
griffes  , vous  l’étouffe  dans  les  plis  de  son 
manteau  > avec  toute  la  prestesse  et  la  supé- 
riorité d’un  géant  qui  escamote  un  pigmée. 
Pour  moi,  toutes  les  fois  que  je  vois  le  Bar- 
nave  sautillant  et  faisant  ra^te  à la  tribune  à 
coté  de  mon  abbé  Mauri  , je  ne  puis  m’em- 
pêcber  de  penser  à cette  petite  guêpe  bien 
criarde  , bien  importune  , qui  se  plaît  à bour- 
donner dans  la  crinière  du  lion. 

Voulez -vous  savoir  comment  avec  de  si 
foibles  moyens  ce  pauvre  hère  qui  nous  est 
arrivé  sans  culotte  par  le  coche  d’Auxerre  , est 
parvenu  à faire  quelque  sensation  , et  est  de- 
venu un  des  coryphées  de  la  révolution?  C’est 
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qu’il  a une  sorte  de  férocitil  naturelle  qui  res- 
semble à du  caractère.  Ne  croyez  pas  que  ce 
soit  par  erreur'que  la  nature  lui  a donné  un 
museau  de  fouïne  ; car  il  a tout  l’instinct  mal- 
faisant de  cet  animal  immonde  et  carnassier 
qui  ne  fait  la  guerre  qu’aux  animaux  utiles. 
Son  petit  museau  est  toujours  dégoûtant  de 
sang;  et  toujours  il  en  est  plus  altéré.  Avez- 
vous  vu  comme  après  avoir  lappé  tout  celui 
de  MM.  Foulon  , Flesselles  ^“Bertliier , Lau- 
nay. ..........  T et  dévoré 

leurs  entrailles  , il  se  plaignoit  encore  de  n’en 
avoir  sucé  que  quelques  gouttes  ? Notre  liémis- 
pbere  ne  suffisoit  pas  à son  appétit  destruc- 
teur ; il  a fallu  que  sa  voracité  mît  à contri- 
bution le  Nouveau-Monde.  Il  croque  bien  en 
passant  quelques  abbatis  de  negres  ; mais  c’est 
du  sang  créole  qu’il  est  singulièrement  avide. 
Il  en  a déjà  bu  des  flots , et  il  semble  que 
cela  n’ait  produit  d’autre  effet  que  d’irriter  sa 
soif.  Pour  peu  qu’on  le  laisse  faire  encore , je 
prédis  qu’en  moins  de  six  mois  il  aura  dépeuplé 
toute  l’Amérique. 

Son  ridicule  combat  avec  le  pauvre  vicomte 
de  Noailles  avoit  donné  une  bien  mince  idée 
de  son,  spadassinage  ; mais  il  a bientôt  fait 
voir  que  les  armes  sont  journalières  ; et  l’éclat 
de  son  aventure  ave«  M.  de  Cazalès  Pa  mis 
sur  un  fort  bon  gied* 
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îî  faut  vous  donner  le  secret  de  ce  petit  accès 
de  courage^'  où  je  ne  vois  d’admirable  que’ 
l’admiration  qu’il  a produite.  . 

A peine  mon  mirmidon  , qui  avoit  toujours' 
été-costumé  à la  légère  , comme  un  vainqueur 
de  la  bastille , eût-il  vu  sa  nudité  couverte  de 
quelques  nippes  de  la  démagogie  , ( ainsi  que 
l’enfant  de  cliœur  Lucas,  des  dépouilles  du 
lutrin  ) , qu’il  s’émancipa  dans  un  certain' 
monde.  Un  bon  habit  de  drap  bleu  de  Jaco- 
bin , tout  battant  neuf]  un  gillet  aux  couleurs 
de  la  nation  , qui  n’avoit  pas  encore  été  re-> 
tourné  ; une  culote  de  fort  Casimir  de  Reims  , 
bien  pincée,  mais  qui  n’étoit  encore  qu’à  ses 
premières  enfourches  ; des  bottes  angloises 
tout  nouvellement  ressemelées , et  une  paire 
d’escarpins  pour  les  jours  de  visite  chez  Ier 
pouvoir  exécutif  ; certes , voilà  bien  de  quoi 
se  mettre  en  ménage.  Uu-beau  jour  que  par 
dessus  tout  celà  il  s’étoit  donné  un  petit  œiL 
de.  poudre  qui  relevoit  merveilleusement  son 
teint  blaffard  , mon  adonis  se  trouva  un  - 
air  de  conquête  , et  il  lui  vint  la  prétention  ■ 
de  s’appareiller  avec  une  jeune  et  jolie  femme 
qui  possédé  véritablement  un  trousseau  de 
reine.  (J’ai  toujours  pensé  que  c’étoit  pour 
démentir  tous  les  mauvais  bruits,  et  prouver 
qu’il  n’aimoit  pas  le  sang,  qu’il  la  eboisissoit 
veuve  ),  .........  • ' ■ --  .4 
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'Déjà  fous  les  clubs  et  cafés  patriotes  ne  s’en-' 
tretenoientque  de  l’exemple  vraiment  civique 
qu’alloit  donner  ce  douze-centième  de  roi  en 
épousant  une  françoise.  Je  fus  député  vers  la 
future  , pour  lui  faire  , au  nom  des  îionnétes 
gens , quelques  représentationsr^charitablçs  sur 
l’énormité  de  son  cas.  Je  remarquai  d’abord 
qu’elle  n’étoit  point  séduite  par  l’ambition  de 
régner;  mais 'elle  n’avoit  pas  eu  d’enfans  de 
son  premier  mariage  , et  elle  se  trouvoit  trop 

isolée  dans  son  état  de  viduité • 

dès-lors  ma  mission  devenoit  très-facile  puis-^ 
que  je  n’avois  besoin  que  de  lui  observer  que 
les  monstres  ne  produisent  pas. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  , que  pour  se  don- 
ner un  air  de  virilité  , et  subjuguer  par  une 
prouesse  éclatante  les  dédains  de  sa  princesse  , 
le  petit  Barnave  jugea  à propos  de  réfuter  une 
fois  en  homme  d’honneur  les  sarcasmes  qui 
pleuvoient  sur  lui  de  toutes  parts  sans  respect 
pour  son  inviolabilité  ; et  M.  de  Gazalès  eût 
la  préférence  de  cette  colere  de  spéculation, 
C’étoit  de  mes  oreilles  que  le  petit  furieux 
s’étoit  d’abord  ) promis  de  faire  hommage 


( -h  ) G’eft  avec  cette  intention  meurtrier.?,  qu’il  n’avolt 
pas  la  force  de  cllssimuler , que  pour  se  mettre  sur -ma  pism, 
il  s’adressa  à un  libraire  du  palais  royal.  Pour  impeses; 
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g sa  telle  ; îiélas  ! pourquoi  faiït-il  qu^ü  ait 
renoncé  a son  premier  dessein  î Assurément 
on  n’est  p?s  plus  brave  que  M.  de  Cazalès; 
mais  il  me  semble  que  j’aurois  la  main  plus 
heureuse. 

Que  voulez -vous  que  je  vous  dise  de 

à cet  honncte  iiomme , il  lui  déclina  fierement  son 
nom  et  les  motifs  de  son  animosité.  On  lui  répondit  cha- 
ritablement qu’il  alloit  nie  servir  à ma  ^ulse , que  j’étois 
on  diable  d’homme  point  du  tout  malléable , et  qu’il  seroît 
beaucoup  plus  prudent  à lui  de  calmer  sa  bile  et  de  dévorer 
en  paix  son  ressentiment  i mais  la  fureur  de  la  vengeancs 
le  transportoit  à tel  point  qu’oubliant  tous  les  principes  d’é- 
conom'c  dans  lesquels  il  a été  sagement  éleyé , il  donna 
magnifiquement  toute  une  pièce  ^e  douze  sols  au  garçon  de 
boutique  qui  lui  indiqua  mon  domicile  à .’.iétel  d’Espa- 
gne. Mais , hélas  ! dans  cet  hôtel , d’cii  j’avois  eu  la  con- 
d:seendance  de  déguerpir  au  moment  où  la  nation  du  palais 
royal  se  metto’t  en  devoir  de  le  traiter  en  château  pour  le 
puriher  de  mon  aristocratie  , on  ne  put  saûsiaire  son  em- 
pressement; et  malheureusement  lorsque  tous  ces  détails  me 
sont  parvenus,  le  cher  homme  mieux  conseillé  auroît  en- 
duré tous  mes  calembourgs  et  mes  chiquenaudes,  plutôt  que 
de  se  compromettre  dans  des  voies  de  fait  avec  un  aristo- 
crate auffi  brutal  que  moi. 

Ah  ! M.  Barnave  , que  ne  donnerois-je  pas  pour  vous 
deviner  , s’il  vous  venoît  encore  j arcllle  velléité  ! Avec 
Quelle  joie  je  me  précipiterois  au  devant  de  vous  dans  l’es- 
pérance de  devenir  un  petit  Thésée  ! Mais  des  occafîons 
si  précieuses , la  fortune  semble  en  être  avare  et  ne  les  ofîte 
pas  deux  fois. 
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Buport-du-Tertre  ? C’est  un  honnête  homme 
qui  n’a  aucun  côté  saillant.  Il  a assez  de  ca- 
ractère pour  n’être  pas  tout-à-fait  un  imbécille  ^ 
< et  tout  juste  autant  d’esprit  qu’il  en  faut  pour 
xi’étre  pas  un  sot;  mais  c’est  de  cet  esprit  bour- 
geois qui  vous  admire  de  bonne-foi  tout  ce  gali- 
thias  qu’on  est  convenu  d’appeller  la  constitu- 
tion. Le  nouvel  ordre  de  choses  lui  paroît 
charmant  et  très-raisonnable , cela  doit  être  . 
il  fait  des  vœux  pour  que  cela  dure  , c’est  tout 
simple.  Parce  que  ce  n’est  pas  un  sujet  d’une 
grande  portée  vous  êtes  toute  interdite  de  sa 
promotion,  comme  s’il  avoit  fallu  des  leviers 
immenses  pour  l’élever  à cette  place.  On 
vouloit  avilir  la  place  , on  la  lui  a donnée  ; 
mais  il  n’y  a pas  eu  ce  qui  s’appelle  une  pro- 
motion, puisque  par  cela  seul  que  cette  place 
lui  étoit  dévolue , elle  se  trouvoit  rabaissée  à 
son  niveau. 

M.  de  la  Fayette  à la  manie  de  se  mêler 
de  tout  : un  homme  tel  que  M.  l’archevêque 
de  Bordeaux  lui  en  imposoit  : c’étoiî  un  coup 
de  parti  que  de  le  supplanter  par  une  espèce 
de  commis  bien  respectueux  , bien  docile.  Il 
a jetté  les  yeux  sur  M.  Duport  du  Tertre  , et 
quand  celui-ci  a vu  que  la  proposition  étoit 
sérieuse,  il  s’est  laissé  faire.  Les  Jacobins, 
qui  dès-lors  avoient  en  poche  certain  décret 
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dent  ils  prévoyOient  bien  que  la  sanction  seroit 
épineuse,  se  sont  bien  gardés  de  contrarier  ce 
bel  arrangement.  Ils  sont  jaloux  de  la  puissance 
de  M.  de  la  Fayette;  mais  M.  de  Champion  étoit 
un  champion  bien  autrement  redoutable;  et  ils 
-gagnoienî  plus  à s’en  débarasser  qu’ils  neper- 
doient  à accroître  l’influence  de  leur  rival.  On  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  consulter  le  roi  : mais 
en  sait  qu’il  y a une  maniéré  infaillible  de  le 
persuader,  et  depuis  qu’on  a trouvé  ce  secret- 
là  , son  consentement -n’est  plus  qu’une  affaire 
de  forme  , une  dérision. 

Au  reste  , puisqu’il  étoit  décidé  qu’il  ne 
devoit  pas  rester  un  seul  homme  d’état  dans 
le  conseil,  que  vous  importe  qu’on  y ait  jetté 
M.  Duport  du  Tertre  ? C’est  un  homme  probe  , 
doux , équitable  , modéré , qui  ne  fait  pas  cla- 
quer son  fouet  • il  sait  qu’on  l’a  mis  là  pour 
faire  sanctionner  des  décrets  et  les  mettre  à 
la  poste  ; il  fera  son  métier  avec  beaucoup 
d'assiduité  et  d’exactitude;  et  comnie  il  n’^ 
.point  de  prétentions  exagérées , qu’il  n’afficbç 
pas  l’insolence  d’un  parvenu  , on  finira  par  lui 
pardonner  le  scandale , et  oublier  le  ridicule  àç 
son  aventure. 

Ce  que  vouloit  ce  vilain  âuç  d'Orléans?  et 
quelle  prétention  il  lui  reste  ? 

Tpp$  ces  horribles  détails  app.£\rtiennent  a 
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Phistoire  générale  de  sa  conspiration.  Il  m’a 
fallu  remonter  à des  faits  très-reculés , poür 
me  füre  jour  dans  cette  infernale  complication 
de  crimes.  Je  vous  donnerois  bien  le  ûl  gui 
m’a  guidé  dans  cet  aftVeitx  labyrinthe  : mais, 
comme  ses  exécrables  desseins  ne  sont  qu’a- 
vortés , et  qu’il  ne  perd  pas  l’espérance  de 
renouer  la  partie,  n’anticipons  pas  sur  les  évé- 
nemens  ^ et  trouvez  bon  que  je  m’épargne 
l’horreur  de  descendre  si  souvent  dans  la  ca- 
verne du  monstre.  . 

Vous  désirez  savoir  ce  que  j’en  fais  : eli  ! 
que  vouiez-vous  que  j’en  fasse  ? J’attends;  et 
je  l’observe.  Il  m’a.  promis  de  me  demander 
raison  de  toutes  mes  irrévérences  aussi -tôt 
qu’on  aiiroit  établi  la  procédure  par  jurés.  (Il 
est  clair  qu’il  savoit  déjà  dans  quel  esprit  cela 
seroit  composé  ; i’ami  Duport  ri’aura  pas  man- 
qué de  lui  soumettre  son  trayaii|,  qui  n’esî  pas, 
comme  on  l’a  dit , un  tissu  d’absurdités  , mais 
un  chef-d’œuvre  d’artifices..^ 

C’est  à moi  de  le  voir  venir,  Assurément  le 
mode  épouvantable  de  cette  institution  lui 
donne  de  grands  avantages  : il  semble  que  le 
comité  de  constitution  n’ait  eu  d’autre  but  que 
de  substituer  à la  magistrature  provisoire  et 
dispendieuse  des  faubourgs  , une  horde  légale 
dàtssassins  permanens  et  gratuits.  Avec  tout 
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cçîa  je  doute  encore  que  son  lâclie  protégé  sit 
Ja  hardiesse  de  s’attaquer  à moi.  On  se  souvien- 
dra de  mes  fredaines  au  châtelet  , et  l’on 
sait  si  je  suis  de  ces  bons  et  commodes  inno- 
cens  qu’il  est  aisé  d’opprimer  impunément  ! Je 
ne  me  dissimule  pas  que  l’infâme  décret  d’ab- 
solution qu’il  doit  à la  reconnoissance  et  à la 
politique  de  scs  consorts  , rend  ma  défense 
très-épineuse.  Dans  la  hiérarchie  des  pouvoirs, 
une  décision  du  corps  législatif  aura  toujours 
quelque  chose  d’imposant  pour  des  juges  de  si 
création,  même  en  supposant  quelque  pudeur 
à^ce  nouvel  ordre  judiciaire.  Oest  donc  avec 
cette  odieuse  et  accablante  fm  de  non-recevoir^ 
qn’on  auroit  l’étrange  courage  de  repousser 
tous  mes  moyens  de  défense.  Quand  je  pense 
que  le  sublime  et  généreux  Favras  a été  assas- 
siné par  le  glaive  de  la  loi  sans  être  admis 
à la  preuve  de  ses  faits  justificatifs,  à quelles 
atrcciîés  , moi,  ne  dois -je  pas  m’attendre? 

, Cependant  le  meurtre  de  cet  homme  étonnant 
a confondu  les  aitreuses  espérances  de  ses  bour- 
reaux * son  sang  crie  encore  vengeance  ; mais, 
au  défaut  des  remords,  il  a jetté  l’effroi  dans 


leurs  âmes.  Au  lieu  de  cette  morne  impression 
de  terreur  par  laguelle  ils  eroyoient  paraliser 
tous  les  gens  de  bien,  ils  n’ont  recueilli  que 
le  sentiment  d'une  profonde  horreur;  et. 
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comme  on  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  Je 
trempe  à disputer  à ceî  héroïque  martyria  gloire 
immortelle  de  rendre  mon  supplice  utile  à la 
patrie , on  y regardera  à deux  fois  avant  de 
m’en  faire  naître  une  si  belle  occasion. 

Ce  bon  prince  m’a  offert  Je  me  tirer  de 
peine,  en  me  rendant  cliariîablement  les  titres 
qui  constatent  juridiquement  naes  soîemnelles 
dénonciations.  Il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  me  pardonner  mes  loyales  Imprudences  : sans, 
doute  on  rie  me  fait  pas  l’injure  de  supposer 
que  j’aie  été  tenté  de  profiter  d*une  pareille 
générosité.  Je  disois  alors  que,  dans  l’bypo- 
t.  ese  la  plus  déplorable  , je  ne  serois  pas  em~ 
barrassé  pour  démontrer  que^  mon  délit  éteit  un 
de  ces  écarts  magnanimes , sur  lesquels  la  loi 
peut  et  doit  sommeiller. 

Je  sens  bien  maintenant  qu’un  pareil  sys- 
tème ne  feroit  pas  fortune  avec  des  tyrans  sans 
pudeur  , qui  persécutent  avec  acharnement 
tout  ce  qui  ne  plie  pas  sous  le  joug  de  leurs 
caprices^  et  ne  voilent  la  statue  de  la  loiqifen 
faveur  des  brigands  et  des  assassins  qui  se 
font  les  ministres  de  leurs  vengeances,  et  les 
exécuteurs  de  leurs  proscriptions.  Mais , ont-ilf 
bien  calculé  jusqu’où  les  fureurs  de  leur  des- 
potisme pouvoient  se  déchaîner  sans  lassep 
iîotre  patience?  Les  inseusés  ! ils  ne  voyent 
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pas  que  la  mesure  de  leurs  injustices  et  de 
leurs  forfaits  est  comblée!  Leur  hypocrisie  a 
fait  toute  leur  force  , mais  le  prestige  de  l’il- 
lusion s’évanouit.  Aux  murmures  plaintifs., 
d’une  sourde  inquiétude  succéderont  bientôt 
les  accens  [foudroyans  de  l’indignation;  et- 
l’explosion  en  sera  d’autant  plus  terrible 
qu’elle  a été  d’autant  plus  long-tems  concen- 
trée. Déjà  l’on  commence  à soulever  le  voile 
qui  couvroit  ce  long  amas  de  crimes  et  d’hor^ 
reurs;  et  peut-être  ne  faut-il  plus  qu’un  seul 
homme  de  cœur  pour  leur  arracher  ce  masque 
imposteur  et  perhde?  îls.^se  croyent  inexpu- 
gnables parce  qu’ils  ont  attaché  une  meute 
de  tigres  à leur  char  1 et  moi  aussi  j’ai  un 
cortège  . . , . . . . . . ne  fut-ce 

que  la  raison,  la  justice,  la^' vérité,  mon 
courage  , ma  plume  et  mon  épée. 

Plut  à Dieu  qn’un  aveugle  ressentiment 
leur  conseillât  l’imprudence  de  me  .traduire 
devant  un  tribunal  ! Ce  seroit  entr’eux  et  moi 
un  combat  à mort,  parce  cjiie  je  ne  sais  pas 
composer  avec  la  scélératesse.  Ils  ne  connois- 
sent  pas  encore  tous  mes  crimes  ! c’est  alors 
que  je  les  publierois  avec  la  fierté  la  plus  écla-  y 
tante,  lapins  solemnelle.  Ma  cause,  qui  est 
celle  de  tous  les  vrais  Fra»çois,  éveilleroit 
l’attention  de  tout  l’empire;  et,  si  je  suis  des- 
à périr  victime  de  mon  intégrité  et  de 
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mon  Jévouemet , je  vous  prédis  que  ma  mor.î 
sera  le  terme  de  leurs  forfaits.  Mon  sang  en- 
fantera des  légions  de  prosélites  à l’honneur 
et  au  véritable  patriotisme.  A mes  derniers 
accens,  tous  les  gens  de  bien  se  réveilleront 
de  leur  longue  et  coupable  léthargie,  le  culte 
des  usurpateurs  sera  détruit,  et  tous  les  chefs 
de  la  tyrannie  seront  exterminés;  ils  l’ont  dit 
eux  - mème.^  ; l’histoire  ne  conservera  le  sou-' 
venir  de  leurs  attentats  , que  comme  une  leçon 
utile  pour  les  rois  et  peur  les  peuples.  Ainsi 
donc  sur  les  débris  fumans  de  leur  trône 
renversé  se  relevera  majestueusement  le 
sceptre  d’un  gouvernement  sage  et  paternel  ; 
a ce  prix  je  n’aurois  pas  trop  payé  de  tout  mon- 
sang  la  gloire  d’être  l’instrument  du  salut  de 
mon  pays. 


La  suite  de  cette  lettre  tre s-volumineuse , et 
qu'a  raison  de  l’importance  des  matières  ce 
serait  un  meurtre  d’analyser , paraîtra  incessam- 
ment; a moins  que  le  Journal  dont , à la  grande 
satisfaction  de  tous  les  honnêtes  gens , M.  Suleau 
vient  enf  in  de  publier  le  Prospectus  y il  n’ait  la 
hardiesse  de  le  consacrer  (comme  nous  le  pré- 
sumons de  sa  magnanimité)  à discuter  à la  face 
de  toute  l’Europe  , les  grandes  questions  qui 
terminent  la  lettre  de  madame  la  marquise. 


/ 
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NOTES. 

(i)  Cest  une  chose  inconcevable  que  la  faclliré  qu’on  a 
donnée  aux  factieux  pour  établir  leur  système  de  bouleverse- 
ment et  de  rapines.  11  est  clair  qu’ils  tirent  toute  leur  force 
de  la  dépravation  de  l’opinion  publique  : mais  comment  se 
feit-îl  qu’a  l’époque  eu  ils  form.crent  leur  infernale  coalition 
pour  égarer  le  peuple  et  l’enivrer  de  leurs  fureurs  , le  gouver- 
nement n’ait  rien  fait  pour  l’éclairer  sur  ses  véritables  intérêts? 
puisque  c’est  par  la  voie  des  journaux  ( soudoyés  à grands  frais) 
qu’ils  s’emparèrent  de  la  confiance  du  peuple  et  semèrent  sur 
toute,  la  surface  de  la  F rance  un  esprit  de  vertige  et  de  bri- 
gandage , il  falloir , pour  antidote  à leur  pernicieuse  doctrine, 
salarier  des  écrivains  instruits  et  éloquens,qui  auroient  prê- 
ché les  vrais  principes  de  la  liberté  à ce  malheureux  peuple 
qu’il  a fallu  travailler  long-tems  pour  l’amener  à un  dégré 
de  férccité  qui  contraste  avec  ses  anciennes  mœurs  et  ses 
inclinations  naturelles.  Si  ce  préservatif  eût  été  insufHsant/ 
il  restoic  encore  à l’administration  la  ressource  de  stipendier 
cette  classe  de  représentans  qui  n’ont  d’autre  volonté  que 
celle  qui  leur  est  suggérés  par  leur  intérêt  personnel.  J’a- 
vois  donné  le  tarif  de  toutes  ces  probités.  Sans  doute  toutes 
les  consciences  ne  sont  pas  a l’enchere  j mais  aussi  n’étoit-il 
besoin  que  de  s’assurer  d’une  poignée  d’intrigans  mercenaires» 
parce  qu’alors  tous  les  députés  passifs  qui  ont  cm  servir  leur 
patrie  quand  ils  n’étoient  que  les  instrumens  de  quelques  scé- 
lérats hipocrites  qui  masquent  sous  le  voile  du  patrie timic 
l’ambition  la  plus  effrenée  et  l’égoïsme  le  plus  criminel  , 
coûtes  ces  machines  n’auroienc  plus  sçu  que  bégayer  les  sages 
Instructions  de  leurs  commettans. 

Qu’oa  ne  m’objecte  pas  l’immoralité  de  mon  expédient  *, 
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jwr  5*il  est  Incontestable  que  ik  saiut  du  peuple  est  la 
toi  SUPRÊME,  le  premier  devoir  du  gouvernement  étoîc 
de  sauver  la  monarchie.  J’avols  calculé  qu’en  débauchant 
aux  ligueurs  qui  avolent  juré  sa  ruine  , cent-dix  de  leurs  com- 
plices, on  se  rendolt  maître  de  toutes  les  délibérations.  Tei» 
parlai  à plusieurs  ministres  i mais  j’eus  beau  leur  observer  que 
la  nécessité  sanccifio’t  tous  les  moyens  , ils  me  repondirent 
en  casulstes.  J’insistai  auprès  de  M.  Necker  j c’étolt  peu 
de  tems  avant  son  évasion.  Son  intérêt  particulier  dcvoit 
donner  du  poids  à mes  raisons  j mais  il  étoit  dans  un  tel  état 
d’abbatemenc  , il  croit  si  Froissé  , me  dit  - il,  que  je  vis 
bien  dès-lors,  qu’après  avoir  eu  l’Imprudcncc  de  soulever  les 
flots  , il  n’âuroit  pas  le  courage  de  lutter  contre  l’orage. 

Oh  1 que  ce  n’est  pas  a'nsi  que  les  chefs  des  révoltés  se 
son:  conduits  l Qu’on  en  dise  tout  ce  que  l’on  voudra  j 
sont  des  scélérats  qui  ont  du  moins  le  mérite  d’être  con- 
séquens.  Pour  moi , qui  ai  toujours  été  dans  le  secret  de 
leurs  machinations , je  ns  saurois  leur  refuser  la  gloire  d’être 
de  très-habiles  conjurés. 

Je  me  souviendrai  toujours  que  le  plus  virulent  des  fol- 
liculaires ,'le  rédacteur  incendiaire  du  journal  des  révolu- 
tions de  Paris  , en  un  mot , feu  M.  Loustaloc , (■^)  de  massa- 
crante mémoire , que  je  supposons  être  de  bonne-foi  dans 
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(■^)  Il  est  si  commode  d’accuser  les  mortî  , que  si  en 
général  là  délation  es:  odieuse,  celle  qui  s’exerce  contr’eux 
a toujours  quelque  chose  de  vil  : mais  je  ne  crains  pas 
qu’on  m’impute  la  lâcheté  d’avoir  attendu  le  trépas  de  ce 
Lôüstal.ot  pour  faire  le  procès  à ses  mânes  : car  dans  une 
lettre  que  j’eas  occasion  de  lui  adresser  peu  de  tems  après 
cette  aventure  , lettre  qui  a été  rendue  publique  par  la  voie  de 
l’impression ,,  et  rèâueiüie  dans  plusieurs  journaux,  je  lui 
dlsols  très-crument , entr’aiitres  choses  qui  u’étoienc  pas 
équivoques  : 


\ 


ses  diambes  sanguinaires,  cîqu’cn  conséquence  je  présentai 
àM.  ie  garde-des-sceanx  comme  un  sujet  de  quelque  mérite, 
qui  rdavoit  besoin  que  d’etre  catéchisé  pour  devenir  ortho- 
doxe, me  dit  naïvement,  en  sortant  de  la  chancellerie  : 
îî  M.  ouleaii , il  n’y  a pas  de  l’eau  à boite  avec  toüs  des 
gens-là  : au  fait , si  la  cour  ne  vous  a pas  assuré  mille 
5?  louis  de  pension  , vous  faites  un  métier  de  dupe  ; alors 
»>  !c’est  à moi  à qui  vous  voulez  du  bien  , d’étre  votre 
>?  patron.  Venez  aux  Jacobins , et  je  vous  réponds  que 


. ■ • «Ce  n’est  pas  que  si  quelque  jour  je 

devenois  affamé  d’argent  et  de  célébrité,  je  pusse  jamais 
être  tente  de  me  procurer  ces  choses  là  au  meme  prix  et 
par  les  mêmes  moyens  ; mais  je  sens  bien  que  votre  ma- 
niéré de  dire  esc  bien  plus  une  aifairc  de  spjicLilatlon  qu’une 
conviction  de  principes  , c’est  pourquoi  Fantipathie  que 
l’on  me  connoit  pour  les  opinions  que  vous  affichez,  n’em- 
pêche pas  que  je  ne  puisse  faire  profession  d’être  avec  une 
considération"' tout- à-fait  distinguée  et  une  sorte  d’AD- 
JÆIRATION,  votre  , etc.  5> 

- Dans  cette  lettre  , dont  le  but  croit  de  l’amener  à un 
combat  corps-à-corps  avec  moi  sur  les  principes  du  droit 
public,  j’offrois' de  rroiiver  , jusqu’à  la  démonstration, 
rUîcgalité  des  opérations  de  l’assemblée  nationale  ; il  se 
garda  bien  de  ramasser  le  gant  que  je  lui  avois  jette. 
Quelques  jours  apres,  je  cédai  à la  fantaisie  d’aller  le  voir 
pour  le  persiffier  sût  sa  poltronnerie.  Ce  fut  a'ors  qu’après 
s^etre  reiranclié  dans  !a  defense  expresse  oui  lui  avoir  été 
feite  de  se  mesurer  avec  moi , il  me  confessa  ingénument 
que  j'aurois  trop  d’avantage  dans  cette  lutte , parce  que 
î’érciâ  dans  les  vrais  principes  j mais  quç  ce  n’ecoi:  pas  sa 
faute  si  ces  princlpcs-là  avoient  vieilli  et  n’etoient  pas  ceux 
de  îa  rcvo'Ution. 

Je  ne  connois  pas  de  répliqué  à de  pareils  argumens  : je  ' 
lui  sus  gré  de  sa  franchised  aussi  contlnuai-jc  de  le  voir,  _ 
c£  je  ne  Fai  perdu  de  vue  que  peu  de  teras  av'ant  sa  mort,* 
qui , dc:s-;e  l’avouer  ? me  ht  une  sorte  de  peine. 
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iy  vous  serez  accueilli  avec  bien  de  la  joie  par  notre  dircc- 
w toire.  j» 

•C’étoic  apres  deux  heures  de  conférence  avec  M.  l’ar- 
chevêque de  Bordeaux  , que  mon  Loustalot  se  fcliciroit  de . 
s*étre  attaché  à la  fortune  des  démag:ogues.  Mon  obser- 
vation  ne  tend  pas  à contester  les  bonnes  intentions  ni 
l’habileté  du  ministre  : je  fais  au  contraire  profession  d’ad- 
mirer la  droiture  , les  talens  et  la  fermeté  de  ce  respectable 
prélat , qui  aurait  sauvé  le  vaisseau  de  l’état  s’il  en  eût 
été  le  seul  pilote.  Les  royalistes  ont  calomnié  ses  principes 
et  méconnu  ses  sentimens  ; j’en  sais  bien  la  raison  , et 
j’excuse  leur  erreur,  Mol-méme  je  lui  ai  plus  d’une  fois 
•reproché  d’avoit  fait  une  fausse  route  avant  d’etre 
appellé  au  gouvernail  : mais  depuis , il  a manœuvré  avec 
tant  d’art  et  de  vigueur  , qu’on  ne  sait  ce  qu’il  en  seroit 
arrivé , et  qu’il'  est  permis  de  croire  qu’il  auroit  résisté  à 
la  tempête  , s’il  eût  été  secondé  par  ses  collègues.  Mais 
l’ineptie , la  lâcheté  et  la  trahison , qui  ’avoient  gagné  la 
plupart  des  membres  du  conseil,  rendoient  toute  espece  de 
bien  a peu-près  impraticable  j sans  compter  qu’il  étoit  bien 
difficile  de  triompher  de  certains  obstacles , étant  entravé  à 
chaque  pas  par  la  faiblesse  et  l’irrésolution  du  maître. 

M.  l’archevêque  de  Bordeaux  étoit  le  dernier  des 
Romains,  ( adit  M.  de  Rivarol,  le  Tacite  de  la  révolution.  ) 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il  se  dévouoit  à ses  fonc- 
tions d’administrateur  avec  tan:  de  zele  et  d’intrépidité  , que 
les  ligueurs  en  ont  pâli. 

C’est  en  remplissant  fidèlement  tous  ses  devoirs  , qu’il 
împrimoit  sur  leur  front  le  respect  de  la  terreur.  A lui  seul, 
il  les  faisolt  trembler  jusques  dans  leur  antre  j et  il  auroit 
fini  par  les' déconcerter  et  déjouer  toutes  leurs  manœuvres, 
lorsque  le  roi  trompé  par  des  suçgestionç  Intéressées  , des 
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insinuations  perfides , et  subjugué  par  les  conseils  de  la  peur; 
a consommé  sa  propre  ruine , en  consentant  à se  priver 
d’un  serviteur  éprouvé,  dont  tout  le  crime  étoit  de  mériter' 
son  attachement  et  sa  confiance. 

C’est  un  axiome  proverbial , que  la  reconnoissance 
ij’ëst  pas  la  vertu  des  souverains  j rnais  si  M.  l’archevê- 
que de  Bordeaux  n’a  pas  emporté  dans  sa  retraite  l’estime  , 
les  regrets, disons  le  mot  ) les  excuses  du  roi  et  de  la 
reine , par  cela  seul  ils  ont  mérité  leurs  revers , et  absous 
tous  leurs  ingrats  : de  même  qu’ils  seroient  indignes  des 
bienfaits  de  la  fortune  s’ils  ne  s’empressoient  de  s’entourer 
de  ses  vertus  et  de  ses  lumières  , aussi-tôt  qu’ils  pourront 
manifester  impunément  une  volonré.  ....... 


. . . . Mais  ne  seroit-ce  pas  , en  quelque  sorte  , 

insulter  au  malheur  , que  de  parler  de  grandeurs  et  de 
trône  à des  captifs  enchaînés  , qui  ont  à peine  l’espé- 
rance de  voir  briser  leurs  fers , et , ce  qu’il  y a de  plus 
affreux  , sont  réduits  à en  dissimuler  le  désir. 

Ah  ! qufils  se  gardent  bien  • de  s’agiter  maintenant  sous  ^ 
le  poids  de  leurs  chaînes  ; le  glaive  de  Damoclès  est 
suspendu  sur  leur  tête.  Quand  on  a pu  secouer  le  joug, 
et  qu’on  n’en  a pas  eu  le  courage  , c’est  encore  une 
vertu  que  de  le  porter  avec  grâce  et  docilité  l Quand  je 
pense  que  c’est  à cette  résignanon  qu’ils  devront  leur 
salut , je  ne  sais  plus  que  les  plaindre , et  respecter  leurs 
infortunes.  Le  joug  de  la  nécessité  accable  sans  avilir j 
mais,  hélas!  pourquoi  n’a-t-on  pas  voulu 


( X ) Le  courage  , qui  faisoit  la  vie  de  nos  anciens  preux , 
n’est  pourtant  pas  éteint  j mais  il  semble  qu’il  se  soit  réfu- 
gié chez  les  femmes.  Cette  remarque  n’est  peut-être  pas 
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aussi  frivole  qu’on  pourrolt  le  penser.  Pour  moi , donc 
toutes  les  prophéties  ne  se  sont  accomplies  que  trop 
ponctuellement , je  prédis  encore  que , s’il  est  écrit  au 
livre  des  destinées , que  la  force  seule  puisse  rétablir  en 
France  ce  que  la  force  a détruit , la  contre -révolution' 
se  fera  par  les  femmes.  Ces  vaillantes  Amazones  auront 
une  PentheSilée  bien  digne  de  les  commander  : c’est 
, encore  un  avantage  qu’elles  ont  sur  leurs  maris,  qui  se 
plaignent  , avec  raison , de  n’avoir  point  de  chef.  Mon 
observation  ne  paroît  que  badine  , il  y a pourtant  un 
fonds  de  vérité.  Depuis  un  tems  les  élans  de  bravoure 
et  de  magnanimité  semblent  être  devenus  l’appanage  des 
femmes. 

Ensuite  vienn  ent  les  gens  d’église.  Aussi , quand  une 
fois  la  loi  aura  consacré  le  mariage  des  prêtres  et  le 
divorce , il  ne  tiendra  qu’à  nous  de  ravoir  aussi-tôt  une 
génération  de  vrais  paladins  , et  de  faire  revivre  les 
beaux  tems  de  notre  chevalerie  j ce  sera  d’accoupler  toutes 
les  femmes  qui  étoient  ci-devant  de  condition  , avec 
tous  les  ecclésiastiques  qui  ont  l’honneur  d’être  aujour- 
d’hui SANS  CONDITION  : et,  comme  l’assemblée  nationale 
2 déerété  , et  le.  roi  ( très-maritalement  ) sanctionné  , qu’il 
n’y  a plus  en  France  que  des  citoyennes  , on  se  doute 
bien  qui  je  destine  au  général  Mauri. 

Ne  pleurez  pas  , madame  la  Marquise  , il  y 

EN  AURA  POUR  TOUT  LE  MONDE. 

> 


PROSPECTUS 


D’ ABONNEMENT 

Pôur  la  feuille  tardive  de  M.  Suleau. 


Premier  Mars  1791 


T moi  aussi;  me  voilà  donc  folliculaire! 
c’est--à-dire  , qu’en  dépit  de  la  fierté  de  mon 
caractère,  je  vais,  tout  comme  un  autre,  faire 
métier  et  marchandise  de  mes  idées.  Cette 
fantaisie  a quelque  chose  de  désobligeant  pour 
mon  orgueil;  car  je  me  sens  mal  excusé,  en 
disant,  qu'il  y entre  un  peu  ce  condescen- 
dance pour  le  vœu  d’un  certain  public.  Quand 
pendant  dix-huit  mois  on  s’est  fait  un  devoir 
de  repousser  ces  sortes  de  sollicitations  , on 
semble  avoir  perdu  le  droit  de  succomber. 

Une  considération  qui  console  jusqu’à  un  cer-'^ 
tain  point  ma  petite  vanité,  c’est  qu’assurément 
on  ne  me  soupçonnera  pas  d’étre,  séduit  par 
l’appât  d’une  spéculation  lucrative;  car  j’ai  bien 
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acquis  le  droit  d’étre  cru  lorsque  j'affirme  que  , 
si  j’étois  aussi  indépendant  par  ma  fortune  que 
par  mes  principes,  je  continuerois  de  publier,^ 
a mes  frais , mes  opinions  et  ma  doctrine. 
Quel  est  donc  ce  charme  çi  puissant,  qui,  malgré 
les  répugnances  de  mon  désintéressement,  et 
les  scrupules  de  ma  délicatesse , me  fait  con- 
sentir à recevoir  des  gages  du  public,  pour 
donner  pâture  a sa  curiosité  , et  amuser  sa  mali- 
gnité. Ma  foi  ! je  ne  saurois  me  le  dire  à moi- 
même;  mais,  j’apperçois  très-distinctemenr  que 
ce  qui  n*a  pas  peu  contribué  a me  déterminer  , 
c’est  qu’ayant  une  fois  un  ouvrage  avoué , oii  l’on 
saura  que  j’épanche  ma  bile,  on  ne  s’obstinera 
plus  a m’attribuer  une  multitude  d’écrits,  aux- 
quels je  suis  souvent  étranger.  Quelquefois  ce 
sont  de  très-spirituelles  méchancetés  que  je  n’ai 
pas  l’honneur  d’avoir  imaginées  ; et  l’on  ne  sau- 
roit  croire  combien  cette  erreur  est  pénible  à ma 
modestie  : plus  souvent,  ce  sont  des  trivialités 
et  des  platitudes  qui  me  ravalent  au-dessous  de 
ma  véritable  mesure  , et  je  ne  veux  pas  taire  que 
ces  sortes  de  suppositions  affligent  mon  amour- 
propre.  Ce  n’est  pas  que  j’aye  la  prétention  de 
•valoir,  en  général,  mieux  quun  autre;  mais  du 
moins  je  suis  autre,  et  c’est  une  de  mes  jouis- 
sances de  ne  ressembler  qu’à  moi.  Comme  l’ori- 
ginalité,quand  elle  est  soutenue  d’un  grand  fonds 
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de  hardiesse^  a toujours  une  sorte  d’attraît  qui 
tient  lieu  d*esprit  et  de  mérite , je  suis  bien  assuré 
de  ne  pas  chommer  de  souscripteurs  : cependant, 
qu’on  ne  s’attende  pas  trop  a trouver  en  moi  le 
Marat  de  l’aristocratie*, car  je  ne  suis  pas  tellement 
possédé  du  démon  de  la  causticité,  que  je  ne 
trouve  par  fois  quelque  douceur  à tourner  un  . 
compliment  : et  j’ose  même  déclarer  que  si,  par 
hasard,  les  hermaphrodites  de -8 9 mettent  à pro- 
fit une  seule  occasion  de  faire  quelque  chose 
d’utile,  ou  si  jamais  la  faction  des  Jacobins^ né- 
glige une  occasion  de  commettre  quelque  bonne 
scélératesse , on  me  verra  le  plus  empressé  k ra- 
conter k toute  l’Europe  cette  édifiante  singu- 
larité. 1 

Le  prix  de  l’abonnement  est  de  24  livres, 
soit  k Paris , soit  en  province  , soit  en  pays 
étrangers,  soit  même  dans  nos  colonies,  où  les 
envois  se  feront  avec  la  plus  grande  exactitude. 

L’abonnement  ne  pourra  être  composé  de 
moins  que  quarante-huit  feuilles,  et  probable- 
ment les  excédera  de  beaucoup. 

Le  premier  n^.  paroîtra  le  premier  du  mois 
prochain. 

J’ai  certainement  le  droit  d’implorer  un  délai 
de  six  mois  pour  remplir  un  si  terrible  engage- 
ment ; mais  ceux  qui  connoissent  mon  infati- 
gable activité , et  qui  ont  la  sagacité  de  calculer 
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cette  succession  rapide  d’ouragans  amoncelés 
dans  les  flancs  de  notre  horison  politique,  pour- 
ront prévoir  que  je  serai  délivré  avant  terme, 

MM.  les  comtes  de  Mirabeau  et  la  Marck  se 
sont  coalisés  avec  une  auguste  complice  pour 
empêcher  que  ni  les  hussards  Prussiens  , ni  les 
Pandours  Autrichiens , ne  viennent  interrompre 
•de  si-tot  la  série  paisible  de  mes  travaux.  Je 
suppute  qu’ils  me  donneront  le  tems  de  remplir 
. mes  obligations  envers  mes  souscripteurs.  Au 
surplus,. quelque  soit  le  résultat  de  cette  étrange 
association  , je  sanrois  bien  trouver  une  île  de 
Delos  pour  y faire  mes  couches  a l’abri  du  ta- 
page de  la  contre-révolution  allemande , qui , 
(je  le  répété  ) n’est  ni  prochaine , ni  assurée. 

Ma  correspondance  assidue  avec  mon  co- 
aristocrate Bender  me  mettra  a portée  d’en  suivre 
la  marche  et  d’en  prédire  l’expiosion  : ce  qui  me 
donne  un  grand  avantage  sur'  MM.  mes  con- 
frères les  Journalistes.  Car,  au  défaut  de  tout 
autre  mérite  , je  suis  assuré  de  me  donner  un' 
air  de  sorcellerie  par  l’infaillibilité  de  mes  pro- 
nostics. 

On  souscrit  a Paris , rue  Caumartin  , n^.  17 
his» 

Cest-la  qu’il  faut  adresser  toutes  les  observa- 
tions qu’on  desireroit  me  faire  parvenir.  On  af- 
franchira le  port  des  lettres  et  de  l’argent. 


Pouf  ne  pas  déroger  à la  loi  que  je  me  suis 
prescrite  relativement  à rimpression  de  mes 
écrits  5 je  n’ai  consenti  à la  publication  de  la 
lettre  ci-jointe , qu’aurant  que  le  produit  de  la 
vente  qui  en  seroit  faite  auroît  une  destination 
charitable  et  évidemment  utile.  C’est  pourquoi 
chaque  personne  à qui  il  aura  été  adressé  un 
exemplaire  de  cette  brochure , distribuée  au 
nombre  de  quinze  mille,  doit  i liv.  4 s*  à notre 
caisse  de  charités. 

Ceux  qui  auront  la  fantaisie  de  souscrire  pour 
mon  Journal,  ajouteront  cette  petite  somme  au 
prix  de  l’abonnement,  s’ils  le  jugent  à propos. 

On  cspere  que  le  désir  de  coopérer  k une 
bonne  œuvre  rendra  tout  le  monde  attentif  k 
épier,  et  ingénieux  a faire  naître,  l’occasion  de' 
s’acquitter  envers  les  infortunés  auxquels  ce  se- 
cours est  destiné, 

^ Aussi-tôt  que  j’aurai  recueilli  le  produit  de 
cette  généreuse  cotisatiou , il  en  sera  fait  un 
emploi  public  ( et  très-remarquable  ) qui  satis- 
fera toutes  les  classes  de  contribuables. 


JOURNAL 

D E ' 

M.  S U L E A U. 


INTRODUCTION. 

Multa  renasceiitur  quœ  jam  cecidere  ; cadeiitrpie 
Çhiæ  nunc  sunt  in  lionore 

Horace. 

Il  est  toujours  fâcheux  d’étre  forcé  de  parler 
de  soi  au  public  , quand  on  ne  sait  pas  avoir 
la  vanité  d’être  modeste  avec  lui;  il  y a un  cer- 
tain art  d’afficher  superbement  la  modestie 
sans  lequel  il  se  scandalise  d’abord , et  bientôt 
se  rebute  : cet  artifice  , qu  on  pourroit  déü- 
nir , l’orgueil  de  la  pudeur , je  sens  que  je 
voudrois  envain  y façonner  l’ingénuité  ridi- 
cule de  mon  caractère  : et  c’est  de  moi  cepen- 
dant que  je  vais  enc  ore  entretenir  mes  lec  teurs . 

Pour  un  journaliste  qui  a pu  laisser  percer' 
quelque  prétention,  voilà,  sans  doute  , un 
début  bien  mal  - adroit  ! en  général , c’est 
un  mauvais  moyen  pour  disposer  ses  sous- 
cripteurs à l’indulgence  , que  de  se  produire 
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soi-Kiemo  sous  leurs  yeux;  il  y a dans  cette 
lamiiiariîé  je  ne  sais  quoi  de  fat  et  d’im- 
pertinent qu’on  se  plaît  à réprimer  : et  si 
le  mallieureux  écrivain  ajoute  à cette  témé- 
lité  le  crime  de  dédaigner  une  attitude 
humble  et  suppliante  , dès-lors  ils  se  dévoue 
à tous  les  genres  de  sévérités  ; il  arme  tout  à 
la  fois  la  censure  y et  éveille  les  serpens  de 
la  critique  ; on  ne  veut  plus  voir  en  lui  qu’un 
homme  ridiculement  présomptueux  dont  il 
y a nécessité  défaire  justice  : on  prend  un 
secret  plaisir  à molester  sa  suffisance  et  à 
humilier  son  essor  : qu’il  n espère  pas  dé 
trouver  un  seul  lecteur  compatissant  ; car 
c’est  un  besoin  impérieux  et  universel  de  se 
courroucer  contre  fimpudent. 

On  peut  jugerpar  ces  considérations  com- 
bien m’est  pénible  le  devoir  que  je  vais 
remplir  en  me  traduisant  moi-méme  au  tri- 
bunal dej’opinion  publique. 

La  lettre  que  je  transcris  m'impose  indis- 
pensablement , (et  sous  plus  d’un  rapport , ) 
l’obligation  d’y  répondre.  Il  est  bien  vrai 
(|ue  monsieur  de  Bourzac  semble  disposé  à 
se  contenter  d’une  rétractation  sécrète  ; mais 
dans  mes  principes , une  explication  parti- 
culière seroit  très-:insuffisante  ; quiconque 
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accuse  rièrement , à la  face  du  public  , s’est 
soumis  à donner  la  même  notoriété , soit  à 
ses  preuves  , soit  à son  désistement.  D’ail- 
leurs , l’injustice  dont  se  plaint  M.  de  Bour- 
zac  , n’étant  pas  un  outrage  personnel , il 
trouvera  bon  que  l’espèce  de  rétractation 
que  je  croirai  devoir,  ne  lui  soit  pas  exclusive; 
.et  peut-être  même  me  tiendra-t’il  quelque, 
compte  de  ma  délicatesse , quand  je  lui  dirai 
^que  j’ai  le  scrupule  de  penser  qu’une  répa- 
ration individuelle  ne  sauroit  effacer  con- 
venablement une  injure  collective. 

Dans  la  lettre  que  M.  de  Bourzac  m’a 
fait  l’honneur  de  m’adresser , sans  contredit 
.tout  y est  spirituel  ; et , sans  les  complimens 
qu’il  a jugé  à propos  de  me  décocher , tout  y 
seroit  également  très  intelligible;  mais  pour 
faire  ressortir  à tous  les  yeux  ce  qu’il  y a de 
caustique  et  de  trés-vif , je  dois  remettre  sou» 
ceux  du  lecteur  le  passage  de  la  mienne  , 
auquel  M.  de  Bourzac  fait  d'agréables  et  de 
malicieuses  allusions.//  sied  bien  à des  lâches 
d'épiloguer  mes  motifs;  et  de  juger  ma  con- 
duite! N’ est-il  pas  très-plaisant  cjue  ^ moi  ^ 
je  sois  harcelé  par  un  tas  de  hobereaux  , 
aussi  poltrons  que  mal-avisés  ^ qui , égale- 
. ment  incapables  et  d'agir  et  de  pré^'oir  ^ 
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n oîit  eu  ni  le  coitrage  de  se  secourir , ni 
le  bon  sens  de  se  prêter  aux  moyens  de 
salut  qu  on  leur  offrait?  Est-ce  ma  faute  à 
moi  si , lorsque  je  leur  criois  de  sê armer  et 
de  faire  bonne  contenance  y ils  nont  su  que 
gémir  et  protester  ? lime  reste  du  moins 
la  triste  consolation  de  leur  axoir  prédit 
toutes  les  suites  de  leur  aveuglement  et  de 
leur  couardise.  Tout  me  persuade  que  cette 
caste-là  était  depuis  long-tems  pourrie;  et 
cela  m* explique  comment  une  assemblée 
quirecule  devant  tous  les  obstacles  f est fait 
un  jeu  de  la  fouler  aux  pieds  : elle  a senti 
quelle  s*  attaquait  à un  cadavre. 

yy  Je  suis  , Monsieur  , un  des  membres  de 

'O  CETTE  CASTE  qui  VOtïS  paPOÎt  POURRIE  J 

D5  j’ai  adhéré  aussi  à la  protestation  de  mes 
3)  compatriotes  , et  j’ai  meme  gémi  dans 
3D  réîégie  ( 1 ) que  j’ai  l’honneur  de  vous 


(i)  La  lettre  <^toit  accompagnée  d’une  brochure 
de  92  pages  , intitulée  : Appel  à l’èuropè  , par  M. 
la  Croptede  Bottrzac  : ce  petit  ouvrage  dans  lequelil 
•ne  respire  d’autre  partialité  que  celle  du  bienpublic  . 
est  aussi  sagement  écrit  que  profondément  pensé.  Il 
est  plein  de  vues  infiniment  judicieuses  , et  d’un» 
sainte  indignation  contre  les  monarcliicides  qui  ont 
* enfanté  tous  nos  désastres.  Tout  cela  est  assaisonné 


3) 
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adresser.  Voilà,  sans  doute,  bien  des 
X)  motifs  à votre  défaveur.  Cependant  il  reste 
» à mon  CADAVRE  assez  de  force  pour  savoir 
3)  faire  autre  chose,  Mais  avant  d’en  venir 
33  à la  conclusion , permettez  moi  quelques 
3)  observations  qui  ne  seront  pas  inutiles  à 
33  votre  entreprise.  Le  public  a vu  avec 
33  autant  de  surprise  qne  d’admiration  , 
D>  votre  dévouement  contre  la  personne  du 
>3  duc  d’Orléans  ; et  dans  cette  circonstance 
33  vous  avez  fait  preuve  d’une  bravoure  plus 
33  qu’ordinaire.  Le  détail  de  vos  interroga-r 
33  rogatoires  au  châtelet,  et  l’enjouement 
33  que  vous  y avez  apporté  , vous  ont  acquis 
>3  un  , intérêt  général  et  qui  s’est  perpétué 
33  jusqu’ à-présent  ce. 

. 33  Jusqu’ici , Monsieur  , votre  amour  pro- 
» pre  a lieu  d’étre  satisfait  ; mais  la  noii- 
33  velle  carrière  que  vous  allez  parcourir , 
33  exige  autre  chose  que  du  courage  et  de 
33  l’esprit  ; il  faut  des  principes  politiques  , 


d’une  critique  si  4^clairée  , si  fortement  motivée , 
que  le  mérite  du  style  -n’y  paroît  que  comme  un. 
objet  de  luxe^et  de  superfluité.  Il  fait  lionneur  à la 
dialectique  , à l’érudition  , à l’esprit  et  aux  sentimens 
de  son  auteur.  Tous  ceux  qui  font  encore  quelque  cas 
de  ces  misères  là  ^ le  liront  avec  volupté.  _ - - 
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et  J’ignore  quels  sont  les  vôtres.  Je  veux 
55  bien  ne  pas  prendre  pour  tels  , les  ex- 
55  pressions  impropres  et  déplacées  qu’un 
5D  moment  d’humeur  aura  pu  vous  suggérer , 
55  mais  il  n’e$t  pas  moins  souverainement 
55  injuste  et  malhonnête  d’attribuer  à la  no- 
55  blesse  française , dont  la  millième  partie 
55  à peine  vous  connoit , l’oiseuse  occupa- 
55  tion  dépiloguer  votre  conduite  , et  d’as- 
55  signer  des  motifs  à votre  silence  ; et  il  est 
55  tout  aussi  inconséquent  d’établir  votre 
55  opinion  sur  ce  corps  , d’après  vos  senti- 
55  mens  pour  quelques  individus.  Quoique 
55  je  méprisé  inliniment  les  députés  de  la 
cc  noblesse  qui  ont  violé  leur  serment , quor 
55  que  je  plaigne  ceux  que  la  profonde  cor- 
55  ruption  de  notre  siècle  a plongés  dans 
55  l’inertie  ou  dans  l’abbatement , je  n’en 
55  respecte  pas  moins  V ordre  en  ’lui-méme , 
>5  et  je  n’en  désespère  pas  plus. 

55  Mettez-moi  dans  le  cas , Monsieur  , de 
55  n’attribuer  qu’aux  prestiges  d’un  mauvais 
55  rêve  les  expressions  qui vsous  sont  échap- 
55  pées  à votre  reveil.  En  vous  frottant 
>5  bien  les  yeux , vous  verrez  qu’une  re- 
5>  tractation  de  ce  genre  , est  plus  honora- 
»>  ble  qu’une  obstination  déplacée.  Je  de- 


V 
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M mande  cette  rétractation  , et  je  vous  prie 
5)  de  croire  que  je  ne  ferois  pas  une  telle 
D)  démarche , sans  un  sentiment  d’estime 
:»)  pour  vous.  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  le 
33  conserver. 

33  J’ai  l’honneur  d’ètre  ; Monsieur  ^ 

3)  Votre  Irés  humble  et  très-obéis- 

33  sant  serviteur. 

33  La  Crotte  de  Bourzac  , 
33  rue  d’ An j o u -Saint-H on oré 

33  N.®  24*  ^ 

33  P.  S.  Vous  pouvez  publier  ou  ne  pas 
;>3  publier  ma  lettre. 

^ |^llnlrll1ffflPllr^'ll■^i 

Certes  il  m’est  précieux  le  sentiment 
d'estime  dont  Monsieur  de  Boürzac  à la  bon- 
té do  m’honorer  ; et  il  me  seroit  bien  fla- 
teur  de  le  conseiver  î Mais  , hélas  ’ j’ai  beau 
me  frotter  les  yeux  me  trouve  toujours 

assailli  des  mêmes  idées  auxquelles  j’étois 
en  proye  à l’instant  de  mon  reveil.  Com- 
ment puis-je  donc  convenir  que  mon  es- 
prit fut  alors  le  jouet  des  prestiges  d'un 
mauvais  rêve  ! il  se  peut  que  les  expres- 
sions qui  me  sont  échappées  soient  indécen- 
tes et  même  très -condamnables  : Monsieur 
' A 4 
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de  Bourzac  en  m’en  demandant  la  retracé 
gabion  semble  ne  pas  attacher  d’autre  pn:jt 
à son  estime  ; la  condition  n’est  pas  sévère , 
et , je  m’empresse  de  prendre  acte  de  sa 
générosité.  Mais  il  est  évident  que  sa  condes- 
cendance ne  sera  proiitable  que  pour  moi. 
En  effet  qu'aura  gagné  M.  de  Bourzac  à 
l’espèce  d’amende-honorable  à laquelle  il 
daigne  m’inviter  ? Qu’il  y ait  de  l’inconve- 
nance et  une  sorte  d’incongruité  dans  la 
formule  des  reproches  que , dans  im  accès 
d’humeur  , j’ai  pris  la  liberté  d’adresser  à la 
noblesse  française,  ce  n’est  pas  le  ton  de  cette 
petite  boutade  qui  doit  la  toucher  beaucoup 
ce  qui  lui  importe  essentiellement , c’est 
d’en  démontrer  l’injustice.  La  grande  affaire 
n’est  pas  de  savoir  si  j’ai  eu  l’audace  de  l’insul- 
ter, il  y a ici  un  point  bien  autrement  sérieux, 
qui  est  d’examiner  si  je  l’ai  calomniée;  or, 
en  passant  condamnation  sur  la  vivacité  de 
mon  emportement , ( dont  le  motif  pourroit 
, encore  me  servir  d’excuse)  je  me  réserve  le 
droit  de  maintenir , en  termes  plus  mesurés 
et  respectueux,  que  les  torts  que  je  me  suis 
permis  de  lui  imputer  , n’ont  malheureuse-^ 
que  trop  de  réalité. 

Et  d’abord  , Monsieur  ^ si  je  pouvois  ou-^ 
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blier  que  c'est  de  ma  justification  dont  je 
dois  m’occuper , et  qu’il  ne  convient  pas  t\ 
l’accusé  de  répondre  en  récriminant  , jese- 
rois  tenté  de  vous  faire  à mon  tour  quel- 
ques interpellations  ; je  vous  dirois  donc 
que  nous  sommes  à peu  près  d’accord  sur 
les  faits  , et  j’entreprendrois  , peut-être  avec 
succès , d’avoir  raison  sur  les  conséquen- 
ces. 

‘En  effet , vous  ne  pouvez  ni  sauver  de 
votre  mépris  les  députés  de  la  noblesse  qui 
ont  violé  leur  serment , ni  dissimuler  vo- 
tre pitié  pour  ceux  de  la  même  caste  que 
la  profonde  corruption  de  notre  siècle  à 

plongés  dans  Vinertie  ou  V ahhatement 

Mais  en  partant  de  cet  aveu  qui  n’a  pu  vous 
être  arraché  que  par  la  force  de  la  vérité , 
n’aurois-je  pas  le  droit  de  vous  réprésenter 
que  vos  sentimens  de  défaveur-  sont , en 
tout , beaucoup  trop  modérés?  Il  me  sem- 
ble que  l’on  peut  sans  injustice  vouer  aux 
parjures  un  sentiment  d’horreur  , et  reser- 
ver le  sentiment  de  mépris  pour  ceux 
que  la  corruption  du  siècle  a plongés  dans 
une  honteuse  léthargie.  Mais  de  la  pitié  / 
assurément  il  faut  en  être  excessivement 
prodigue,  pour  en  faire  un  pareil  emploi. 
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'Je  n en  respecte  pas  moins  l’ordre  en 
lui-même,  . * . . . certes  > voilà  une  consé- 
quence bien  extraordinaire  ; et  tout  ce  qu’elle 
prouve  , c’est  que  vous  êtes  doué  d’un  bon 
naturel  ^ et  que  vous  avez  un  grand  fond 
d’indulgence  : car  enfin  , on  ne  peut  con- 
cevoir l’ordre  que  dans  la  réunion  de  ses 
membres  ; donc  , si  la  grande  majorité  des 
individus  qui  composent  cette  aggrégation 
n’est  pas  irréprochable^,  11  est  nécessaire 
que  riionneur  de  la  classe  en  soit  entaché  : 
or , ne  seroit-il  pas  bien  facile  de  compter 
Ceux  qui  ont  su  famé  autre  chose  (jue  gé- 
inir  et  protester?.... 

Et  je  rien  désespère  pas  plus,,.,  etc. 

Ici , Monsieur , je  partage  votre  confian- 
ce, et  il  me  semble  que  cette  communauté 
d’espérance  doit  suffire  pour  nous  recon*- 
eilier,  ou,  pour  mieux  dire,  m’obtenir  ma 
grâce.  Que  vous  importe  en  effet  que  , là 
où  vous  n’avez  trouvé  que  de  rahbateineut 
et  une  simple  léthargie,  moi, j’aie  vu  l’acca- 
blement de  la  mort?  Cette  petite  diversité 
de  jugement  ne  peut  plus  être  entre  nous 
un  sujet  de  querelle quand  je  crois  à la 
résurrection  du  cadavre. 

Oui  , Monsieur,  je  crois  fermément  à la. 
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renaissance  de  la  noblesse  française  : étouf* 
fée  sous  lés  décombres  de  la  monarcliie  , 
qu’elle  n a pas  eu  la  force  de  soutenir,  elfe 
se  reîevera  avec  le  trône  , et  continuera  d’en 
faire  Ja  gloire  et  fornément.  Le  génie 
François  est  plus  fait  pour  la  grandeur , que 
pour  l’indépendance  : cette  stupide  égalité , 
cette  misérable  uniformité  de  rangs  et  de 
conditions  ^ que  quelques  brouillons  ont  eu 
la  cbarlatannerie  de  nous  présenter  comme 
le  souverain  bien  , beaucoup  de  dupes  l’ont 
dans  la  tête  , mais  j’ose  garantir  que  pas  un 
de  nous  ne  l’a  dans  le  cœur.  Envain , le 
peuple  a-t-il  répondu  par  un  cri  de  joye 
à tous  ces  niveleürs  politiques  qui  sappent 
avec  fureur  toutes  les  distinctions  et  les  préé- 
minences; ce  libertinage  d’idées  n’aura  qu’uii 
attrait  momentané  : tous  les  coups  des  tri- 
buns ont  porté  sur  lés  patriciens  ; aucun 
sur  le  patriciat.' 

L’autorité  administrative  de  ce  peuple- 
roi  sera  tout  aussi  éphemere.  Que  n’ima- 
gine-t’on  pas  pour  lui  persuader  qu’il  étoit 
gêné  par  l’obéissance;  et  le  voilà  déjà  ras - 
sassié  de  son  commandement  ! Quand  on- 
pens^e  que'  les  Anglois  n’ont  fait  que  des  ef- 
forts impuissans  pour  établir  parmi  eux  la 
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démocratie,  il  est  facile  de  prévoir  qu’^4' 
plus  forte  raison , une  fois  bien  fatigués  de 
chocs  et  de  sécousses  , nous  finirons  par 
nous  reposer  comme  eux  dans  le  gouver- 
nement meme  que  nous  avions  proscrit. 

Ceci  me  conduiroit  tout  naturellement  à 
satisfaire  votre  curiosité  sur  Tespèce  de  mes 
principes  politiques  y mois  ils  sont  si  diamé* 
tralement  opposés  à ceux  que  la  manie  du 
jour  a mis  en  vogue  , qu  ils  causeroient  en 
pure  perte  beaucoup  de  scandale;  si  tant 
est  même  que  je  pusse  espérer  d’étre  en-f 
tendu.  J’attendrai  donc  pour  publier  ma 
profession  de  foi  politique  , que  la  mode  de 
la  popularité  ait  fait  place  à quelque  fan^ 
taisie  un  peu  moins  extravagante.  Quand 
l’inconstance  et  la  versatilité  de  notre  carac- 
tère national  ne  me  garaiftiroient  pas  l’in- 
faillibilité de  cette  vicissitude  , la  monstruo- 
sité du  système  dominant  suffiroit  seule  k 
en  présager  le  prompt  et  rapide  renverse- 
ment. 

( 

Jusques-là , je  suis  d'avis  qu’il  faut  bien 
se  garder  de  rétarder  la  fougue  et  Timpétuo- 
sité  des  factieux.  Quand  le  peuple  est  dé- 
chaîné et  qu’il  a brisé  le  joug  de  toute  su- 
bordination , il  faut  le  laisser  parcourir  à 
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grand  pas  le  cercle  de  tous  leâ  égaremens  v 
car  c'est  alors , mais  seulement  alors  , qu’il 
soupirera  après  une  bonne  police  et  un  gou- 
vernement qui  le  protège.  Ce  n^est  pas  lors- 
qu’il est  plongé  dans  toute  l’yvresse  et  la 
frènesie  de  son  indépendance , qu'il  seroit 
sage  d’entreprendre  de  l’éclairer  sur  les  dan- 
gers d’une  liberté  extrême.  Travailler  à l’ar- 
racher brusquement  à son  délire  , c’est 
éveiller  en  sursault  tin  somnambule  qui 
erre  en  furieux  sur  les  bords  d’un  précipice  j 
l’effet  subit  de  votre  charitable  avertisse- 
ment , c’est  de  le  jetter  au  fond  de  l’abyme 
que  vous  vouliez  lui  faire  éviter. 

C’est , à mon  sens , de  la  raison  bien  mal 
employée,  que  tous  ces  Ueux  communs  de 
morale  qu’on  débite  tendrement  à un  peu- 
ple soulevé  qui  fait  débauche  de  crimes  et 
de  férocités.  Si  l’on  n’a  pas  la  force  de  le  ré- 
primer, il  ne  reste  qu’à  chercher  un  abri 
contre  l’explosion  de  sa  rage  ; car  il  n’y  a 
plus  rien  à attendre  que  de  la  lassitude  de  ses 
propres  excès.  Tout  ce  que  l’on  peutraisom 
nablement  tenter  d’efficace  pour  hâter  le 
retour,  du  calme  et  du  bon  ordre , c’est  d<î 
démasquer  les  intrigans  qui  ont  la  scéléra- 
tesse de  caresser  toutes  ses  passions,  pour 


\ 
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se  l’asservir  et  en  faire  l’instrument  de  leur 
ambition.  Qu’on  parcoure  l’histoire  de  toutes 
les  révolutions , par  - tout  on  trouvera  des 
Jacobins  qui  fomentent  tous  les  troubles  , 
et  se  rendent  les  idoles  de  la  multitude  en 
achetant  de  sa  misère  tous  les  crimes  qui 
leur  sont  utiles  ; et  l’on  verra  aussi  que  le 
massacre  de  ces  scélérats  a toujours  été 
l’aurore  de  la  tranquillité  publique.  Puisque 
l’incendie  qu’ils  ont  allumé  et  qu’ils  ne 
cessent  d’attiser  et  de  propager , ne  peut 
s’éteindre  que  dans  leur  sang  , tous  les 
moyens  sont  bons  , toutes  les  armes , ( de- 
puis l’épigramme  jusqu’à  la  hache  ) sont 
légitimes  pour  purger  un  pays  de  pareils 
fléaux  ( 1 ).  C’est  donc  contre  ces  pestes 


(1)  En  177..  la  Prusse  étoit  en  proie  à des  légions 
d’oiseaux  voraces  qui  dévastoient  tontes  les  cam- 
' pagnes.  Leurs  essaims  se  multiplioient  dans  une  pro- 
gression effrayante  , et  tout  le  pays  en  étoit  infecté. 
Pour  faire  cesser  cette  désolation  , Frédéric  II  ima- 
gine très  - judicieusement  de  donner  un  prix  par 
chaque  tête  de  ces  funestes  animaux;  et  aussi-tôt 
toute  l’engeance  en  fut  exterminée.  Celle  des  Jaco- 
bins est  bien  autrement  calamiteuse , puisque  paimir 
l'affreux  déluge  de  maux  dont  ils  nous  inondent , la 
dévastation  des  propriétés  est  encore  le  moins  cruel 
de  leurs  ravages,  lis  pullulent  aussi  avec  une  rapi-. 
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publiques  que  tous  les  honnêtes  gens  doi- 
vent réunir  leurs  efforts.  En  mon  particu- 
' lier  je  fais  vœu  de  consacrer  mon  journal 
à sonner  continuellement  le  tocsin  d’alarme 


dité  prodigieuse  sur  toute  la-  surface  de  ia  France  ; 
eh  bien  , que  Louis  XVI  ne  gaspille  plus  sa  liste 

civile  pour  un  tas  d'affamés qui  ne  se  font 

aucun  scrupule  de  manger  à tous  les  râteliers;  je 
vais  lui  indiquer  un  meilleur  emploi  de  ses  26  mil- 
lions. Qu’il  proclame  une  réU'ibution  en  faveur  de 
quiconque  lui  apportera  les  oreilles  d’nn  Jacoîun  : 
Frédéric  payoit  cinq  sols  par  chaque  expédition  ; que 
Louis  XVI  y ajoute  une  prime  d’encouragement  pour 
la  destruction  des  plus  nuisibles  , en  suivant  la  pro- 
portion de  leur  malfaisance  , depuis  les  Laméth 
jlisquaii  petit  E-OEerspjérp.è  , ( sur-tout  qu’il  n’ait 
plus  la  fûiblesse  de  désavouer  ceux  qu’il  aura  invités 
à le  secourir),  et  je  prédis  que  nous  serons  bientôt 
délivrés  de  cet  horrible  fléau. 

{ Mais  pour  ne  pas  retomber  dans  un  autre  dé-> 
sastre  , il  faudra  bien  vite  amoncéler,  et  soigneuse- 
inent  brûler  tous  les  cadavres.  Faute  de  cette  pré- 
caution , ces  nuées  de  sauterelles  qui  avoient  dé- 
voré l’Egypte,  finirent  par  y vomir  une  peste  ef- 
froyable, aussi-tôt  que  leurs  immondes  squellettes 
furent  disséminés  sur  toutes  les  Campagnes.  Or,  un 
Jacobin  , le  plus  putride  , sans  contredit,  et  le  plus 
vënimeux  de  tous  les  reptiles , est  évidemment  le  plus 
capable  de  se  survivre  à luimiéme  dans  l’art  de  dé- 
soler une  contrée  et  d’affiiger  rhun;ianité. 

' / 
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contre  cette  exécrable  engeance.  Je  me 
dévoue  sans  relâche , tantôt  à lés  assommer 
avec  la  massue  du'  bons  sens  et  de  la  vé- 
rité 5 tantôt  à les  percer  du  poignard  acéré 
du  ridicule.  Cela  vaudra  mieux  que  de  ra- 
bâcher des  dissertations  de  droit  public , qui, 
au  milieu  de  Thorrible  confusion  de  tous 
les  élémens  politiques  , seroient  aussi  fasti- 
dieuses et  aussi  inutiles  que  les  proclama- 
tions pacifiques  du  département. 

Si  dans  cette  pénible  lutte  , il  M’écHAP- 
roiT  encore  quelques  saillies  d’humeur;  si 
ma  main  par  fois  inconsidérée  décocholt 
encore  quelques  traits  de  morosité  contre 
CETTE  CASTE  jadis  sî  valcureuse,  dont  on  a dit 
( 1 ) que  l'honneur  sembloit  être  tout  à la  fois 
et  V enfant  et  le  père , mais  qui  a laissé  moi- 
sir ses  lauriers  dans  la  lie  et  la  corruption  de 
nos  tems  modernes  ; vous  aurez  l’équité  do 
ne  pas  confondre  l’amertume  et  la  vivacité 
d’un  reproche  bien  intentionné  , avec  l’ai- 
greur et  la  lâcheté  d’une  satyre  malveillante  ; 
et  sur-tout^  vous  voudrez  bien  considérer 


( i)  Quand  le  même  auteur  rendoit  un  bel  hommage 
« ta  noblesse  française  en  la  représentant  depuis 
onze  siècles  couverte  de  poussière  ^ de  sang  et  de 

que. 
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que , vous  personnellement , vous  êtes  à l'a- 
bri  de  mes  atteintes  , et  parconséquent  sar;s 
intérêt  pour  me  cbicaner  sur  les  ruades  de 
mon  imagination  , puisque  la  libéralité  avec 
laquelle,  vous  payez  votre  contingent  de  se- 
cours et  d’utiKté  à la  chose  publique  , ne  me' 
permettra  jamais  de  vous  contester  le  tribut 
de  mon  estime  , de  mon  admiration  , et  de 
mon  respect. 

C'est  avec  ces  sentimens  , auxquels  se 
joint  celui  de  ma  profonde  gratitude  pour 
votre  bienveillance  , que  je  fais  hautement 
profession  d’étre  ^ 

Mon^sieur,  ' 

, Y otre  très -humble  et  très- 
^ • ; obéissant  serviteur , 

' S U LE  AU.  ^ 

sueur , il  étoit  loin  de  prévoir  qu’en  moins  d’un, 
demi-siècle  elle  ne  seroifc  plus  couverte  que  de 
boue , de  fange  , et  de  crachats  ; ( qui  ne  sont  pas 
ceux  de  la  grandeur,  ou  de  la  gloire  militaire.)  Il 
étoit  loin  de  prévoir  que  cet  excès  d’opprobre  et 
d’ignominie  qu  elle  auroit  à dévorer  jusques  sou» 
les  yeux  de  son  roi  (qui  les  sancUonneroit  aussi.) 
ne  seroit  pas  encore  le  comble  de  ses  deboire»  et 
de  ses  humiliations  : que  , lorsqu’ils  entreprendroient 
de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps  contre  ses 
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assassins  , cette  magnanimité  seroit  transformée  en 
nn4  exécrablè  attentat  ; et  que  ce  roi  lui  - mémo 
aCcrediteroit  cette  atroce  calomnie  par  son  insou- 
ciance , en  souffrant  que  pour  prix  de  leur  géné- 
reux dévouement  ils  soient  livrés  à toute  la  rigueur 
de  cette  loi  de  sang  qui  n’a  été  inventée  que  pour 
réprimer  le  plus  horrible  des  forfaits. 

Je  m'étois  prescrit  de  garder  un  morne  silence 
5ur  cette  malheureuse  aventure  qui  a été  si  étran- 
gement défigurée  par  la  perfidie  , et  que  ses  vic- 
times n’envisagent  pas  d’avantage  sous  son  véritable  as- 
pect ; mais  quand  je  réfléchis  sur  hliypocrisie  et  la 
mauvaise  foi  des  oppresseurs  ; quand  je  pense  aux 
vexations  arbitraires  et  aux  indignités  bien  gratuites 
qu’ils  se  sont  froidemeiUJpermises  , tout  mon  sang 
s’allume , et  les  conseils  de  la  prudence , les  mé- 
nagemens  de  la  discrétion , cèdent  à des  considé-^^ 
rations  plus  puissantes  ; aux  inspirations  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité. 

Sans  doute  elle  avoit  un  coté  infiniment  louable  , 
la  résolution  de  ces  braves  françois  qui  se  sont 
héunis  autour  de  la  personne  du  roi  lors  de  la 
dernière  insurrection  populaire  ; mais  tous  ceux  qui 
sont  au  fait  de  nos  circonstances  politiques  , tout 
en  rendant  hommage  à la  pureté  de  leurs  motifs  , 
comprendront  que  leur  zèle  étoit  inconsidéré  ; et 
Ton  ne  me  verra  jamais  m’associer  à des  desseins 
si  mal  conçus.  Comment  n’ ont- ils  pas  prévu  que 
leur  rassemblement  alloit  evéiller  et  mettre  en  jeu 
toutes  les  passions  haineuses  et  vindicatives!,  donner 
à la  jalousie , des  soupçons  ; au  ressentiment , une 
i>cca8iûn  et  des  moyens  ; à la  calomnie  , des  pré- 
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textes;  enfin  , à la  perfidie  des  facilitas  ; (en  effet, 
ù peine  se  connoissoient-ils  entre  eux , et  les  bri- 
gands n’étoient'  pas  tous  à Vincennes)  et  tout  cela  , 
sans  aucune  espèce  d’utilité  présumable  ; puisque 
dans  la  supposition  , plus  que  probable , ou  leur 
secours  ne  plàiroit  pas  à tout  le  monde  , et  s^roit 
repoussé  comme  suspect  ou  injurieux , il  y fivoit 
de  la  part  de  ces  honnêtes  et  benevoles  auxiliaires , 
de  si  terribles  inconvéniens  dans  la  résistance  , qu’il* 
s’exposoient  évidemment  à se  laisser  honteusement 
désarmer,' et  se  mettoient  par  là  à la  discrétion  de 
la  milice  de  poste  qui  jugeroit  à propos , ou  de  le* 
fouler  aux  pieds  comme  des  criminels  pris  en  fla- 
grant délit , ou  voudroit  se  donner  le  plaisir  de  Içs 
fustiger  correctionnellement  comme  des  indiscréts 
et  de  jeunes  étourdis. 

, Voilà  une  partie  des  dangers  qui  leur  étoient 
personnels. 

, Il  y en  avoit  un  plus  épouvantable  pour^  des  cœurs 
français  : le  concours  tumultueux  et  précipité^  de 
trois  à quatre  cents  personnes  qui  se  rencontrent 
presque  fortuitement , sans  avoir  concerté  ni  ordre 
ni  précautions , pouvoit  recéler  un  Jacobin  , et  fa- 
voriser un  grand  crime.  Sous  ce  rapport M.  ■ de 
la  Fayette  , n’avoit  pas  seulement  un  intérêt*  direct 
de  surveiller  le  zèle  officieux  de  cette  légion  de 
volontaires  ; il  avoit  de  même  , et  le  droit  de  con- 
cevoir des  inquiétudes  , ^et  qualité  pour  les  m^ifes- 
ter.  Aussi  s’il  se  fut  borné  à cette  sage  observation 
dont  sa  position  lui  faisoit  un  devoir  rigoureux,  il 
n’auroit  trouvé  que  docilité  et  respect  : oui , il  est 
indubitable  qu’il  n’auroit  éprouvé  aucune  contra- 
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diction;  sa  conduite  de  ce  jour-l’à  seroit  à labri 
de  toute  censure  , et  il  ne  seroit  pas  réduit  à en 
invoquer  Y ensemble  pour  s’en  faire  pardonner  quel- 
queS  'détails. 

Mais  au  lieu  de  remercier  avec  sa  politesse  or-* 
'dinaîre  , et  si  affectueuse , tous  ces  génétiéreux  auxi- 
liaires t au  lieu  de  les' congédier  honnêtement  en 
motivant  d’une  manière  convenable  le  refus  de' leur 
secours  , les  livrer  de  gaité  de  coeur  à une  solda- 
tesque effrenée  qui  se  persuade  qu’^  défaut  d’in- 
tentions coupables  à réprimer  , elle  a une  injure 
particulière  à venger  ; et , non  contente  d’avoir  dé- 
pouillé ses  victimes,  ajouté  à la  barbarie  féroce  de 
les  mutiler , la  lâcheté  odieuse  de  les  bafouer  et 
d’insulter  à leur  patience  ; certes , voilà  e?icora  un 
étrange  trophée  pour  le  héros  des  deux  mondes  1 
n’étoit  -il  pas  bien  glorieux  d’attérer  et  d’assommer 
de  coups  des  citoyens  recommandables  qui  , par 
mille  considérations  de  la  plus  haute  importance , 
étoient  politiquement  condamnés  èi  l’impuissançe  de 
faire  usage  de  leurs  armes  pour  leur  propre  défense? 
n’étoit'^il  pas  bien  généreux  de  les  excéder  d’oil- 
tràges  lorsqu'ils  se  furent  volontairement  désarmés  1 
n^étoît-il  pas  bien  périlleux  et  bien  honorable  de 
corftbattre  des  hommes  qui  venoient  de  sé  priver 
de  instrument  de  défense!  il  étoit  doux  et> 

comniode  alors  de  les  accabler!  mais,  s’il  s’étqit 
trôuVé  parmi  eux  un  Samson  qui  se  fut  emparé  de 
ta  ÀïÂCHOiRE  d’ANÈ  !...  etc.' c’en  étoit  fait  pourtant 
de  tes  Philistins.  ' ' 

Pèndh^t  que  les  soldats  de  la  liberté  se  sîgna- 
loienfà  bfettë courageüse  el]f)éditiorii , etsoutenoî^ent 


donc 
dirai  jîas. 
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ainsi  V honneur  de  leurs  armes  , que  faisoit 
le  roi  de  . la  constitution  ?r-(Jene  le 
3 Mais  dois -je  taire  aussi  que  vous  monsieur  le 
général,  vous  égayiez  la  scène  et  encouragiez  vos 
guerriers  par  un  de  ces  ricannemens  qu’on  ne  peut 
énergiquement  caractériser  qu'en  le  comparant  à 
ce  mémorable  éclat  de  rire  par  lequel  la  fameuse 
baronne  de  Staal  célébroit  la  fête  iimnortelle  du  6 
octobre  ? c’est  le  bouquet  qui  ce  beau  jour  - là 
décoroit  si  ridiculement  le  sein  de  sa  vertueuse  mère  , 
qui  seul  seroit  digne  de  vous  servir  de  palme  triom- 
phale ; et  non  ces  fleurs  modestes  r.  massées  dans  les 
immondices  des  halles  , dont-  vous  vous  plaisez  à 
vous  coiirronner.  Laissez  à madame  de  Staal  le  soin 
d’assortir  vos  lauriers  ; puisque  vous  voulez  être 
paré  d’infamie  1,  ce  n’est  pas  aux.  prostituées  subal- 
ternes à composer  votre  guirlande.  ( 

Quand  je  me  transporte  en  idée  à la  scène  du 
désarmement  et  du  noble  pillage  qui  l’accompa- 
gnoit  ; quand  mon  imagination  se  promène  sur  le 
théâtre  ou  s’exécutoient  froidement  toutes  ces  hor- 
reurs préméditées  ; quand  je  pense  que  toutes  ces 
indignités  se  commettoient  dans  une  enceinte  sacrée; 
dans  la  prison  et  sous  les  yeux  du  roi  ; sans  aucuns 
égards  pour  sa  personne  , et  au  mépris  sacrilège  du 
respect  qui  est  toujours  du  à finfortune  ; quand  je 


pense  a 


ce  ricanneraent tout  mon  san£5  bouil- 


lonne de  fureur,  et  fexcès  de  findignation  me  suf- 
foque. Eh  bien  ! ce  ricanement  qui  me  peint  si  bien 
la  joie  barbare  et  la  lâche  dérision  d’un  sauvage 
qui  insulte,  à sa  proie  ; ce  féroce  ricanement  n’est 
pas  encore  ce  qu’il  y a de  plus  infernal  dans  cette 
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horrible  aventure.  Ce  qui  révolte  le  plus  mes  sens 
dans  cet  affreux  spectacle , c'est  d’envisager  I’iro- 
Quois  après  avoir  garotté  ses  captifs  et  allumé  leur 
bûcher  , repaitre  avidement  sa  vue  des  prépara- 
tifs du  supplice  qu’il  destine  à ses  malheureuses  vic- 
times , et  danser  en  triomphateur  autour  des  flammes 
qui  doivent  bientôt  les  consumer. 

M.  de  la  Fayette  ; votre  expédition  nocturne  du  28 
ne  peut  pas  passer  pour  une  ruse  de  guerre  : elle  est 
évidemment  contraire  au  droit  des  gens  , puisqu’elle 
n’avoit  été  précédée  d’aucun  manifeste  hostile.  De 
tout  ce  que  vous  avez  capturé  et  confisqué  dans  cette 
action  déloyale , il  n’y  a rien  qui  puisse  être  réputé 
de  bonne  prise*  Que  les  prisonniers  soient  donc 
rémis  en  liberté  sans  rançon , et  tout  le  butin  fidè- 
lement restitué , ou  c’est  à moi  que  vous  en  répon- 
drez personnellement. 

C’est  assez  votre  méthode  guerrière  de  fondre  sur 
les  gens  à l’improviste , en  feignant  d’étre  entraîné 
j)ar  les  circonstances  , et  de  les  enchaîner  par  forme 
de  protection.  Ensuite  vous  venez  nous  dire  : avouez 
■pourtant  qu’il  étoit  bien  utile  et  nécessaire  quon 
l amenât  à Paris  : Allez  , Monsieur , quelle  que 
couleur  qu’on  veuille  donner  après-coup  à certains 
attentats , il  n’y  a jamais  d’utile  et  nécèssairè  que 
ce  qui  est  innocent  et  juste  : une  violence  régicide 
est  toujours  un  forfait  abominable  ; et  ce  crime  , 
que  l’hypocrisie  ne  rend  que  plus  odieux  , il  faut  * 
au  défaut  d’un  cromwelisme  éclatant  pour  se  le  faire 
absoudre  , une  longue  suite  d’actions  magnanimes  et 
de  procédés  sublimes  pour  le  faire  oublier 


- 


( ) 


T en  étoîs^là  , et  fallois^  entrer  juridiquement  din^ 
la  défense  des  jjHsonniers , lorque  j'ai  reçu  ta  nou- 
velle de  leur  élargissement.  C’est  sans  doute  pour 
me  coTitrarier  et  couper  les  vivies  d ma  causticité  , 
que  les  instigateurs  de  cette  tragi-burlesque  procé- 
dure ont  eu  le  bon  esprit  de  renoncer  à cet  indécent 
épouvantail.  Nous  aurions  vu  dans  quel  code  de 
jurisprudence  et  de  morale  ils  07it  trouvé  l'exemple 
d'une  vexatioJi  aussi  mvTistrueusc  l TJélas  l pourquoi 
faut-il  que  ces  effrontés  aient  eu  un  accès  de  pudeur? 
j’espérois  de  tyrans  si  effrontés  un  système  d’achar- 
nement un  peu  plus  suivi;  et  alors  , je  les  tenoir 
dans  leurs  propres  filets  : pour  peu  qu'ils  eussent  jnù 
d* obstination  dans' une  persécution  si  ridiculenient- 
attroce  , je  ml  étois  disposé  à les  flageller  de  ma??iére 
à les  rendre  beaucoup  plus  sobres  de  pareils  abus 
d’ autorité . Ah  l la  bonne  aubaine  que  q eût  été  pour 
mon  journal , que  le  fils  de  M.  Bertier  accusé  d’un 
forfait  régicide  par  M.  de  la  Fayette/  U est  bien, 
disgracieu X pour  moi , et , peut-être  un  peu  fâcheux 
pour  mes  souscripteurs  , que  cette  étruinge  plai- 
santerie n ait  pas  pris  une  certaine  consistance  ; car , 
quelque  fécondité  qu'on  ait  droit  d' attendre  du  cer- 
veau inventif  de  M.  de  la  Fayette  ; dans  toutes  les 
sottites  imaginables  , je  n'en  vois  pas  une  qui  soit 
susceptible  de  me  remplacer  la  péitiire  dcnit  il 
vient  de  me  sevrer  par  un  instant  de  reccuille- 
ment  et  de  résipiscence.  En  bons  et  loyaux  aristo- 
crates , MM.  les  prisoniiiers  partageront  sans  doute 
mçs  regrets  , et  maudiront  leur  délivrance  y quand 
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ils  sauront  cjue  je  m'étois  ar7'angé  pour  immortaliser 
leur  pendaison , si  le  génie  protecteur  des  monar- 
chies POPULAIRES  n eut  l'ait  avorter  cette  petite  hor- 
reur prescju  aussitôt  (jii elle  avoit  été  connue. 

Comme  ce  N^.  n’est  qu’un  hors-d’œuvre 
exclusivement  consacré  à Xdirétractation^ie 
je  me  devois  envers  M.  de  Bourzac  pour 
conserver  son  estime  , il  n’est  que  juste  que 
je  me  condamne  à le  faire  circuler  à mes 
frais.  C’est  pourquoi  tous  mes  souscripteurs, 
nés  et  à naître  , le  recevront  gratuitement; 
c’est-à-dire , qu’il  ne  fera  point  partie  de 
la  livraison  stipulée  dans  le  prospectus  de 
mon  abonnement.  C’est  par  inadvertance  , 
que  dans  les  clauses  de  ce  prospectus  Je 
me  suis  favorisé  avec  une  partialité  exor- 
bitante. Cepandant  il  n'y  a plus  moyen  de 
changer  le  prix  de  l’abonnement  : ce  seroit 
ouvrir  la  porte  à une  foule  de  tracasseries, 
dont  le  moindre  inconvénient  seroit  d’ab- 
sorber tout  mon  tems  par  une  correspon- 
dance minutieuse  , et  des  détails  purement 
méchaniques.  Mais  pour  concilier  , autant 
qu’il  se  peut , les  intérêts  pécuniaires  de 
de  mes  abonnés  , avec  les  scrupules  de  ma 
délicatesse  , je  prends  l’engagement  de  dou- 
bler ou  même  tripler  la  tâche  que  je  me 
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suis  Imposée  , suivant  que  les  émolumens 
m’en  auront  été  plus  ou  moins  lucratifs; 
c’est-à-dire  , qu’au  lieu  de  4^  feuilles  , j’en 
fournirai  cent , ou  même  au-delà , selon  que 
la  récolte  sera  plus  ou  moins  abondante. 

Maintenant,  j’ai  droit  d’exiger  qu’on  se 
fasse  une  sorte  de  point  d’honneur  de  se 
conformer  scrupuleusement  à toutes  les 
mesures  dont  je  m’aviserai  pour  réprimer 
l’avidité  des  contrefacteurs.  Je  suis  en  pos- 
session d’alimenter  le  brigandage  de  ces 
Messieurs  , et  déjà  cinq  de  ces  lionnétes 
gens  m’ont  signifié' qu’ils  se  disposoient  à 
faire  mon  journal  parallèlement  avec  moi 
si  je  ne  m’empressois  de  souscrire  aux  ar- 
rangemens  qu’ils  veulent  bien  me  proposer. 
Si  j’étois  homme  à ne  voir  dans  mon  en- 
treprise , qu’une  sordide  spéculation  d’ar- 
gent, les  conditions  que  ces  corsaires  se 
donnent  la  peine  de  me  prescrire,  me  se- 
roient  très-supportables  ; mais,  moi,  com- 
poser avec  des  voleurs  qui  me  détroussent  ; 
et  recevoir  d’eux  une  liste  civile  pour  prix 
de  ma  honteuse  condescendance  à sanc* 
tionner  leurs  pirateries  , et  mon  expropria- 
tion ! non  , je  ne  saurai  jamais  m’avilir  jus- 
qu’à cette  ignominieuse  capitulation.  D’ail- 
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leTirs  mon  journal  est  ouvert  et  même  consa- 
sacré  à la  publication  de  toutes  les  vérités 
quelconques  : il  n’eÀclud  aucun  genre  de 
discussion;  or,  si  je  consens  une  fois  à 
me  laisser  faire  la  loi  par  des  fripons  , il  est 
clair  que  j’ai  perdu  le  droit  de  tamiser  la  be- 
sogne de  nos  législateurs  , et  je  n’ai  plus 
de  prétexte  pour  éplucher  leur  conduite 
individuelle. 

Je  déclare  donc  que  mon  véritable  et 
seul  bureau  d’abonnement  est  celui  que  j’ai 
indiqué  rue  Caumartin , n®.  17  his  ^ à Paris  : 
cependant  comme  j’ai  autorisé  plusieurs 
particuliers  à recevoir  des  souscriptions  , il 
juste  que  je  porte  la  peine  de  mon  im- 
: en  conséquence , tous  ceux  qui , 
sur  la  foi  de  ma  signature , vraie  ou  contre- 
, auroient  délivré  le  prix  de  leur 
abonnement  , seront  enregistrés  sur  mon 
catalogue  , pourvu  qu’ils  me  justifient  d’une 
quittance  quelconque  avant  le  dix  du  mois 
prochain;  etpour  ne  laisser  aucune  ressource 
spéculations  illégitimes  , et  prévenir  en 
méme-tems  jusqu’aux  calculs  de  la  parci- 
monie, je  promets  sur  mon  honneur  de 
gratifier  d’une  quittance  de  souscription  , 
tion  faite  toute  fois  des  frais  d^  ma- 
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nipulation , tous  les  amateurs  nëcessitcujç: 
pour  qui  l’impôt  de  l’abonnement  seroit  un 
sacrifice.  Je  ne  verrai  dans  ces  sortes  d’ou- 
vertures , qu’une  preuve  de  confiance  et 
d’estime  qui  me  rendra  leur  obligé.  Pour 
"encourager  , autant  qu’il  dépend  de  moi , 
ces  timides  communications  , et  obvier  à 
ce  que  personne  n’en  soit  dissuadé  par  un 
motif  dé  respect  humain , ou  un  sentiment 
de  mauvaise  honte  , j’autorise  tous  ceux  qui 
voudroient  me  faire  la  faveur  de  m’hono- 
rer de  ces  généreuses  confidences  , je  les 
/ invite  meme  à m’adresser  leur  vœu  direc- 
tement : or  pour  me  le  faire  parvenir , im- 
médiatement et  le  soustraire  à la  curiosité 
involontaire  de  mes  entours,  il  suffira.queles 
lettres  ne  soient  pas  affranchies. 

D’après  tous  ces  sacrifices , j’ai  bien  ac- 
quis le  droit  de  ne  plus  consentir  de  demi 
abonnement. 

■'  De  meme  il  ne  reste  plus  ni  motif  ni 
excuse  à quiconque  seroit  tenté  de  se  pro- 
curer mes  feuilles  par  des  voyes  obliques  et 
détournées  : cette  fantaisie  malhonnête  les 
rendroit  complices  d'une  piraterie  également 
ignoble  et  punissable.  Je  me  plais  à suppo- 
ser que  tous  les  gens  d'honneur  se  feront  un 
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devoir  de  me  dénoncer  ces  sortes  de  délits 
qui  intéressent,  plus  qu’on  ne  pense  , l’ordre 
public  ; et  l’on  peut  croire  que  j’en  ferai 
bonne  et  bruyante  justice. 

J’ai  déjà  dit  que  ce  n^. , qui  ne  servira  que 
de  préface  à ma  collection , seroit  distribué 
gratuitement  à tous  mes  abonnés  ; ainsi  tous 
les  moyens  de  se  le  procurer  seront  encore 
innocens  ; parce  que  n’ayant  pas  rhonneur 
d’étre  législateur  , je  ne  saurois  me  per- 
mettre de  donner  à mes  anathèmes  un  effet 
rétroactif.  J’abandonne  donc  encore  ce 
chiffon  à tous  les  écumeurs  de  la  librairie  : 
mais  c’est  le  dernier  sacrifice  que  je  ferai 
à leur  rapacité , et  désormais  ils  ne  se  ven- 
dra plus,  ( du  moins  de  mon  consentement  ) , 
un  seul  paquet  de  mon  véritable  orviétan.. 

Dans  le  m.  prochain  je  jetterai  un  coup- 
d’œil  sur  la  politique  étroite  de  l’égoïste 
Léopold , et  après  avoir  soulevé  le  voile  dont 
le  cabinet  de  Vienne  s’étudie  à masquer 
ses  vues  intéressées  et  perfides  , je  pénétre- 
rai successivement  dans  tous  les  cabinets  de 
î’Allemagné  : ensuite  je  tacherai  de  détermi- 
ner par  des  conjectures  plausibles  , dans 
quel  sens  , et  jusqu’à  quel  point,  la  res- 
tauration de  la  monarchie  Françoise  est 
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sulDordonnée  aux  mouvemens  du  corps  Ger- 
manique. Je  ferai  ensorte  que  ces  petites 
excursions  ne  préjudicient  en  rien  à la  sur- 
veillance que  j’ai  promise  à mes  chers 
Jacobins. 

Tous  ceux  qui  sont  à même  de  se  faire  une 
idée  des  tracasseries  de  manipulation  que 
toute  entreprise  littéraire  comporte  inévita- 
blement , sentiront  que  l’indulgence  pour  le 
début  n’est  qu’une  étroite  et  rigoureuse 
équité.  On  conçoit  aussi  qu’il  seroit  insensé 
d’assigner  à chaque  livraison  une  époque 
périodique  ; mais  je  prends  , sans  hésiter , 
l’engagement  de  fournir  chaque  mois  tout 
au  moins  dix  à douze  feuilles  en  trois  ou 
quatre  numéros.  ^ ‘ 


Post-scriptum  d’une  lettre  que  je  reçois  de 
Boulogne-sur-Mer» 

cc  II  faut  que  je  vous  donne  un  événe- 
35  ment  bien  déplorable  qui  vient  d’arriver 
35  en  cette  ville.  ‘ ^ 

35  Un  jeune  prêtre  ayant  juré  dimanche 
35  dernier  malgré  les  instances  d’une  dame 
ce  de  sa  connoissance  j celle-ci  résolut  de  l’en 
35  punir  d’une  manière  exemplaire.  Elle  pro- 


Je  l’avois  bien  prédit , que  la  contre-rèuo- 
liLtion  se  feroib  par  les  femmes  î honneur 
et  gloire  à la  Judith  de  Boulogne  , qui  a si 
judicieusement  compris,  que  ce  n’est  pas  la 
tête  qu’il  faut  couper  à ces  nouveaux  Ho- 
lophernes  1 

Quand  Camille  Desmoulins  ? dan  3 son 
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c<  lita  hier  soir  d’un  entretien  fort-tendre  pour 

:))  lui  couper la  parole  ; comme  le 

>3  chanoine  Fulbert  le  fit  jadis  à défunt 
Abeilard  : et  elle  dit  aujourd’hui  qu’elle 
a été  contrainte  d’employer  ce  moyen 
5)  extrême  pour  se  soustraire  aux  violences 
:>j  du  jeune  homme.  Une  circonstance  re- 
33  marquable  , c’est  que  la  parole  fut  ra- 
massée par  un  chat  qui  la  prit  pour  une 
33  souris  ; et  qu’on  se  propose  de  consulter 
33  la  société  des  amis  de  la  constitution  sur 
33  la  peine  que  mérite  le  chat  pour  avoir 
volé  de  la  chair  chrétienne  et  patrioti- 
,33  que.  . . . Comment  trouvez  - vous  cette 
33  recette  contre  les  jureurs?  je  vous  la  ga- 
33  rantis  aussi  vraie  qu’efficace  : mais  si 
33  vous  jugez  à propos  de  la  conter  gaie- 
33  ment  au  public  j ayez . la  bonté  de  ne 
33  me  point  nommer  33. 
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(îei^nler  pamphlet  , faisoit  rage  contre  le 
comité  de  législation,  qu’il  accuse  méta- 
phoriquement d’avoir  châtré  la  constitution , 
mon  énergumène  ne  prévoyoit  guère  que 
cette  salutaire,  mais  imparfaite'' 'opération  , 
ne  seroit  pas  pour  la  constitution  civile 
DU  CLERGÉ , une  simple  figure  de  rhéto- 
rique 

Courage  , Mesdames  , soyez  pieusement 
inexorables.  Quand  vous  tenez  un' de  ces 
JUREURS  , songez  que  c’est  la  religion  qui 
vous  MET  ENTRE  LES  MAINS  le  soin  de  sa 
vengeance. 

Et  vous  belle  et  intrépide  D , \e 

vous  recommande  votre  cardinal  de  i/- 
gnojnmie*  Mais  après  cette  amputation 
expiatoire,  Saint-Pere  , laissez -moi  désar- 
mer votre  colère  : éteignez,  je  vous  en 
conjure  , éteignez  dans  le  sang  de  votre 
cher  fils  , les  foudres  du  Vatican.  L'évangé- 
liste de  Ferney  n’a-t’il  pas  dit  que  cétoip 
assez  d'être  châtré  dans  ce  monde-ci  , sans 
être  encore  damné  dans  Vautre, 

Quant  à vous  , monsieur  mon  abonné  , 
cessez  de  vous  apitoyer  sur  le  sort  de  votre 
chat.  Qu’auroit-il  à redouter  des  aiJiis  de  la 
constitution!  Sur  la  dénonciation  qui  vous 
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effraye  ils  passeront  à l’ordre  du  Jotir.  Ne 
voyez-vous  pas  que  le  petit  sacrilège  est  de- 
venu un  de  leurs  affdiés;  puisqu’a  près  Sa  glou- 
tonnerie il  ne  peut  manquer  d’ètre  enragé? 

Plaise  à Dieu  que  vous  ayez  souvent  de 
pareilles  aventures  à m’annoncer  î moi , qui 
n’y  trouve  rien  de  déplorable  , je  vous  pro- 
mets de  les  conter  gaiement. 


On  ne  souscrit  qu  k Paris  , rue  de  Cau- 

MARTIN  , N'o.  17  BIS. 


Tous  ceux  qui  jugeront  à propos  d'at- 
tendre une  occasion  gj'atuite  pour  me  faire 
parvenir  le  prix  de  leur  abonnement , entre- 
ront parfaitement  dans  me^  xues  ; ce  retard 
économique  n en  fera  aucun  dans  V expé- 
dition de  ma  feuille. 


Mars  1791 


lûÉGi 


JOURNAL 

DE  M.  SULEAU. 


N».  I“. 


Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  témeraAe: 

Ce  que  j’ai  fait , Abncr  , j’ai  cru  devoir  le  faire. 

At  h a lie. 


I 


DEM.SULEAU. 


No.  P». 


NÉCROLOGIE. 


Qjiomodo  cecîdit  vir  ille  qui  falvunt  faciebat  populurri 

Jfrjcl ? 

Comment  est  mort  celui  qui  sauya  tant  de  fois  Israël? 


. y 

/Tel  est  le  texte  que  les  panégyristes  de 
Riqüetti  réservent  à cet  homme  vraiment  ex- 
traordinaire qu’une  mort  rapide  vient  d’enlever. 

Aujourd’hui  qu’il  n’est  plus  , les  passions 
doivent  se  taire  et  le  juger  de  sang-froid.  Que 
la  palme  du  talent  croisse  et  s’élève  auprès  de 
sa  tombe  ; comme  orateur,  comme  philosophe , 
il  la  mérite  : mais  gardons-nous  de  couronner 
en  lui  le  citoyen , l’homme  privé  , ou  l’homme 
d’état  ; ce  seroit  une  profanation. 

L’analyse  des  ingrédiens  qui  composoienf 
cet  assemblage  monstrueux  prouvera  suiSsam- 

A 


ment  que  $ous  ces  derniers  rapports  il  n’y  a 
aucun  droit.  Je  contracte  donc  l’engagement 
solemnel  de  faire  le  procès  à la  mémoire  de 
Mirabeau  , c’est-à-dire , de  renouveller  à son 
égard  cette  sublime  loi  det  Egyptiens  qui  traî- 
noit  les  rois  au  tribunal  de  la  nation  lorsque 
la  mort  les  avoit  frappés.  Traiter  un  député  en 
souverain^  c’est  lui  rendre  les  honneurs  qui 
lui  sont  dus. 

Quant  à présent , amusons-nous  de  la  pué- 
rile sollicitude  de  nos  démocrates  sur  le  lieu 
de  sa  sépulture. 

Où^placera-t-on  ce  grand  saint  ? Voilà  l’ini- 
tiale et  le  point  de  rallbement  des  conversations 
dû  jour. 

Si  vous  consultez  Villette  • Sainte  Génevieve 
ne  peut  plus  se  passer  de  Riquetti. 

Si  vous  en  croyez  le  département  de  Paris 
cette  nouvelle  châsse  de  la  liberté  françoise 
ti’appartient  qu’à  Sainte  Génevieve. 

Si  vous  écoutez  Goupil;  les  cendres  du 
monarque  des  fauxbourgs  doivent  mêler  à 
ceiles-de  Louis  XIV. 

' Si  vous  interrogez  les  Sections  ; c’est  au 
champ  de  la  fédération  , c’est  sous  l’autel  de 
la  patrie  ; qu’il  faut  ensévelir  les  ruines  de  ce 
grand  homme;  (pétition  plus  raisonnable  que 
les  deux  premières  , en  ce  qu’isolant  Riquetti, 


« 
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elle  ne  laisse  à personne  l’incommodité  du  voi- 
sinage ). 

Revenons  à celle  de  M.  Goupil  : en  voici, 
je  crois,  la  substance» 

« Quand  l’Angleterre  perdit  Newton  , elle 
» plaça  ses  tristes  restes  parmi  les  tombeaux 
» de  ses  rois.  Le  parlement  d’Angleterre  prit 
» le  deuil  : je  laisse  à votre  prudence  , mes^ 

» sieurs,  à décider  d’après  l’exemple  de  cette 
» nation  libre,  ce  que  les  circonstances  et  nos 
» mœurs  politiques  ou  religieuses  nous  per- 
'»  mettent  en  cet  instant  ». 

Comme  M.  Goupil , je  pense  que  S.  Denis 
doit  être  le  dernier  gîte  de  Mirabeau':  mais 
sa  pétition  est  mal  motivée.  N’auroit-il  pas 
•mieux  fait  de  dire  ? 

« Messieurs  -,  lorsque  l’Angleterre  perdit  - 
» Garrick  , elle  plaça  ses  tristes  restes  parmi 
» les  tombeaux  de  ses  rois.  /Honoré  Riquetti 
» s’étant  momré  le  Roscius  de  la  France  et  de 
» cette  auguste  assemblée  , je  réclame  pour 
lui  le  même  honneur  ».  . ' ; 

Pour -rendre  l’analogie  plus  frappante,  j’au- 
rois  ajouté  : Garrick  excella  dans  les  deux 
genres  : Riquetti  fut  universel.  Garrick  sur- 
passa le,Kain  dans  ie  tragicpie  , et  se  montra 
dans  la  comédie  le  rival  heureux  de  Préville  : 
Mirabeau  joua  presque  h lui  seul  la  tragédie  ' 

A 2 
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du  6 Octobre  , et  remplit  vingt  rôles  difFérens 
dans  la  farce  représentée  à l’assemblée  natio- 
nale sous  le  titre.:  la  députation  des  quatre 
partie'^  du  monde. 

Enfin,  il  eut  sur  Garrick  cette  supériorité, 
qu’après  avoir  joué  les  valets  à Versailles , les 
financiers  à Paris,  les  raisonneurs  à Aix  , les 
marchands  dans  son  tour  de  France  , il  joua  les 
rois  a Poîsdam  , les  tyrans  dans  sa  famille  , les 
confidens  dans  les  petits  appartemens  du  duci 
l’infâme,  et  les  peres  nobles  à la  tribune.  , 

Frappée  de  la  justesse  de  la  comparaison  , 
l’assemblée  nationale  auroit  décrété  l’impres- 
sion de  ce  discours  , et  le  journal  îogographe 
se.  seroit  bâté  de.  le  livrer  au  public  en  m’ho- 
norant de  la  parentliese  accoutumée  (applaudi). 


Les  deux  pièces  suivantes  m’ont  paru  curieuses: 
l’une  est  la  confession  générale  de  Mirabeau  in 
articulo  mortis  -f’ autre  est  son  testament  tel  qu’il 
a été  rédigé  en  présence  de  M.  le  comte  de  la 
Mardi.  Je  laisse  a nies  lecteurs  l’ embarras  de 
savoir  comment  elles  me  sont  parvenues. 
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C O N F E SS  I O N 
D’HONORÉ  RIQUETTI  MIRABEAU 

Mirabeau. 

Nous  sommes  seuls!  encore  quelques  ' ins- 
tans  , et  je  n’existerai  plus  que  dans  le  ressouve- 
nir des  hommes. Que  ces  derniers momens  soient 
consacrés  à l’aveu  des  foiblesses  qui  ont  paru 
ternir  quelquefois  l’éclat  de  ma  vie  ! ^ ' 

L’  É V É Q U E D’  À U T U N. 

Qu’exigez- vous  ? 

Mirabeau. 

Que  l’ami  se  taise  , et  que  le  prélat  m’écoute. 

J’avois  à peine  quinze  ans,  que  j’osai  cons- 
pirer contre  les  jours  de  mon  pere.  Il  m’avoit 
donné  la  vie  : ce  crime  ne  pouvoit  s’expier  que 
par  une  mort  cruelle.  Mes  mains  préparent  le 
breuvage  homicide  : mes  mains  allôiènt  le 
porter  à ses  levres....  un  domestique  vigilant 
détourna  le  coup , et  conserva  à la  société  le 
plus  tendre  et  le  plus  vertueux  des  peres.  j 

Cet' attentat  ne  resta  pas  impuni..  Transféré , 
d’ordre  du  roi , dans  le  château  de  la  geôle  ^ 
ma  haine  ne  devint  que  plus  implacable  , et 
s’exhala  dans  des  libelles  attroces. 


Rendu  à la  liberté  , je  mé  jettai  aux  genoux  ' 
de  mon  pere  , non  pour  rentrer  dans  son  sein  , 
mais  dans  l’espérance  de  porter  le  flambeau' 
des  discordes  domestiques  jusqu’au  milieu  dè  ^ 
ma  famille.  Ce  projet  affreux  réussit  ; et  ma  ' 
mere  , calomniée  par  moi  dans  son  honneur  , 
dans  sa  réputation  , perdit  tout-à-coup  l’estime 
et  l’amour  de  son  mari.  ' - 

A ces  deux  victimes  , j’en  ajoutai  bientôt 
une  troisième.  La  fille  du  marquis  de  Mûri* 
lane  joignoit  à l’éclat  d’un  grand  nom^  les 
charmes  de  l’innocence  et  de  la  d^eauté.^.  Le 
même  jour  la  vit  séduite,  déshonorée  , et  con- 
damnée à choisir  entre  la  captivité  des  cloîtres 
et  la  honte  de  s’unir  à moi. 

L’  E V.  D’  A U T U N. 

Se  peut-il  ! , 

Mirabeau. 

' Celui  qui  a tout  osé  saura  tout  révéler': 

Je  m’accuse  de  plqs  d’avoir  suborné  au 
château  d’If,  la  nommée  Mouret , femme  du 
cantinier  :* 

De  lui  avoir  donné  des  baisers  âcres  : ^ 

De  l’avoir  brouillée  avec  son  mari  : 

D’avoir  volé  à çelui-ci  4000  liv.' 

L’  E V.  D’  A U T U N. 

Ah  ! mon  frere  ! 


Mirabeau. 

D^avoir  fait  évader  la  femme  Mouret  : 

D’avoir  presque  assassiné  son  mari  dans  un 
instant  ou  la  foiblesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  se  défendre.  ’ 

Je  m’accuse  d’avoir  enlevé  la  femme  du 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Besançon. 

De  m’étre  lâchement  caché  dans  une  che- 
minée pendant  que'  des  archers  envoyés  à sa 
poursuite  s’emparoient  d’elle. 

Je  m’accuse  d’avoir  pris  la  fuite  dans  un 
combat  entre  les  Corses  et  l’armée  Fran- 
çaise , où  je  servois  sous  le  nom  de  Pierre 
Bvffiere.  Pendant  l’action  je  désertai,  empor-  / 
tant  avec  moi  le  butin  de  ma  compagnie,  que 
j’avois  volé. 

L ’ É V.  D ’ A U T ü N. 

Ah  ! mon  frere  ! 

Mirabeau. 

Je  m’accuse  d’avoir , entre  mille  autres  filou-  ' 
teries  littéraires , escroqué  un  excellent  libelle 
imitulé:  considérations  sur  l'^or dre  de  Cincinnatus. 

D’avoir  abusé  de  la  confiance  de  M.  de  Champ- 
fort  , en  faisant  copier , à son  insçu  , un  ma- 
nuscrit tiré  de  la  bibliothèque  du  prince  de 
Condé. 
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Je  m’accuse  d’avoir,  lorsque  je  demeurois 
rue  de  la  Huchette  , volé  une  montre  d’or  à 
mon  perruquier. 

L ’ É V.  D ’ A U T U N. 

Ah  I mon  frere  I 

Mirabeau. 

Je  m’accuse  d’avoir  crocheté  et  volé  la  malle 
de  mon  domestique. 

L ’ É V.  D ’ A U T ü N. 

Ah  ! mon  frere  ! 

Mirabeau. 

Je  m’accuse  d^ avoir  abusé  de  la  signature  de 
ma  mere  en  faisant  escompter  , a mon  profit*, 
des  lettres-de-change  que  ses  propres  besoins 
Tavoient  forcée  de  souscrire  ; infidélité  qui  la 
plongea  dans  les  cachots  de  l’hôtel  de  la  Force. 

Je  m’accuse  d’avoir  filouté  à un  avocat  du 
Brabant  70000  livres. 

D’avoir  volé  au  public  60000  livres,  en  lui 
promettant  un  bon  JOURNAL  DES  États-GÉNÉ- 
RAUX,  auquel  je  n’ai  substitué  depuis , qu’à  mon 
corps  défendant  , de  sottes  LETTRES  A MES 
COxMMETTANS. 

D’avoir  reçu , tant  pour  moi  que  pour  ma 
société  , 800,000  livres , pour  défendre  le  pacte 
de  famille  entre  l’Espagne  et  la  France. 

D’avoir  reçu  un  million  de  la  CaisSe-d’Es- 
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compt-e,  pour  lui  assurer  la  garantie  du  roi  et  de 
la  nation. 

D’avoir  reçu  trois  millions  pour  favoriser 
rémission  des  assignats. 

L ’ É V.  D ’ A U T U N. 

Ah  ! rhon  cher  frere  ! 

Mirabeau. 

Je  m’accuse  d’avoir,  dans  un  moment  d’or- 
gueil et  d’ambition  , demandé  que  les  ministres 
du  roi  siégeassent  dans  l’assemblée  des  états , 
avec  voix  délibérative. 

D’avoir  chanté  la  palinodie  toutes  les  fois 
que  mon  intérêt  Pexigeoit. 

D’avoir  mis  à prix  la  tête  de  M.  Mounier. 

D’avoir  eu  l’impudence  de  proposer  à M.  Su- 
leaii  d’assurer  la  sienne  à des  conditions  qui  l’au- 
roient  défiguré  au  point  d’en  faire  presque  mon 
complice. 

D’avoir  , de  concert  avec  Philippe  Piavaillac  , 
machiné  la  conspiration  du  6 octobre. 

D’avoir  proposé  à l’assemblée  de  décréter 
que  la  persohhe  de  la -reine  n’étoit  pas  invio- 
lable. . 

D’avoir  aposté  dans  les  défilés  de  la  manu- 
facture de  Sevres,  des  brigands  pour  assassiner 
èumèzVz  Louis  XVI. 

D’avoâr  suggéré  le  premier  aux  Jacobins, 


uerci 
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ri^ée  d’entretenir,  au  sein  même  Je  Paris,  des 
armées  toujours  prêtes  à marclier  contre  i^assem- 
fcîée  nationale  ; armées  entretenues  par  la  muni- 

d’atteiiers  de 


peuple  contre 

le  châtelet  pour  lui  arracher  la  sentence  de 
du  marquis  de  Favras. 

D’avoir  proposé  à des  soldats 
défaire  du  roi. 

D’avoir  fait  la 
terme  de  la  législature 

Je  m’accuse  d’être 
vulsions  qui  ont 
guedcc,  le  Péri 
le  Rouergue  ,’la  x *v,r 

Eniîn  , je  m’accuse  d’avoir  trempé  mes  mains 
dans  le  sang  de  l’inf(‘rtuné  Pascalis. 

Voilà,  mon  pere^  le  voilà  ce  Mirabeau  que 
îk  France  entiere  honorera  peut-être  de  ses 
larmes  1 


con- 

^ ois  , le  Lan- 

1 T im  nncl  n 


L’Év.  d’Autun. 


Entendez-vous  les  cris  de  désespoir  de  cé  bon/ 
peuple  , qui  pousse  vers  le  ciel  deshurlemens 
pour  votre  conservation  ? Combien  vous  seriez 
encore  plus  attendri  si  vous  pouviez  être  témoin 
de  la  douleur  morne  , de  la  contristation  sin- 
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cere  des  aristocrates  eux-mémes,  qui  s’apprêtent 
a vous  regretter  de  bonne  foi  ? 

Mïrabe  AU  faisant  un  effort  pour  se  lever 

pendant  que  son  chasseur  Lui  soutient  la  tète. 

Savez-vous  bien , mon  pere , qu’il  y a quelque 
chose 'de  très- plaisant  dans  ce  concert  de  recon- 
noissance  et  d’admiration  î Pour  moi  je  suis 
également  stupéfait , et  de  l’engouement  de 
nos  badauîs , et  de  l’enthousiasme  subit  des  par- 
tisans de  la  monarchie. 

Et  dabord-,  qu’ai-je  fait  de  si  merveilleux  en 
fnances  ? J’ai  fait  avorter  le  premier  emprunt 
derM/Necker.  J’ai  déclamé  contre  la  Caisse- 
d’Escompte  ; et  dans  ce  discours  mal  écrit,  mais, 
qui  renfermoit  d’excellens  principes  , jen’étois 
que  l’organe  de  M.  Claviere.  Bien -tôt  Je  suis 
devenu  le  protecteursecret  de  cette  caisse  , qui 
s’ouvrit  pour  me  fermer  la  bouche.  Oest  alors 
que  toutes  les  invectives  que  j’avois  vomies 
contre  cet  établissement  , je  Jes  ramassai  pré- 
cieusement pour  en  couvrir  le  papier^mcnncie  ^ 
c’est-à-dire,  les  assignats  ; "^et  lorsque  j’eus 
des  raisons  palpables  de  me  déclarer  le  cham- 
pion des  assignats  , je  ne*  vis  plus  dans  cette 
bienheureuse  mesure  ^ que  le  salut  de  la  France. 
Je  dois  aussi  vous  confesser  pour  l’acquit  de  ma 
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conscience , que  dans  cette  occasion  je  n^éto'i$ 
encore  que  Pinterprête  de  M.  Clavïere.  Vous 
n’svez  pas  oublié,  sans  doute,  mon  pere  ^ 
comment  j’accueiliai  votre  scandaleuse  bon-' 
liommie  , le  jour  qu’il  vous  plut  d’être  surpris 
'de  ce  que  je  me  fai  sois  le  partisan  d’une  aussi 
mauvaise  opération.  « Que ' voulez  - vous  ? 
» je  sais  bien  que  c’est  une  détestable  opéra^ 
> tion  en  finances , mais  elle  prolongera  le  dé-- 
-y>  sürdre;nous  en  avons  besoin;  et  l’opération 
» est  superbe  en  politique 

Je  n’ai  jamais  présenté  le  moindre  plan  en 
finances  ; je  me  suis  contenté  de  partager  avec 
les  chefs  du  comïié  les  avantages  particuliers 
de  l'agiota ge.  _ ^ 

Je  n’ai  gueres  été  moins  inepte  en  conjura- 
i ^ tion:  je  me  suis  jetté  à corps  perdu'  dans  la 

* conspiration'  du  duc  d’Orléans  : j’ai  voulu  placer 

cet  imbécile  sur  le  trône.  On  connoît  les  abo- 
minables journées  des  <5  et  6. octobre  ; et  ce 
dernier  jour , ( quoique  j’en  aye  dit)  j’ai  été 
tout  aussi  poltron  que  mon  protégé  , et  notre 
projet  échoua  comme  tout  le  monde  sait. 

J’ai  voulu  être  maire  de  Paris  ; je.  n’ai  pas 
réussi.  ’ . 

J’ai  voulu  être  minis'tre  lorsque  l’assemblée 
se  transporta  à Paris  ;,  j’ai  été  déjoué  par  un 
Lanjuinais. 
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J’ai  voulu  faire  des  ministres  à la  retraite  des 
derniers  ; j’ai  été  éconduit. 

J’ai  voulu  être  procureur  général  du  dépar- 
tement ; j’ai  échoué  contre  le  petit  Pastoret. 

J’ai  voulu  établir  en  province  , et  spécia- 
lement à Marseille  , des  clubs  rivaux  des  clubs 
Jacobites;  j’ai  échoué  contre  les Lameth  et leut 
Barnave,  qui,  dans  cette  derniere  ville  notam- 
ment, ont  poussé  leurs  avantages  jusqu’à  ôter  à 
mon  Lieutaud  le  commandement  de  la  milice 
bourgepise.  Ce  Lieutaud  ne  me  connoissoit  pas 
alors , mais  depuis  il  me  déteste  bien  cordiale- 
ment. ^ 

J’ai  déserté  le  camp  des  J acobins  pour  essayer 
si  je  ne  pourrois  pas  voler  de  mes  propres  ailes  ; 
mais  ces  coquins  de  Lameth  et  Barnave  m’ont 
tellement  tourbillonné  , et  m’ont  si  bien  fait 
sentir  que  je  n’étois  bon  qu’à  être  le  manne- 
quin de  leur  parti , que  pour  avoir  l’air  d’être 
quelque  chose  , je  me  suis  bien  vite  ré-enrôlé 
sous  leur  bannière. 

Il  est  vrai  qu’après  avoir  été  le  simple  ins- 
trument de  ceux  qui  ont  abattu  la  monarchie  , 
j’ai  tenté  sérieusement  de  relever  le  parti  de  la 
cour  ; mais  telle  a été  la  foiblesse  de  mes 
moyens  , que  dans  ces  derniers  tems , je  me 
voyois  toujours  obligé  de  parler  et  même  d’agir 
contre  elle  , tout  en  promettant  secrètement 
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de  la  soutenir , et  étant  salarié  ad  hoc.  Je  dirai 
pourtant , à ma  décharge  , que  ces  gens  - là  ne 
m’ont  jamais  donné  que  de  foibles  arrhes , c’est-à- 
dire  , plutôt  des  encouragemens  qu’une  véritable 
solde  5 parce  que  dans  leur  système  de  circons- 
pection , on  ne  doit  jamais  compter  sur  un 
drôle  avec  qui  il  faut  toujours  COMPTER. 

Enfin,  je  n’ai  eu  qu’une  participation  bien 
secondaire  à- la  constitution  civile  du  clergé  : je 
me  suis  borné  à appuyer  Camus  et  à renchérir 
sur  ses  folies,  quand  je  me  suis  apperçu  qu’elles 
réussissoient.  En  cela  , j’étois  soufflé  par  votre 
confrère  Lamourette  et  l’inépuisable  Rebatz. 

. Maintenant, mon  pere, n’est-ce  pas  une  bisarre- 
jrie  bien  étonnante  de  ma  fortune,  que  l’intérêt 
universel  que  j’inspire;  comme  si,  en  me  suppo^ 
sant  autant  d’influence  .que  j’avois  de  charlatan- 
nerie,je  n’avois  pas  pris  le  soin  d’affranchir  tous 
les  partis  , du  sentiment  de  la  reconnoissance  ! 
Comme  l’histoire  va  se  venger  de  tous  ces 
hommages  usurpés  ! Ce  Suleau  , dont  j’ai  bien 
pénétré  les  intentions  quand  il  se  battoit  les 
flancs  pour  me  donner  politiquement  une  haute 
importance  , déjà  je  ne  vois  plus  en  lui  qu’un 
juge  sévere  et  inexorable  pour  ma  mémoire. 
Cet  aristocrate  intraitable  me  contestera  tous  les 
genres  de  mérite  ^ et  ne  me  laissera  pas  meme 
l’exécrable  honneur  d’un  vrai  révolutionnaire. 

II 
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Il  n’a  plus  besoin  de  faire  croire  a mon  génie; 
il  déshabillera/^  colosse  : Ah  ! mon  pere,  quelle 
affreuse  nudité  ? Vous  ne  l’entendrez  plus  pré-* 
coniser  ma  franchise  et  ma  libéralité  ; ma  fran- 
chise ne  sera  plus  que  la  franchise  d’un  égout 
qui  ne  pouvoit  dissimuler  sa  puanteur  : et  puisque 
je  suis  au  tribunal  de  la  pénitence  , je  dois 
moi-méme  vous  parler  avec  modestie  de  ma 
libéralité  \V argent  ne  me  coûtoit  que  des  crimes , 
et  les  crimes  ne  me  coûtaient  rien. 

Ah  ! si  quelquejour  il  vous  dittout,,.  combien, 
en  dépit  de  l’énormité  de  mes  forfaits , je  serai 
petit  et  misérable  à tous  les  yeux  ! Hélas  l 
à quoi  m’aura  donc  servi  mon  système  d’égoïs- 
me et  de  scélératesse  ! Quoi!  Mirabeau  meurt 
dans  son  lit , et  pourtant  il  meurt  en  désespéré  ! 

L’  É V.  D • A U T U N.  ' 

Qu’il  se  repente  le  ciel  n’en  veut  pas 
davantage, 

M I R A B E A ü. 

11  se  repentira;  mais  ce  n’est  pas  assez  pour 
sa  conscience.  Cette  conscience  , ce  juge  sévere 
de  nos  actions , me  prescrit  des  obligations , 
pénibles  sans  doute  , mais  dont  je  ne  dois  plus 
différer  de  m’acquitter.  J’ai  bien  des  resti- 
tutions a faire.... 

L ’ E V,  P ’ A U T U N tendant  les  mains. 

Je  m’en  chargerai  volontiers, 

B 
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. • ' 'Mirabeau, 

J’accepte  vos  offres.  Ayez  donc  la  complai- 
sance de  faire  remettre  , de  ma  part  à M.  , 
Anglais  5 homme  de  lettres , d’un  mérite  dis- 
tingué , mes  considérations  sur  V ordre  de  Cin- 
xinnams . 

A M.  D.  . . . mon  parent  mes  réflexions 
sur  les  leur  es- de-cachet  ouvrage  dont  je  lui  ai 
volé  le  manuscrit , à l’exception  de  la  préface 
où  je  dis  impudemment  l’avoir  composé  au 
château  de  Vincennes 

A MM.  Claviere  et  Brissot  de  Varville  , més 
écrits  contre  la  banque  de  Saint-Charles . 

A M.  Claviere  , les  diatribes  contre  la  Caisse- 
d’ Escompte. 

Au  même  , la  dénonciation  de  ^agiotage  : 
cet  ouvrage  lui  appartient  en  totalité,  à l’ex- 
ception des  errata  que  le  sieur  Corsas  réclama 
dans  le  tems. 

A M.  de  Bourges  , mes  réflexions  contre  les 
parlemens  ; diatribe  qui  m’a  valu  20000  livres 
de  la  part  de  M.  de  Lamoignon. 

Au  même  , les  discours  que  j’ai  prononcés , 
tant  à Aix  qu’à  Marseille  , avant  qu’il  eut 
jugé  à propos  de  rompre  avec  moi  , sous  le 
frivole  prétexte  qu’il  me  trouvoit  trop  scélérat. 

Au  major  Mauvion  ,1e  gros  et  pesant  ouvrage 
sur  la  monarchie  Prussienne. 
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. A M.  Duroverai , ancien  procureur  général 
de  GeiiCve  ^ t adresse  pour  le  renvoi  des  troupes 
le  seul  ouvrage  bien  écrit  qui  ait  paru  sous  mon 
nom. 

A MM.  Piebatz,  Dumont , Duroverai  et  com- 
pagnie , les  meilleurs  pages  de  mon  journal. 

A mon  âme  damaée,  le  sieur  Pelin,  mon  rado- 
tage eîmes  contradictions  sur guerre, 

A M.  Claviere  , tous  mes  discours  sur  les  fi- 
nances , et  notamment  ma  palinodie  sur  les 
assignats. 

Enfin , à MM.  Piebaîz  et  Lamourette  , ces  aho- 
minations  ^ que  le  janséniste  Camus  ne  pouvoit 
entendre^  sur  la  constitution  civile  du  clergé, 
mais  qui  n’en  valurent  que  plus  sûrement  un 
bon  évécbé  â mon  tbéclogien. 

. Ces  restitutions  faites  avec  la  solemnité 
qu’ell-es  exigent  , la  postérité  me  pardonnera, 
peut-être  , des  larcins  que  je  n’ai  faits  que  par 
excès  d’amour  pour  elle. 

Si  Pbistoire  daigne  recueillir  mes  traits  , 
qu’elle  se  garde  bidh  de  consulter  les  partis 
auxquels  j’ai  paru  faire  la  guerre  , ou  ceux  que 
j’ai  flattés;  car  au  lieu  d’une  physionomie , elle 
m’en  donneroit  mille  également  privées  de  res- 
semblance ; qu’elle  me  cherche  donc  dans  ma 
conduite  et  dans  mes  opinions;  elle  verra  que, 
lorsqu’un  peuple  imbécile  et  crédule  idolâtroit 

B, a 


I 
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en  moi  le  palladium  de  sa  liberté  , je  m’oppe- 
sois  ouvertement  à ce  que  les  états  se  consti- 
tuassent en  assemblée  nationale;  je  tonnois 
contre  le  veto  suspensif;  je  résistois  de  toute 
ma  puissance  à l’organisation  des  corps  admi- 
nistratifs et  des  municipalités  ; je  combattois 
le  décret  qui  devoit  exclure  du  ministère  les 
membres  de  la  législature  ; je  proposois  à 
Suleau  , à des  conditions  qui  lui  déplurent,  le 
commandement  de  mon  armée  de  Provence 
pour  entamer  la  guerre  civile  ; je  réclamois 
en  faveur  du  pouvoir  exécutif  le  droit  de  paix 
et  de  guerre  ; j’abandonnois  la  constitution 
civile  du  clergé  au  clabaudage  de  Camus  ; je 
disois  tout  haut , ( et  c’est  à vous-méme  ; mon 
pere , au  club  de  89  } que  la  plus  mauvaise 
opération  devient  excellente  lorsqu’elle  pro- 
page le  désordre 

Si  elle  veut  avoir  la  mesure  de  mon  ambi- 
tion, elle  verra  que  je  briguai  tour-à-tour  le 
sceptre  de  Louis  XVI , l’écharpe  de  Bailli , 
la  simarre  de  Duport,  k généralat  de  Pas- 
toret,  ect. . . ^ 

Si  elle  demande  le  secret  de  ma  duplicité  , 
elle  verra  que  celui  dont  la  main  invisible  traî- 
noit  le  peuple  au  pillage  del’hôtel  de  Castries, 
mettoit  le  palais  Bourbon  sous  la  saiive-garde 
des  loix. 
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Si  elle  veut  connoître  soit  la  précision , soit 
la  justesse  dè  mes  combinaisons , elle  verra  que 
mes  conspirations,  mes  cabales,  mes  projets; 
mes  systèmes,  mesengagemensavecla  cour, mes 
négociations  avec  la  Suisse , mes  relations  avec 
le  docteur  Price  et  ses  coteries  , mes  proposi- 
tions deligue  offensive  et  défensive  avecSuleau, 
que  je  n’ai  jamais  pu  déterminer  ni  à mettre  sa 
conscience  a T or  dre  du  jour , ni  à protéger  le  feu 
croisé  des  assassinats , ma  confédération  avec 
les  provinces  Belgiques,  sont  autant  de  monu- 
mens  d’incapacité,  d’impuissance,  de  versatilité 
ef  d’une  basse  scélératesse. 

Ces  dernieres  pensées  d’un  homme  que  la 
mprt  environne  de  toutes  parts,  recueillez-les 
précieusement  ; mon  amitié  vous  les  conhe 
dans  l’espérance  que  vous  les  publierez  pour 
l’instruction  de  ceux  qui  seroient  tentés  de  voir 
les  hommages  de  la  postérité  , dans  les  accla- 
mations insensées  d’une  stupide  multitude 


M.  l'évêque  d’Autun  retiré ^ on  annonça  à /'illustre 
mourant  le  sieur  Demautort  ^ "son  notaire.  Le 
malade , après  avoir  repris  ses  sens , dicta  ses 
dernieres  volontés  dans  V ordre  suivant. 


Au  nom  du  Pere  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  : 
Ainsi  soit-il. 

Voulant  donner  à ceux  que  j’ai  cliérls  ou  esii- 
îîiés  pendant  le  trop  long  cours  de  ma  misérable 
vie,  de  nouveaux  témoignages  d’afrection  ou*, 
de  considération  5 je  lègue , 

i^.  A ma  mere  , pour  lui  rappeller  la  tendre, 
amitié  qui  m’unissoit  à mon  frere  , i’histoire 
d’Etéocie  et  de  Polinice. 

2^.  Je  donne  et  lègue  à ce  frere  , tant  aimé, 
un  intérêt  de  quatre  pour  cent  dansles  domaines 
nationaux  âvec  M.  de  Menou.  r 

^ Deux  pour  cent  dans  l’affaire  des  juifs  avec 
Pévéqued’Autun, l’abbé  Grégoire  et  Chapellrer. 

Deux  et  demi  pour  cent  dans  l’affaire  des 
cuirs  avec  Dupont.  ' r 

Plus , un  demi  pour  cent  dans  la  inanufac- 
•|ure  de?  assignats^  avec  .Camus,  Barnave  , La-* 
metb  , Chapellier  , Péthion  et  Dubois  de 
Crancé. 

Item.  A madame  le  Jai , mes  quatre  ma- 
nuscrits étiquetés , affaires  courantes.  Elle  y 
trouvera  des  révolutions  à tout  prix , et  des 
constitutions  ébauchées.  - ^ 

Item.  A M.  de  la  Fayette , une  lanterne  avec 

' .1 
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TESTAMENT  DE  MIRABEAU. 
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TOUS  ses  agréts  et  apparaux,  si  mieux  il  naime 
accepter  et  méditer  la  correspondance  de 
M.  Suleaii , qui  se  trouvera  dans  les  papiers  que  • 
je  confie  au  discernement  et  à l’amitié  de  M.  le 
comte  de  la  Marck:  M.  de  la  Fayette  y pui-’ 
seroit  d’excellens  principes  et  plans  de  con- 
duite , dont  j’aurois  bien  dû  profiter  : il  n’a  plus< 
que  six  semaines  pour  opter.  Je  lui  dois  cet 
avertissement  charitable,  en  reconnoissance  de 
rempressement  que  maintes  fois  il  a manifesté 
de  payer  mes  dettes. 

Item.  A Chabroud , directeur  en  chef  de  la 
buanderie  d’Orléans , le  sabre  avec  lequel  je* 
parcourois,  quoiqu’il  ait  dit , les  rangs  du  régi- 
ment de  Flandre,  le  6 ociobre  178g. 

Item  A Philippe  , Ravaillac  en  grand,  peint 
d’après  nature. 

Item.  Au  patriote  Robetspierre  ^ une  inau-- 
vaise  copie  de  Brutus  qui  est  dans  mon  anti- 
chambre. 

Item.  A MM.  Lanieîh  et  Barnave , par  in- 
divis , mon  tombereau  et  mes  quatre  chevaux 
de  trait. 

Item.  A M.  de  Talleyrand  d’Autun , mes  deux 
mains. 

A Villette,  une  araignée  de  la  plus  petite- 
espece  , mais  très-venimeuse , trouvée  dans  les 
décombres  de  la  Bastille. 

A M . Re  gnault  de  S. -J  ean  d’ Aiigeli  ; mon  singe^ 
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'AMàtliieii  âeMontmorencl;  mon  perroquet, 

A M.  Bailli , un  roitelet  j oiseau  mouche  , 
empaillé  avec  le  plus  grand  soin. 

A madame  Bailli,  la  servante  maîtresse., 
opéra  , parodié  de  l’Italien,  ‘ 

Au  côté  gauche  de  l’assemblée  nationale  * la 
corde  de  mon  puits  pour  leur  servir  de  cra- 
Tâtte  le  jour  d’une  grande  cérémonie  qui  aura 
lieu  incessamment. 

Au  côté  droit , mes  lettres  d’interdiction.  ' 

Au  général  Bender , une  grande  carte  blanche; 

A la  noblesse  Française , quelques  bouteilles 
de  cordiaux  et  de  spiritueux.  ' 

A Sa  Majesté, une  gravure  de  la  bataille  d’Ivri. 

A la  nation  ; une  besace. 

A la  monarchie  ; mon  éteignoir. 

A mon  ami  Cabanis , pour  m’avoir  assisté  au 
lit  delà  mort,  une  boëte  de  parfums  ; plus , les 
élémens  de  la  médecine^  que  le  docteur  Petit 
voudra  bien  lui  remettre  de  ma  part. 

Au  club  des  Jacobins , un  quintal  d’arsenic- 
de  la  première  qualité. 

^ ACamillé  Desmoulins , une  vipere  en  bocal. 

Au  bataillon  de  la  section  Grange-Bateliere, 
les  soixante-treize  cartels  que  j’avois  ajournés 
indéfiniment. 

^ Aux  nommés  Noël , Gorsas  , Grandraaison  , 
Audoin  , Carra  , Garat  et  Marat , la  première 
coupe  de  mes  foins. 
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AM.Voidel,  mon  cœur,  pour  le  dégoûter 
des  recherches»  . 

A M.  G obéi , éyêque  de  Paris  par  la  loi  cons- 
titutionnelle de  l’état  , une  gravure  d’après 
Raphaël , qui  représente  Jésus-Christ  chassant 
tous  les  intrus  et  les  marchands  qui  trahquoient 
dans  son  temple  * plus  , un  jugement  dernier , 
tiré  du  cabinet  de  l’Empereur» 

A madame  le  duc  d’ Aiguillon , la  robe  de 
noces  de  ma,»femme , pour  remplacer  celles 
dont  le  greffe  du  châtelet  s’est  emparé. 

A M.  de  Meitou , des  tables  de  jeu. 

A M.  de  Kersaint  ,5  un  cabaret  complet. 

A M.  Péthion , deux  portraits  sous  le  même 
numéro  et  dans  le  même  cadre  , représentants , 
Pun , cet  honorable  'membre  , et  l’autm , le. 
prince  des  orateurs  Romains , avec  cette  devise  : 
Le  supplice  de  Cicéron. 

Enfin , j’institue  pour  mon  exécuteur  testa- 
mentaire , M.  de  la  Marck  , que  je  prie  de 
recevoir  de  ma  reconnoissance  ,*  Verotica-li-^ 
hlicn  , libertin  de  qualité  , ma  correspm^ 
dance  de  Berlin^  ou  je  m’étois  .fait  espion 
d’anti-chambro  : ces  présens  sont  bien  mesquins 
en  comparaison  des  sommes  qu’il  m’a  prodi- 
guées ; mais  il  voudra  bien  considérer  , que. 
de  tous  mes  ouvrages , ce  sont  les  seuls  que  per- 
sonne n’ait  le  droit  de  revendiquer , 


L’ordre  qui  régné  dans  ce  testament , le 
discernement  avec  lequel  il  est  fait , prouve 
que  Mirabeau  conserva  toutes  ses  facultés  jus- 
qu’au dernier  soupir,  Comme  sa  pensée  embrasse  ’ 
tous  ceux  qu’il  avoit  poursuivis  de  son  estime - 
ou  de  sa  tendresse  ! comme  sa  reconnoissance 
se  prête  aux  épancbemens  de  son  âme  1 comme 
son  esprit  ordonne  , dirige  , dispose  ! quelle* 
rnâgnibcence  dans  ses  bienfaits!  quel  choix  dans 
les  personnes  ! 

Ce  testament  laisse  , dit-on  , des  mécontens 
et  cependant , les  parts  sont  distribuées  Me 
maniéré  que  tel  qui  paroît  recevoir  infiniment , 
a dans  le  fait  beaucoup  moins  que  celui  qui 
paroîCâvoir  été  oublié.  Quant  a moi  qui  ai  viît 
au  premier  coup-d’oeil  qù’il  y avoit  un  lot  pour 
les  honnêtes-gens , je  l’ai  cherché  et  trouvé  dans- 
le  silence  de  Mirabeau.  ^ 

J ■'  ' •T-  ■>-;  . ^ ^ 

- A N E G D O T E.  ^ 

Sonner  oit  - on  déjà  les  obsèques  dd  Achille  ï 
Celui  tiui  s’exprimoit  ainsi  dans  ses  derniers 
momens , qu’auroit-il  dit  s’il  avoit  pu  prévoir 
qu’après  sa  mort,  ses  dépouilles  dussent  exci- 
ter une  rixe  semblable  à celle  qui  s’éleva  danSi 
le  camp  des  Grecs  lorsque  Ajax  et  Ulysse  se 
disputèrent  les  armes  d’Achille. 
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Mir^Æeau  n’étoit  plus.  Ses  amis  pleuroient 
8 soli  chevet  : madame  le  Jai  pleiiroit  chez  elle  : 
Mile:'  Coiilon  pleuroit  par- tout  : le  peuple 
pîeuroit  à sa  porte  : M.  l’abbé  Maiiri  pleuroit 
comme  Montecuculli  pleura  Turenne  : et  moi... 

Cet  homme  , malheureusenieut  célébré , 
qu’étoit-il  devenu  ! Couché  sous  une  tente  , 
il  étoit  entouré  de  députations  qui  venoient 
s’assurer  si  quelque  cause  hors  de  la  nature 
n’avoient  pas  arrêté  subitement  le  jeu  de  cette 
étonnante  machine  : il  étoit  entouré  d’artistes 
qui  se  pressoiént  de  recueillir  les  traits  de  sa 
physionomie. 

Le  signal  se  donne  : le  scalpel  brille  l’ana- 
tomiste observe  , et  la  calomnie  se  tait  : mais  ^ 
une  voix  s’élève  et  dénonce  un  vol  commis 
dans  la  personne  même  de  Mirabeau. 

On  s’approche  du  corps  : on  le  parcourt... 
ô sacrilège , ô profanation  ! ses  oreilles  avcient 
disparu  ! 

L’assemblée  térhoigne  la  plus  vive  indigna- 
tion : les  amis^  lérparens,  attestent  qu’il  les 
avoit  lorsqu’il  expira.  On  interroge  ^ on  de- 
mande , on  questionne....  Après  de  longues 
perquisitions  , l’oreille  droite  se  retrouve  dans 
la  poche  d’un  jeune  frater  : l’autre , le  sieur 
Desenne  > l’un  des  artistes  que  le  désir  de 
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sculpter  Mirabeau  avoir  conduits  dans  cette  en- 
ceinte , s’en  étoit  emparé. 

Le  premier  restitua  de  bonne  grâce  ; Î’auîre  , 
soitrd  et  muet  de  naissance  ^ prétendoit  telle- 
ment garder  cette  relique  patriotique  , qu’il 
fallut  employer  l’autorité  de  la  garde  naiio- 
naîe  pour  lui  faire  rendre  gorge. 

Ainsi , le  3 Avril  1791  s’est  accomplie  ma 
prédiction  ; que  Mirabeau  finir  oit , tôt  ou  tard  ^ 
par  avoir  les  ‘oreilles  coupées. 

Quelle  leçon  1 disons-le  avec  le  ci-devant 
prince  des  poëtes. 

Discite  justitiam  moniti , et  non  temnere  divos!  ' 

Y I R G. 

Nota.  Les  personnes  qui  douteroient  de  cet 
'événement  peuvent  s’adresser  à un  témoin  ocu- 
laire et  digne  de  foi,  M.  le  marquis  du  Saillant, 
son  beau-frere. 

Guirlande  d’horreurs  , Mirabeau 
Termine  sa  coupable  vie  : ' 

Respire  enfin  , 6 ma  patrie! 

Tous  Les  crimes  sont  au  tombeau. 


Ci  gît  cet  homme  corrompu 
Qui  dans  un  siecle  de  vertu 
Eût  dans  l’obscurité  vécu  j 
Et  qu’à  coup  sûr  on  eût  rompu  , 
S’il  ne  fut  pas  mort  impromptu  ; 
Passant , qui  ne  l’avez  pas  vu  , 
Plaignez  le  roi  qui  l’a  connu. 
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DES  PRÉJUGÉS. 

- — Bww—  ' 

J_,ES  préjugés  formoient  autrefois  une 
' famille  très-étendue.  Ainsi  que  dans  les 
familles  nombreuses , on  voit  de  bons  et 
mauvais  sujets  ; dans  celle  des  préjugés , 
il  y en  avoir  quelques-uns  qui  ifétoient 
^ pas  tout- à -fait  exempts  de  reproches. 
Mais  devoit-on  les  bannir  tous?  Autant 
vaudroit/  dire  qu’il  faut  exterminer  les 
Chinois,  parce  qu’il  s’y  trouve  quèlques 
lépreux.  Cependant  la  proscription  a été 
générale.  Préjugés  d’états  , préjugés  de 
religion , préjugés  d’homme  à homme  , 
préjugés  de  citoyens  à citoyens,  tout  a 
disparu  , et  personne  ne  s’est  présenté 
pour  les  défendre;  personne  n’a  osé  dire 
qu’un  peuple  sans  préjugés  est  à la  veille 
de  perdre  ses  mœurs. 

Cette  grande  et  sublime  vérité  , j’en- 
treprends de  la  rendre  si  palpable,  qu’elle 
devienne  un  axiome  populaire.  Je  m’at- 
tends qu’elle  sera  d’abord  traitée  de  pa- 
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radoxe  : mais  si  mes  lecteurs  m’accordent 
une  attention  profonde , si  mettant  de 
côté  toute  espece  d’amour-propre,  ils  ont 
le  courage  de  relire  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
compris , ils  adopteront  mes  opinions. 

, J’aurois  pu  m’étendre  davantage , mais 
alors , ce  qui  n’est  qu’un  essai  seroit  de- 
venu un  traité;  trop  court  encore  pour 
ceux  qui  aiment  les  grandes  vérités , et 
trop  long,  à coup  sûr,  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  la  force  de  les  approfondir. 

Placé  entre  ces  deux  inconvéniens,  je 
m’en  -tiens  à cette  esquisse  , regretant 
bien  sincèrement  d’étre  amené  par  la  cir- 
constance à traiter  une  semblable  ma- 
tière, car  il  ne  faut  pas  plus  raisonner 
les  préjugés , que  les  dogmes  religieux. 
L’analyse  des  premiers  suppose  la  disso- 
lution des  m.œurs  ; l’analyse  des  seconds, 
annonce  que  la  croyance  a disparu  : au- 
jourd’hui que  nous  faisons  l’un  et  l’autre, 
nous  n’avons  donc  plus  ni  mœurs  ni  re- 
ligion. 


. RÉFLEXIONS 

SUR  LES  PREJUGES. 


Faut-il  des  préjugés  au  peuple  , et  quels  sont 


les  préjugés  qui  lui  conviennent? 

C’est-là  une  des  plus  grandes  questions  de  la  - 
morale  politique  , et  une  de  celles  qu’on  s’est 


Je  moins  empressé  de  résoudre. 


Les  préjugés,  a-t-on  dit,  nuisent  à la  dé- 
couverte de  la  vérité  : ils  accoutument  à croire 
sans  motifs , et  resserrent  l’intelligence  en  en- 
cliaînant  la  curiosité. 

Mais  avant  de  rien  décider  sur  une  question 
si  délicate,  il  falloit  ,voir  si  tous  les  hommes 
sont  également  capables  de  parvenir  à la  con- 
noissance  de  toutes  les  vérités  : si  tous  peuvent 
remplacer  les  préjugés  qu’ils  rejettent,  par  des 
vérités  utiles  ; si  presque  tons  , encore  distraits 
par  des  occupations  journalières,  ont  assez  de 
loisir  pour  se  livrer  à des  recherches  pénibles, 
et  assez  de  lumières  pour  faire  un  choix  entre 
les  idées  ou  les  maximes  qu’ils  découvrent  : en 


un  mot , s’il  ne  vaut  pas  mieux  que  les  hommes 
soient  bons  par  préjugés,  que  par  principes  • ou 


peut-être  aussi  , s’il  est  possible  qu’ils  soient 


hons  par  principes. 


> 


En  envisageant  la  question  sous  toutes*  ses 
faces , on  aûroit  été  surpris  de  son  étendue , et 
l’on  auroit  eu  recours  à plus  d’une  maxime  pour 
la  résoudre.  ’ 

' Les  loix  n’influent  que  d’une  maniéré  bien 
indirecte  sur  nos  volontés  ; destinées  à punir 
les  crimes^  elles  sont  sans  force  contre  les  ha- 
tudes  vicieuses  qui  les  préparent.  C’est  l’homme 
dans  la  société,  qu’elles  enchaînent  ; mais  hors 
de  la  société  , l’homme  sait  toujours  en  éluder 
la  prise  ; elles  dégénéreroient  même  en  une 
inquisition  dangéreuse  , si  elles  le  fatiguoient 
pour  ainsi  dire  jusques  dans  ses  foyers  ; et  pour 
que  leur  pouvoir  soit  bienfaisant , il  faut  qu’il 
cesse  où  commence  celui  de  la  nature. 

Cependant  Faction  des  passions  sur  le  coeur 
~ de  Fhomme  , est  de  tous  les  jours , de  tous  les 
insîans  ; et  si  une  action  contraire  ne  la  répri- 
moit  sans  cesse  , les  loix  elles-même  seroient 
impuissantes  dans  l’objet  qu’elles  se  proposent. 
Comme  elles  ne  peuvent  nous  soustraire  au 
vice  , bientôt  elles  n’aiiroient  plus  assez  de 
force  pour  nous  détourner  du  crime. 

Les  loix  sont  des  liens  grossiers  auxquels  il 
est  facile  d’échapper  : si  des  tissus  délicats  n’en 
assuroient  l’étreinte,  elles  deviendroient abso- 
lument inutiles. 

Ces  tissus  sont  les  mœurs.  Les  mtœurs  s’insi- 

/ 
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nuent  comme  un  ciment  délié  dans  les  vuides 
du  corps  politique  ; elles  en  unissent  toutes  les^ 
parties;  et  elles  sont  si  essentielles  à son  exis- 
tence, qu’on  peut  bien  concevoir  une  société 
avec  des  mœurs  mal  constituées  , mais  qu’une 
'-société  sans  mœurs  est  une  chose  impossible. 

Les  mœurs  se  composent  des  aflections , des 
'habitudes  et  des  opinions  sociales.  Il  ne  s’agit 
■ pas  ici  d’en  expliquer  l’origine  , il  faut  voir  seu- 
lement si  de  bennes  mœurs  peuvent  exister  sans 
préjugés. 

Distinguez  bien  le  préjugé  , de  l’erreur.  Le 
préjugé  est  un  jugement  fondé  sur  des  prin- 
cipes dont  nous  n’avons  aucun  motif  ou  aucun 
intérêt  d’examiner  la  vérité  ou  la  fausseté. 
Ainsi , le  préjugé  peut  être  une  erreur , mais  il 
ne  l’est  pas  toujours. 

Le  préjugé  , en  morale  , est  pour  celui  qui 
’ l’adopte  , une  vérité  de  sentiment  : la  certitude 
qu’il  en  a n’est  pas  l’ouvrage  de  son  intelli- 
gence , inais  de  son  cœur  , et  il  croit  d’autant 
plus  qu’il  craint  ou  qu’il  espere  davantage. 

Observez  ^ que  plus  les  motifs  de  no- 
tre croyance  sont  généraux  , et  i-^^oins  ils 
ont  d’influence  sur  notre  volonté,  et  qu’il 
n’en  est  pas  ainsi  lorsque  ces  motifs  nous 
deviennent  personnels.  La  vue  du  bien  géné- 
. ral  n’éloignera  pas  tant  un  homme  d’une  mau- 

C 


( i ) Ec  voila  pourquoi  les  vérités  religieuses  assurent  et 
maintiennent  bien  mieux  les  mœurs  et  les  habitudes  d’une 
nation,  que  les  vérités  politiques.  Il  n’appartient  qu’à  des 
législateurs  imbéciles  de  séparer  les  vérités  religieuses  des 
vérités  pdflitiques.  Cependant,  je  prévois  un  moment  ou  l’on 
entreprendra  de  faire  cette  séparation  5 et  à cette  époque  , 
non-seulement  le  cœur , mais  l’intelligence  des  peuples , sera 
corrompu  } et  si  un  tel  ordre  de  choses  pouvoir  durer  , il 
. n’y  a pas  de  crimes , '^d’extravagances , de  folies  sérieuses 
auxquelles  il  ne  faille  s’attendre. 
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vaise  action  , que  la  crainte  d’un  mal  particulier . 

Observons  encore  que  nous  tenons  moins  aux 
vérités  qui  sont  notre  ouvrage,  qu’à  celles  qui 
nous  ont  été  données , pour  ainsi  dire , toutes  fai- 
tes. Comme  nous  avons  créé  les  premières , nous 
nous  croyons  quelquefois  en  droit  de  les  anéantir 
au  gré  de  l’intérêt  qui  nous  détermine.  Un  so- 
phisme, souvent  grossier  , suffit  pour  nous  faire 
douter  des  choses  qui  nous  paroissoient  le  plus 
démontrées;  et  les  passions  sont  fécondes  en  so- 
phismes : mais  quand  la  vérité  n’est  pas  de  notre 
choix , il  nous  en  coûte  pour  la  détruire  : comme 
nous  ne  l’avons  pas  vu  se  former  dans  nos  mains , 
nous  ne  pouvons  la  regarder  comme  un.bien  qui 
nous  soit  propre.  C’est  par  notre  cœur  , qu’ellé  a 
séduitnotre  entendement;  et  lors  même  quel'en- 
teridement  est  détrompé  , l’impression  qu’elle 
a faite  sur  le  cœur  dure  encore,  comme  le  mou- 
vement subsiste  long-tems  après  l’action  du 
mobile  qui  l’a  produit  (i). 
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, Remarqu-ez  aussi  que  l’opinion  prête  aux 
vérités  qui  ne  sont  pas  notre  ouvrage  , une 
force  que  les  autres  ne  peuvent  avoir  : nous 
sommes  si  foibles  ; l’exemple  a sur  nous  un 
pouvoir  si  étendu  ; la  société  nous  a si  bien 
enchaînés  l’un  à l’autre  , qu’il  nous  faut  plus  de 
courage  encore  pour  nous  distinguer  des  au- 
tres hommes  par  notre  maniéré  de  penser  , que 
par  notre  maniéré  de  vivre.  Qui  est-ce  qui  peut 
consentir  à rester  seul  avec  sa  pensée?  qui  est-ce 
qui  , lorsqu’il  l’a  conçue , ne  cherche  pas  à 
l’essayer  sur  l’entendement  des  autres , et  ne 
s’attache  pas  d’abord  à l’environner  de  l’opinion 
pour  l’assurer  et  la  défendre  ? 

Maintenant  ^ bannissez  tous  les  préjugés;  pour 
épurer  les  moeurs , assujétissez  leurs  éîémens  à 
une  analyse  sévefe  , et  n’admettez  , en  les  com- 
posant, de  nouveau  , que  les  principes  dont  vous 
aurez  éprouvé  la  certitude  , vous  ferez  un  sys- 
tème de  morale  , mais  vous  détruirez  les  mœurs. 

Ne  confondons  pas  ces  deux  choses,  la  mo- 
rale et  les  mœurs  : la  morale  est  une  science 
spéculative , qui  a pour  objet  la  pratique  des 
bonnes  ou  des  mauvaises  actions  : les  mœurs 
sont  toutes  les  habitudes  de  l’ame^  qui  nous 
déterminent  à pratiquer  des  actions  bonnes  ou 
mauvaises. 

Au  moment  où  la  raison  s’empare  d’unpréjugé 

C;* 
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moral  pour  en  examiner  la  vérité^  le  cœur  s’en 
défie;  il  doute  lorsqu’elle  discute;  et  plus  les 
ïumieres  de  la  raison  croissent , moins  il  devient 
docile.  Une  venté  démontrée  cesse  d’étre  une 
vérité  de  sentiment;  elle  éclaire  sans  échauffer  : 
4vant  qu’elle  eût  subi  un  examen  sévere , 'elle 
étoit  une  habitude  de  l’ame  ; depuis  que  la  raison 
en  a fait  l’analyse^  elle  n’est  plus  qu’une  con- 
«aoissance  de  l’esprit. 

Raisonnez  bien  tous  vos  devoirs , tous  vos 
penchans;  demandez-vous  le  pourquoi  de  cha- 
cune de  vos  actions  , ce  ne  sera  plus  alors  un 
instinct  moral , mais  la  vue  de  l’ordre  qui  vous 
déterminera  vers  le  bien^  et  vos  déterminations 
seront  toujours  foibles.  Auparavant  , vous  obéis- 
siez avec  d’autant  plus  de  facilité  , que  la  cause 
qui  vous  faisoit  agir  vous  étoit  inconnue  : mais 
maintenant  que  vous  connoissez  cette  cause  , 
maintenant  que  vous  avez  déterminé  les  bornes 
de  son  pouvoir,  ne  les  resserrerez-vous  pas  ces 
bornes  , si  la  voix  de  l’intérêt  personnel  se  fait 
entendre  ? Ouvrage  hardi , mais  foible  de  votre 
raison  ; c’est  sur  vos  passions  que  de  telles  bornes 
sont  assises  ;’.et  comme  c’est  en  raisonnant  que 
vous  les  avez  posées  ,•  croyez  que  vous  ne  man- 
querez pas  de  raisonnemens  pour  les  abattre. 

Helvétius  qui  a eu  le  malheur  d’accréditer 
beaucoup  d’idées  fausses  ^ prétend  que  comme 
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les  connoissances  qui  sont  aujourd’hui  corn-, 
mimes  à toutes  les  classes  de  la  société  , n’ont 
été  dans  le  principe  que  le  partage  d’un  petit 
nombre  d’hommes  rares  , il  peut  également 
arriver  que  celles  qui  paroissent  encore  au- 
dessus  de  la  portée  du  peuple , deviennent  in- 
sensiblement pour  lui  des  connoissances  de 
première  nécessité  , et  fassent  partie  de  son 
éducation.  ' ^ 

11  est  certain  que  si  l’on  pouvoit  imaginer  un 
état  de  choses,  où  l’homme  livré  à des  occu- 
pations mercenaires  auroit  le  même  interet 
de  s’instruire  que  le  philosophe , toutes  les  vérités 
'Jevenant  des  besoins  indispensables.,  il  n’y  en 
auroit  aucune  que  l’esprit  le  plus  grossier  ne 
vînt  enhn  à bout  de  saisir:  (i)  car  les  vérités 
forment  une  chaîne  ; et  s’il  en  est  qui  paroissent 
inaccessibles  aux  esprits  vulgaires , c’est  qu’ils 
n’apperçoivent  que  l’intervalle  qui  sépare  les 
vérités  simples , des  vérités  hardies  , et  qu’ils  ne 
connoissent  pas  la  suite  des  rapports  qui  les 
unissent. 

Mais  cet  état  de  choses  est  une  chimere. 
Distinguez  bien  ceci  ; nous  devons  les  progrès 


(i)  Encore  faudroit-il  que  tous  les  esprits  eussent  la  même 
aptitude  aux  mêmes  choses  : ce  que  je  ne  crois  pas  , quoi- 
qu’en  ait  dit  Helvétius. 

Cj 
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des  arts  à nos  besoins  physiques;  et  l’étendue 
de  nos  connoissances  à nos  besoins  moraux. 
L’homme  du  peuple  peut  concourir  aux  progrès 
des  arts  dans  le  genre  d’occupation  auquel  il 
s’est  livré  , si  la  nécessité  éveille  son  industrie  ; 
mais  jamais  il  ne  rassemblera  un  grand  nombre 
de  connoissances , parqe  que  le  soin  de  pour- 
voir à sa  subsistance  journalière  , en  l’enchaî- 
nant à un  seul  objet,  borne  sa  curiosité. 

L’oisiveté  est  la  mere  de  tous  nos  besoins 
moraux  ; ce  n’est  que^  lorsque  par  une  consé- 
quence infaillible  des  progrès  de  la  société  , 
les  propriétés  ont  été  assez  inégalement  répar- 
ties pour  que  le  travail  méchanique  cessât 
d’être  une  loi  nécessaire  et  commune  à tous  les 
individus  , qu’on  a vu  des  hommes  tourmentés 
de  leur  propre  repos , se  livrer  â de  hautes  spé- 
culations , et  chercher  dans  la  variété  de  leurs 
connoissances  un  remede  à l’ennui  qu’ils  redou- 
toienî.  Quelques-unes  de  ces  connoissances 
sont  devenues  le  partage  du  peuple;  mais  celles- 
là  seulement  qui  avoient  une  liaison  naturelle 
avec  ses  travaux,  telles  que  les  découvertes 
dans  ies^  arts  ; d’autres  ont  influé  sur  ses  mœurs, 
niais  il  les  a reçues  comme  des  préjugés , parce 
qu’eiies  se  sont  mêlées  à l’opinion  publique,  et 
qve,  quoiqu’on  en  dise,  il  est  fait  pour  obéir 
en  esclave  à cette  opinion. 
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Il  ne  suffit  donc  pas  de  dire  que  toutes  les 
vérités  se  tiennent  , et  qu’on  peut  aisément 
s’élever  de  l’une  à l’autre , pour  prouver  qu’elles 
seront  toutes  un  jour  des  vérités  vulgaires  : il, 
faudroit  encore  démontrer,  malgré  l’immense 
variété  des  professions  , malgré  le  besoin  qui 
enchaîne  exclusivement  l’homme  du  peuple  à 
son  attelier,  qu’il  n’est  aucune  de  ces  vérités 
qui  ne  puisse  être  un  jour  étroitement  liée  au 
soin  de  sa  subsistance  , et  au  genre  de  travail 
qu’il  a choisi  pour  y pourvoir. 

Il  y a plus , lors  même  qu’on  pourroit  ima- 
giner une  éducation  commune  à tous  les  indi- 
vidus d’une  grande  société  , quand  cette  éduca- 
tion seroit  universelle  , quand  elle  embrasseroit 
toutes  les  vérités  morales,  de  cela  seul  qu’il 
faut  que  le  peuple  vive  j qu’il  y ait  des  artisans, 
parce  qu’il  y a des  besoins  ; qu’il  y ait  des  pau- 
vres , parce  qu’il  y a des  riches  ; toutes  ces 
vérités  recueillies  avec  soin  , étudiées  avec 
méthode  , se  résoudroient  bientôt  en  erreur  : 
une  ignorance  dangereuse,  mais  nécessaire, 
s’empareroit  des  dernieres  classes  de  la  société  ; 
l’habitude  d’un  travail  journalier  et  pénible  , 
l’impression  lente,  mais  profonde  des  événe- 
mens , la  maniéré  de  voir  particulière  à chaque 
caractère  , l’expérience  variée  comme  les  di- 
verses situations  de  la  vie  , sur-tout  l’activité 

C4 
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des  passions  mises  en  jeu  par  la  bonne  eu  k 
mauvaise  fortune , tout  cela  eifaceroit , avec 
d’autant  plus  de  fatiliié  , les  premières  notions 
qu’on  auroit  reçues  dans  l’enfance.,  qu’elles 
auroient  leurs  racines  dans  l’esprit  plutôt  que 
dans  le  cœur  : et  si  un  tel  peuple  ne  se  faîsoit 
pas  des  préjugés  j il  deviendroit  à coup  sûr  la 
plus  détestable  nation  de  l’univers. 

Il  faut  donc  des  préjugés  au  peuple  , et  il 
lui  en  faut,  parce  qu’une  société  ne  peut  sub- 
sister sans  mœurs , et  qu’il  n’y  a pas  de  mœurs 
sans  préjugés  ; car  les  mœurs  sont  le  produit 
de  toutes  les  habitudes  sociales;  or  décomposez 
ces  habitudes,  et  vous  verrez  que  même  indé- 
pendamment des  préjugés  religieux  ou  politi- 
ques , elles  sont  le  résultat  d’une  foule  d’autrgs 
préjugés  souvent  imperceptibles , dont  l’esprit 
le  plus  exercé  ne  sait  pas  se  rendre  compte, 
et  que  l’analyse  la  plus  délicate  ne  peut  saisir. 
Ce  sont  ces  préjugés , comme  autant  de  liens, 
qui  unissent  les  hommes  enrr’eux,  et  non  pas, 
les  vérités  spéculatives , toujours  impuissantes 
contre  la  volGnté , parce  que  l’esprit  dont  elles 
sont  l’ouvrage  est  la  dupe  du  cœur  qui  s’en  défie. 

Mais  tous  les  peuples  doivent-ils  être  asservis 
aux  mêmes  préjugés,  et  le  genre  de  préjugés 
qui  convient  à chacun  n’est -il  pas  déterminé 
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par  des  circonstances  particulières  de  gouver-  ' 
nement  et  de  lieu? 

Je  n’ai  pas  le  tems  de  dire  tout  ce  que  je 
pense  sur  cet  objet.  Je  ne  veux  que  jettec  ici, 
comme  auhaXard,  quelques  réflexions  propres 
seulement  à faire  sentir  comment  les  préjugés 
varient  en  conséquence  de  l’organisation  poli- 
tique des  peuples , comment  ils  influent  sur  la 
législation , et  comment  à son  tour  la  législa- 
tion influe  sur  eux.  / . 

En  général  , plus  une  nation  est  libré^  et 
plus  les  préjugés  qui  la  dirigent  ont  de  gran- 
deur et  de  moralité.  La  liberté  est  mn  Jevain 
actif  qui  fermente  avec  les  mœurs  et- les  dé- 
pouille des  opinions  fausses  ou  gro^ssferes  qui 
les  corrompent  ; elle  imprime  un  grand  carac-r 
tere  à toutes  les  affections  de  l’homme  ; elle 
trempe  son  ame  dans  le  feu  des  sentimens 
les  plus  nobles  ; et  dans  les  préjugés  qu’elle 
prépare  ou  qu’elle  entretient  pour  assurer. les. 
^habitudes  des  peuples  , toujours  on  remarque 
une  certaine  sévérité  de-principes  , une  certaine 
tendance  vers'  tout  ce  qui  est  juste  et  géné^’ 
reux,  qu’on  cberch'eroit  vainement  ailleurs. 

/:u  fait,  nos"  habitudes  ne  résultent  que' de 
nos  rapports  avec  nos  semblables  et  parce  que 
ces  rapports,  dans  l’état  social , sont  toujours  pro- 
fondément modifiés  par  la  forme  du  gouverne- 
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ment  que  nous  avons  adopté  , on  conçoit  que  ’ 
plus  ie  gouvernement  respecte  la  liberté  de 
i’bomme,  ou  ce  qui  est  la  même  cliose , plus 
les  loix  positives  sont  conformes  aux  loixde  la  . 
nature  , et  plus  les  préjugés  qui  dirigent  les 
peuples  doivent  participer  de  la  dignité  des 
institutions  auxc|uelles  ils  obéissent. 

Sous  le  régime  absolu  d’un  despote , c’est 
tout  autre  cliose  ; la  constitution  tendant  à relâ- 
cher sans  cesse  les  liens  de  la  société , il  faut 
une  force  constante  qui  les  resserre  ; cette  force 
est  la  superstition  née  de  la  crainte  , et  qui  Ten- 
fante  à son  'tour.  Dans  de  tels  états , elle  seule 
constitue* presque  toujours  la  force  publique, 
fléau  terrible  dans  la-  main  des  tyrans  , frein 
respectable  dans  celle  des  peuples,  quand  c’est 
une  véritable  liberté  qui  la  produit  ( i }. 

_ / c 

( I ) Je  sens  qu’il  faudrolt  que  j’exposasse  ici  ce  que  j’en* 
tends  par  liberté  , mais  mes  idées  sur  ce  sujet  absolument  dif- 
férentes de  celles  de  tous  les  publicistes , exigent  un  trop  grand 
développement.  Il  suffit  de  savoir  que  je  n’ai  pas  sur  les 
principes  de  la  société  les  mêmes  idées  qu’eux  -,  que  je  ne 
crois  nullement  que  la  société  soit  le  résultat  d’une  conven- 
tion i que  je  ne  pense  pas  que  la  liberté  ait  pour  principe  l’in- 
pendance , et  qu’elle  ne  soit , comme  on  l’a  dit  , que  cette 
portion  de  notre  indépendance  que  nous  n’avons  pas  sacri- 
fiée à la  sûreté  commune  en  entrant  en  soci  té  : qu’à  mc^ 
yeux  au  contraire  l’indépendance  et  la  servitude  sont  tout-à 
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Il  est  si  naturel  que  la  superstition  soit  à 
péij  près  jDar-fOLit  la  compagne  nécessaire  du 
despotisme  d’un  seul,  que  lorsque  Rome  , fati- 
guée de  ce  qu’elle  appelloit  sa  liberté,  (car 
jamais  Rome  n’a  été  libre),  fit  dépendre  d’un 
maître  toutes  ses  destinées , on  vit  tout-à-coup 
les  empereurs  comme  involontairement  envi- 
ronnés du  petit  nombre  de  préjugés  supersti- 
tieux'qui  avoient  échappé  à l’action  lente , mais 
'profonde,  de  la  raison,  et  aux  derniere's  secous- 
ses de  l’état  ébranlé  ; ils  se' servirent  de  ces 
préjugés  au  milieu  de  la  dissolution  de'  tous 
les  principes , comme  d’autant  d’étais  pour  leur 
autorité  naissante  ; et  ce  qu’il  y a d’étonnant , 
c’est  que  ce  peuple  , qui  ne  croyoit  pas  même  à 

fait  la  mcmc  chose  : qu’à  mes  yeux  ainsi,  la  liberté  est  une 
•chose  tout  aussi  à part  de  l’indépendance  que  de  la  servitude  : 
'^qu’en  un  mot,  je  vois  la  liberté  où  personne  ne  s’est  avisé  d’al7 
1er  la  chercher  jusqu’à  présent , et  qu’alors  elle  me  semble  si 
sacrée,  que  je  ne  pense  pas  que  l’homme  puisse  en  céder  la 
moindre  portion  dans  quelque  position  qu’il  se  trouve.  Une 
nation  n’a  pas  plus  de  droit  sur  ma  liberté,  qu’un  monarque  5 et 
si  la  souveraineté  ne  réside  pas  dans  les  monarques  , elle  ne 
réside  pas  davantage  dans  les  nat-ibnS.  Une  volonté  souve- 
raine sur  la  terre  est  un  doo;me  absurde  , destructeur  de  toute 

«.5  ^ 

espece  de  morale  5 et  il  scroit  convenable  d’apprendre  cepen_ 
dant  que  la  légisflatîon  n’est  qu’un  moyen  de  plus  pour  dé“ 
praver  l’espece  humaine , quand  elle  n’a  pas  la  moiale’  pour 
base  et  pour  appui.  ‘ 


^ î' 


: 
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ses  dieux  ^ finit  par  rendre  une  espece  de  culte 
à ses  tyrans.  Î1  ne  conserva  de  sa  religion  que 
ce  qui  pouvoir  assurer  son  esclavage. 

\ oiià  ce  qui  arrive  assez  ordinairement  sous 
le  despotisme  d’un  seul.  Sous  le  despotisme  de 
plusieurs , c’est  moins  sur  les  préjugés  qui  na^is- 
sent  de  la  superstition  , que  sur  Pimmoralité 
des  opinions  que  i’autoriîé  s’appuie.  Le  despo- 
tisme de  plusieurs  a besoin  de  corrompre  pour 
asservir;  tandis  que  pour  asservir,  le  despotis- 
me d'Lin  seul  n’a  besoin  que  de  se  faire  craindre. 
Avec  le  despostisme  de  plusieurs  , il  y aura 
donc  moins  de  pudeur , si  je  peux  me  servir  de 
ce  mot,  dans  les  préjugés.  Les  opinions  auront 
une  certaine  improbité , qui  mettant  à l’aise  un 
plus  grand  nombre  de  passions  ^ feront  oublier 
la  liberté  pour  la  licence.  Là,- il  se  forme  une 
espece  de  contrat  tacite  entre  les  tyrans  et  les 
esclaves  : laisses-moi  mes  vices  et  je  te  laisserai 
ton  pçuvoir  {i). 

Ainsi  donc  les  préjugés  d’un  peuple  dépen- 
droient  en  grande  partie  de  sa  constitution , et 


‘ ^ 


( I ) L’histoire  de  la  plupart  des  anciennes  républiques  ^ 
dépose  de  cette  vérité.  Dans  ces  constitutions  prétendues 
libres , c’étolt  à qui  flatteroit  les  vices  et  les  passions  du  peu- 
ple avec  le  plus  de  complaisance  et  de  bassesse  , afin  de  le 
gouverner  ensuite  avec  plus  d’empire. 


V 


selon  que  la  constitution  d’un  peuple  seroit  plus 
ou  moins  libre , il  auroit  des  préjugés  plus  ou 
moins  respectables. 

‘ Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  qu’un  peu- 
pie  libre  dans  l’enfance  de  ses  loix  ne  puisse 
être  asservi  au  joug  des  plus  grossières  opinions; 
mais  tout  simplement , qu’il  ne  faut  qu’abandon- 
ner ses  mœurs  à l’action  de  son  gouvernement , 
pour  qu’elles  se  dépouillent  par  degrés  des  élé- 
mens  impurs  qui  les  souilloient  dans  le  principe, 
et  qu’il  ne  lui  reste  plus  que  les  préjugés  dont 
il  a besoin  pour  assurer  les  vertus  nécessaires 
au  maintien  de  sa  liberté. 

Je  vois  résulter  de  ceci  trois  conséquences 
importantes. 

La  première  , c’est  que  tout  cbangement 
essentiel  dans  les  loix  politiques  d’une  nation  , 
opéré  un  changement  nécessaire  dans  ses  pré- 
jugés. Introduisez  la  liberté  chez  un  peuple 
esclave  ( i ) , et  il  aura  bientôt  secoué  toutes 
les  opinions  qui  tiennent  à la  servitude.  Brisez 


( I ) Pourvu  néanmoins  qu’il  reste  quelque  énergie  au 
peuple  esclave.  Il  peut  y avoir  une  obéissance  qui  soit  éner- 
gique : l’obéissance  des  Turcs,  par  exemple,  qui  a pour 
motif  un  principe  religieux.  Un  principe  religieux  dirige 
mal  quelquefois  les  forces  de  l’ame , mais  il  ne  les  détruit 
pas.  Ce  n’est  pas  ce  qui  trompe  ta  conscience,  mais  ce  qui 
U rend  nulle , qui  jsous  énerve  ou  nous  déprave. 
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la  constitution  d’un  peuple  libre , et  si  le  lux^ 
ou  tel  autre  principe  de  corruption  a effacé  son 
t^aractere  , à quelque  degré  de  connoissance 
qu’il  soit  parvenu  , soyez  sûr  que  ses  mœup 
ne  tarderont 
jugés  que  le 

La  seconde;  que  tout  cliangement  dans  les 
préjugés  d’une  nation,  prépare  une  révolution 
dans  ses  loix  politiques  ( i ).  Lorsque  dans  un 

( I ) Ceux  qui  gouvernent  ne  connoissent  pas  assez  cette 
importante  vérité.  Il  n’y  a rien  de  subit  dans  les  révolutions 
des  empires.  Telle  révolution  semble  imprévue  au  premier 
coup  d’oeil,  dont  on  trouveroit  souvent  la  cause,  si  on  y 
refléchissoit  un  peu , dans  trois  ou  quatre  opinions  dont  les 
progrès  dans  le  principe  ont  à peine  été  sensibles  ; mais  qui 
changeant  sourdement  les  habitudes  d’une  nation  , préparent 
la  chute  de  ses  anciennes  institutions , et  la  disposent  comme 
involontairement  pour  de  nouvelles  loix.  Ces  nouvelles  loix 
sont  ensuite  bonnes  ou  mauvaises , scion  la  vérité..ou  la  faus- 
seté des  opinions  qui  dominent  , et  encore  selon  la  plus 
ou  moins  grande  corruption  du  peuple  qu’il  s’agit  d’ins- 
tituer de  nouveau,  et  de  ceux  qui  entreprennent  de  l’ins- 
tituer. 

Un  peuple  excessivement  corrompu  est  toujours  un  peu- 
ple sans  intelligence  en  fait  de  morale  et  de  législation  i 
et  si  le  législateur  qui  entreprend  de  l’instituer  n’est  pas  à 
la  fois  et  le  plus  moral  et  le  plus  éclairé  de  tous  les  hom- 
mes , il  ne  fera  gueres  autre  chose  qu’achever  la  dissolution 
de  ses  mœurs , et  lui  préparer  une  fin  aussi  déplorable  que 
honteuse.  ». 


pas  à se  charger  de  tous  les  pré 
despotisme  fait  naître. 
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état  lib  re  , l’habitude  des  jouissances  qü’on  doit 
aux  progrès  des  arts  a dépravé  tous  les  cœurs 
et  détruit  ce  courage  de  Tesprit,  cette  fermeté 
de  caractère  qui  constitue  le  citoyen  , quand  le 
tardeau  des  vertus  qu’impose  la  patrie  pese  sur 
les  âmes  énervées,  et  qu’on  se  rit  des  opinions 
' dont  se  nourrit  l’amour  du  bien  public , on  peut 
conserver  encore  quelque  tenis  une  constitution 
libre;  mais  il  n’y  a plus  de  liberté, 

La  troisième  : c’est  que  s’il  est  une  chose  à 
laquelle  il  faille  s’attacher  de  préférence  dans 
3a  conduite  des  peuples , c’est  à co-ordonner 
autant  qu’il  est  possible  leurs  préjugés  avec 
leurs  loix.  Les  préjugés  d’un  peuple , d’après 
tout  ce  que  j’ai  dit,  sont  en  quelque  sorte  toute 
sa  conscience  , et  je  n’ai  pas  besoin  de  prouver 
que' les  loix  ne  sont  durables  qu’autant  que* c’est 
sur  la  conscience  des  peuples  qu’on  les  appuyé. 

Celui-là  seroit  donc  un  législateur  mal  ha- 
bile , qui  en  même  tems  qu’il  s’occuperoit  à 
constituer  la  liberté  d’un  peuple,  travailleroit 
à dépraver  ses  mœurs  en  attaquant  les  préjugés 
utiles  qui  les  composent  ; car  les  mœurs  chez 
un  peuple  libre  sont  la  meilleure  partie  de  sa 
liberté  ; comme  les  coutumes  d’un  peuple  es- 
clave , suivant  l’expression  de  Montesquieu , 
sont  la  portion  la  plus  essentielle  de  sa  servi- 
tude. Je  ne  connois  pas  de  sottise  plus  grande 


én  législation  , que  de  relâcher  ou  dë  rendre 
incertaine  la  morale  d’un  peuple  qu’on  appelle 
â la  liberté.  C’est  lui  ôter  d’une  main  ce  qu’on 
prétend  lui  donner  de  l’autre. 

J’appellerois  encore  législateur  mal  habile  , 
un  législateur  qui  ne  faisant  pas  attention  à ce 
que  les  préjugés  peuvent  sur  les  loix , laisseroit 
subsister  inconsidérément  une  opposition  déci- 
dée entre  ses  loix  et  les  préjugés  du  peuple 
qu’il  voudroit  instituer.  Si  vos  loix  ontune  cer- 
taine tendance , et  si  vous*  conservez  au  peuple 
des  préjugés  qui  ont  une  tendance  différente  , 
soyez  sûr  que  parce  quune  nation  tient  beau- 
coup plus  à ses  préjugés  qu’à  ses  loix,  les  pré- ‘ 
jugés  de  votre  peuple  finiront  par  dévorer  vos 
loix.  Laissez  des  préjugés  et  des  vertus  séveres 
à un  j)euple  dont  vous  voulez  aggraver  la  ser- 
vitude ,,  et  au  lieu  d’un  peuple  esclave  vous 
finirez  par  avoir  un  peuple  libre.  Laissez  au 
contraire  des  préjugés  vicieux,  ou  ce  qui  est 
la  même  chose  , une  morale  vicieuse  à un  peu- 
ple énervé  que  vous  voulez  régénérer  à la  li- 
berté 5 et  vous  ne  ferez  que  donner  à ses  vices 
la  force  des  passions.  Or , soyez  certain  que  les 
passions , quand  elles  ne  sont  autre  chose  que 
des  vices  développés,  ne  peuvent  former  d’al- 
liance véritable  qu’avec  la  tyrannie. 

Mais  ce  n’est  pas  une  chose  facile  que  de 

cO'Orclonner 
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co-ordonner.les  préjugés  d’un  peuple  avec  ses' 
îoix,  c’est-à-dire,  que  de^ faire  disparoître  , 
sans  détruire  sa  conscience  ceux  de  ses  pré- 
jugés qui  ne  s’accordent  pas  avec  la  bonté  des 
loix  qu’on  lui  donne.  C’est-là  qu’il  faut. attendre 
le  législateur  pour  prononcer  sur  sa  'capacité, 

' intellectuelle  et  morale.  C’est  par-là  sur-tout 
qu’on  jugera  s’il  a reçu  de  la  nature  un  cœur 
fait  pour  tout  sentir,  et  une  tête  propre  à tout 
combiner  : car  , pour  faire  un  législateur  , il 
faut  cet  accord  prodigieux  de  la  tête  et  du 
cœur  ,.  de  l’intelligence  et  de  la  sensibilité  ; 
et  voilà  ^ sans  doute,  pourquoi  un  législateur,,  ' 
est,  toujours  un  homme  extraordinaire,  et  tel, 
qu’il  s’en  montre  peu  dans  une  longue  suite ’de 
siècles.  , ' . 

■<  . ' ■ ■ , ?■ . ii  ‘ . 1“'  ' s ’ ' " 

Rien  n’est  précieux , rien  n’est  important  à; 
conserver  comme  la  conscience  des  peuples.^ 
Vous  pouvez  la  diriger^  la  changer, même  s’il, 
en  est  besoin  ; mais  combien  cette  tâche  est 
délicate  ! de  quels  moyens  insensibles  il  faut 
se  servir  pour  n’obtenir^  dans  un  pareil  tçavail^ 
précisément  que  la  mesùre  de  succès  ^qu'on 
desire..  . . ' ^ . r ^ 

Quelquefois  on  peut  modifier  les  préjugés 
dont  les  mœurs  se  composent  en  les  opposant 
entre  eux.  Il  existe  dans  la  société  beaucoup 

. , . ■ -x  - ' Y) 
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de  préjugés  contradictoires,  qu’assez  ordi- 
nairement il  ne  faudroit  que  rapprocher  pour 
faire  disparoître;  mais  cela  même  n’est  pas  aisé. 
Comme  de  tels  préjugés  ne  subsistent  que  parce 
qu’ils  ne  vont  jamais  ensemble  , il  faut  rompre 
l’allure  des  mœurs  pour  les  mettre  en  oppo- 
sition ; et  que  de  “dangers  ne  court -on  pas. 
en  essayant  de  rompre  cette  allure  ? troubler 
les  mœurs  ou  les  détruire  , sur-tout  à de  cer- 
taines époques  de  la  société  , n’est  trop  souvent 
que  la  même  chose. 

Quelquefois  aussi , il  n’est  besoin  pour  faire 
disparoître  un  préjugé , que  de  changer  le  rap- 
port politique  ou  civil  qui  l’a  produit.  J’ai  déjà 
dit  que  nos  habitudes  naissent  de  nos  rapports  , 
et  nos  préjugés  , de  nos  habitudes  : or , il  est 
bien  aisé  de  voir  , d’après  cela , tout  ce  qu’un 
changement  de  rapports  , soit  politiques  , soit 
civils  5 peut  avoir  d’influence  poiw  écarter  de 
la  conscience  des  peuples  tel  ou  tel  préjugé. 
Mais  ce  n’est  pas  non  plus  une  tâche  ordinaire 
que  de  changer  les  rapports  qui  constituent  le  sys- 
tème social  d’un  peuple.  Si  dans  cette  hypo- 
thèse vous  n’agissez  pas  d’une  maniéré  immé-- 
diate  sur  les  mœurs  , vous  agissez  cependant 
toujours  ; et  que  de  précautions  à prendre  pour 
que  votre  action  ne  soit  pas;  trop  forte  , et 
/ 

i ■ 
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qu’avec  des  préjugés  de  moins  ou  d’autres  pré- 
jugés ^ il  reste  encore  au  peuple  une  morale  et 
des  mœurs. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire.  Il  y a une 
époque  dans  chaque  gouvernement , où  les  pré- 
jugés ne  sont  que  ce  qu’ils  doivent  être  pour 
maintenir  le  gouvernement  ; à cette  époque,  la 
constitution  d’un  peuple  est  dans  toute  sa  force; 
au-delà  5 elle  commence  à s’affoiblir , parce 
que  les  préjugés  changent  ou  s’eiFacent , parce 
qu’encore , par  le  simple  effet  des  progrès  de 
ce  qu’on  a jugé  à propos  d’appeller  civilisation  ; 
et  sans  le  concours  d’aucune  autre  cause , les 
préjugés  finissent',  un  peu  plutôt  ou  un  peu 
plus  tard  , par  se  trouver  eh  opposition  avec  les 
loix(î).  " 

Il  est  peu  , et  même  peut-être  , il  n’est  point 
de  constitution  qui  puisse  résister  aux  effets  de 
la  civilisation  parles  arts. 

Chez  un  peuple  libre  , (2)  le  goût  des  jouis- 

(i)  Ainsi  en  France  , il  y a déjà  quelque  ums  que  nous 
n’avons  plus  les  préjugés  de  notre  gouvernement  j et  cela 
seul  suffira  pour  y opérer  une  révolution.  ‘ 

( 1 ) Ne  soyons  pas  dupes  des  mots , et  ne  confondons 
pas  le  despotisme  sous  une  certaine  forme  avec  la  liberté. 
Pau  gouvernement  despotique  , n’oubliez  pas  par  exemple , 
que  j’entends  non  seulement  la  tyrannie  d’un  seul  , mais  la 
tyrannie  de  plusieurs.  On  trouvoit  autant et  même  plus  de 
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sànces  physiques , qu’on  doit  aux  progrès  des 
arts  5 énerve  naïurellement  la  constitution , ( i) 


tyrannie  à Athènes,  où  le  peuple  bouleversoit  tout,  qu’en 
Macedoine,  où  le  prince  disposoit  de  tout.  Ici  comme  là^ 
il  y avoir  des  vérités  importunes  et  des  erreurs  utiles  i eç 
si  on  examine  la  maniéré  de  vivre  des  deux  peuples  , cer- 
tainement on  sera  convaincu  que  le  plus  corrompu  , et  dès- 
lors  le  plus  esclave,  n’etoit  pas  celui  qui  étoit  gouverné 
par  un  monarque. 

( I ) L’égoïsme  naît  des  jouissances  physiques , comme 
la  philantropie  , des  jouissances  morales.  Voulez-vous  savoir 
si  un  peuple  est  véritablement  libre , examinez  sa  constitu- 
tion , et  dites  hardiment  qu’il  ne  l’est  pas , si  cette  cons- 
xitution  ne  développe  en  lui  que  la  fantaisie  de  parvenir  ^ 
que  le  besoin  de  changer  de  place  pour  être  mieux  , que  le 
desir  de  satisfaire  un  plus  grand  nombre  de  passions  j car  les 
passions  sont  toujours  plus  physiques  que  morales , et  l’é- 
goïsme marche  toujoius  à leur  suite.  La  meilleure  de  toutes 
les  constitutions  scroït  celle  où  cette  fureur  de  se  déplacer , 
de  s’occuper  plus  de  ce  qu’on  n’a  pas , que  de  ce  qu’on  a , 
fureur  qui  a produit  tant  de  crimes , n’cxisterolt  en  aucune 
manière.  Cette  constitution  est  possible , mais  que  d’idées 
fausses  il  faudroic  détruire',  seulement  pour  en  démontrer  la 


possibilité. 


Placez  le  repos  dans  tous  les  cœurs , et  vous  aurez  tout 
fait  pour  la  liberté.  C’est  la  justice,  la  vraie  justice  qui 
produit  le  repos  : mais  dans  des  rems  de  corruption , quand 
l’Instinct  moral  qui  réside  en  nous  , n’a  plus  de  mouve- 
ment , plus  de  vie  , il  n’appartient  pas  à tout  le  monde  d« 
ce  que  c’est  que  la  justice  î 
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parce  que  ce  goût , quoiqu’on  fasse  , déîacîie  le 
citoyen  de  la  patrie  , parce  qu’il  le  sépare  des 
événemens , parce  qu’il  le  porte  comme  invo- 
lontairement à se  composer  un  honlieiir  indi- 
viduel et  absolument  à part  du  bonheur  de 
tous. 

Chez  un  peuple  esclave , c’est  bien  pis  ; les 
arts  corrompent  jusqu’à  la  servitude  même  : ce 
qui  est  vil  de  soi , ils  le  rendent  plus  vil  encore; 
et  je  ne  sais  trop  à quoi  peut  être  bon  un  peuple 
esclave  que  les  arts  ont  corrompu. 

Cependant  si  quelque  cause  imprévue  opé- 
roit  une  révolution  dans  son  système  social , si 
cette  révolution  étoit  assez  profonde  , et  sur- 
tout assez  morale  pour  remuer  toates  les  âmes  , 
et  les  reconstituer  pour  des  habitudes  simples  et 
généreuses  ; peut-être  avec  la  liberté  ce  peuple 
j)ourroit-il  se  donner  toutes  les  vertuset  tous  les 
préjugés  nécessaires  à la  régénération  de  ses 
mœurs.  ' 

Mais  ce  cas  doit  être  infiniment  rare.  Je  ne 
connois  gueres  qu’une  révolution  religieuse  qui 
puisse  redonner  de  la  morale  et  des  mœurs  à un 
peuple  qui  n’en  a plus  ; et  les  révolutions  reli- 
gieuses ne  sont  pas  des  événemens  de  tous  les 
jours.  ' ' 

Il  seroit  donc  à peu  près  vrai  qu’il  n’y  a pas  de 
constitution  que  le  tems  ne  finisse  par  détruire , 
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parce  qu’on'n’a  pàs  encore  trouvé  le  secret  <îe 
maintenir  une  cojistitiuion  clans  le  période  où 
elle  n’est  environnée  qtiè- 'dès  préjugés  qui  lui 
conviennent.  Paf^une  sui're  dè  l’inquiétude  natu- 
relle à l’esprit  humain  , il  lui  est  impossible  de 
se  fixer,  à un  terme  donné  dans  la  carrière  des 
arts  et  de  la  civilisation  : le  dégoût  d’une  jouis- 
sance prépare  naturellement  le  besoin  d’une 
autre  , et  malheureusement  les  mœurs  varient 
comme  lés  diverses  maniérés  de  jouir.  Un 
moment  vient  enfin  , où  l’ame  ayant  tout 
épuisé,  n’a  plus  de  ressort;  où  l’esprit  n’a  plus 
de  caractère  , les  affections  morales  plus  d’énèr- 
gie  ; alors , vous  le  sentez  , le  tems  des  grandes 
choses  est  passé  ; ceux  qui  sont  gouvernés  de- 
viennent vils  comme  ceux  qui  gouvernent  ; et 
s’il  survient  quelque  révolution  , elle  ne  sert 
gueres  a manifester  que  la  bassesse  et  la  dépra- 
vatipn  du  peuple  qui  l’éprouve. 

Je  borne  là  ces  réflexions  : au  reste  , je  sens 
que  je  n’ai  fait  qu’ébaUcher  mon  sujet.  Quand 
je  rassemblerai  mes  idées  sur  la  législation,  je 


dirai  mieux  et  j’en  dirai  davantage. 


^ La  lettre  ci- jointe  m’a  été  adressée  de 
^ Pont-à-Dinan  : je  la  publie  pour  les  personnes 
familiarisées  avec  le  Bas-Breton,  Elles  y trour- 
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veront  des  beautés  de  style  , des  model.es  de 
bienséance  , d’urbanité  ; et  des  formes  dignes 
des  meilleurs  écrivains.  Si  ma  réponse  s’est  fait 
attendre , c’est  la  faute  de  l’interprete  à qui  il 
a fallu  un  travail , plus  qu’ordinaire  , pour  faire 
passer  dans  notre  langue  les  beautés  de  l’ori- 
ginal. Le  voici  mot  pour  mot. 



Pont-à-Dinan  le  3 1 Mars  1791, 

, Département  des  Cotes  du  Nord. 

\ 

M,  S U L E A U , 

^ ^ 

«CÉLÉBRÉ  perturbateur!  pourquoi 
venez-vous  troubler  mon  sommeil?  Votre  ré- 
veil l’a  vraiment  interrompu.  Je  m’attendois  à 
y trouver  quelque  chose  d’agréable  et  d’inté- 
ressant; mais  j’ai  été  bientôt  désabusé  ; car  je 
vous  avouerai , avec  la  franchise  d’un  bon  pa- 
triote^ qu’après  avoir  lu  votre  réveil  , tout 
homme  sensé  regrettera  le  tems  que  cette  lec- 
ture lui  aura  fait  perdre.  Vous  dites  avoir  été 
lié  avec  M.  de  la  Fayette  , j’en  douté  ; car  je 
le  connois  trop  délicat  sur  le  choix  de  ses  amis. 
J’ai  servi  en  Amérique  sous  les  ordres  de  ce 
brave  général , à qui  l’univers  reconnoît  des 
talens.  Je  vous  dirai  toujours  , en  franc  Breton , 
que  vous  êtes  un  imposteur,  un  méchant  calom- 
niateur ; et  que  des  hommes  qui , comme  vous , 
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-me  paroissent  s£îns  mœurs , sans  probité  et  sans 
•délicatesse,  n’ont  jamais  su  et  ne  sauront  jamais 
apprécier  le  mérite  des  bonnêîes  gens , ni  les 
principes  qui  les  dirigent  et  les  font  agir. 

- » V ous  avancez  que  M.  de  la  Fayette  sera  pen- 
du avant  vous.  Vous  reconnoissez,  avec  raison  , 
que  la  lanterne  sera  votre  récompense  : vous  la 
méritez  à tous  égards  ; et  je  vous  assure  et 
vous  proteste  , que  si  vous  étiez  dans  nos  dépar- 
temens , vous  le  devanceriez  dans  la  fin  que  vous 
lui  pronostiquez, 

» Quant  à M.  Barnave  , je  ne  le  connois  pas; 
•mais  je  vous  répéterai  encore  , avec  la  loyauté 
^et  la  franchise  d’un  bon  patriote  et  d’un  franc 
'Breton , que  l’apologie  que  vous  en  faites  ne 
peut  et  ne  doit  que  vous  mériter  le  mépris  et 
rindignatioq  des  bonnêtes  gens. 

» Si  vous  voulez  écrire  , croyez-moi , mon- 
sieur , cbano^ez  de  ton  ; car  votre  réveil  ne  vous 
..fera  pas  de  prosélites  parmi  les  hommes  déli- 
' cats,  et  même  ceux  qui  ont  quelque  lueur  de 
sentiment, 

» Vous  prévenez  vos  lecteurs  que  votre  carac- 
.jere  est  original , j’en  conviens  comme  vous  ; 

, mais^aussi,  convenez  que  vous  avez  oublié: 

infernal.  Vous  conviendrez  aussi  que  vous 
_ êtes  un  perturbateur , et  que  tout  homme  qui 
^ met  sa  gloire  à troubler  la  tranquillité  publique  ^ 
est  un  monstre  dans  la  société. 


C 57  ) 

» Croyez  que  , si  l’assembiée  nationale  laisse 
subsister  quelques  abus,  la  législature  prochaine 
les  réformera  en  les  lui-faisant  connoîrre. 

» Sachez  aussi , qu’un  honnête  homme  doit 
obéir  à une  loi  qu’il  réprouve,  plutôt  que 
d’exciter  le  trouble  et  le  désordre. 

»Pour  terminer  , Je -vous  dirai  que  l’adresse 
dont  vous  faites  étalage  au  sujet  du  combat  de 
M;  Barnave  avec  M.  Cazalès;  annonce  une 
basse  présomption  qui  fait  l’ornement  d’un  sot 
et  d’un  plat. 

» Si  vous  insérez  la  présente  dans  votre  réveil  ,• 
je  conviendrai  que  vous  étes'un  célébré  ori- 
ginal; et  je  souscrirai  pour  l’abonnement  , en 
m’adressant  votre  premier  numéro.  Je  suis , en 
attendant  votre  réponse  , votre  serviteur  , 

' J.  P.  DE  LA  RiVIERE. 


AM.  DE  LA  RIVIERE. 

Paris,  le  Avril 

Se  peut-il, Monsieur, qu’à  la  distance  qui  nous 
sépare, mon  réveil  ait  excité  le  vôtre?  Cet  évé- 
nement tient  du  prodige,  et  sera  la  matière  de 
plus  d’un  entretien  : car  , à en  juger  par  le  petit 
dépit  que  vous  témoignez , vous  dormiez  d’un 
sommeil  bien  profond.  Je  vous  dois  bien  des 
excuses  : car, plus  je  relis  votre  charmante  lettre, 


/ 
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plus  je  me  persuade  qu’un  songe  flatteur  et  men- 
songer vous  berçoit  de  ses  douces  iüusions,  lors- 
que la  mienne  vous  a causé  l’importunité  de  vous 
réveiller  en  sursaut. 

En  effet,  vous  me  faites  dire  que  j’ai  été  lie 
avec  M.  de  la  Fayette;  lorsque  vous  avez  pris 
des  entretiens  pour  àti  liaisons  vous  REVIEZ  ^ 
Monsieur. 

Vous  avancez  que  Vunivers  lui  reconnoît  des 
talens  ; vous  RevîEZ  , Monsieur.  L’habitant  de 
Moscou  , de  Constantinople  , de  Warsovie , de 
\ ienne , de  Venise , de  Stockholm , de  Coppen- 
hague,  de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Berlin  et 
de  la  Kaie  , vous  dira  , comme  moi,  vous 
RÊVIEZ , Monsieur , et  vous  rêviez  en  effet. 

Vous  avancez  que  je  suis  un  méchant  calom- 
niateur^ un  homme  sans  mœurs  ^ sans  probité, 
sans  délicatesse  ; ce  qui  suppose  que  vous  m’a- 
vez tamisé  , ressassé  , passé  à l’alembic  , mis  sur 
la  lentille.  Eh  bien!  vous  n’avez  rien  fait  de  tout 
cela  : donc  .vous  REVIEZ,  Monsieur. 

Vous  prétendez  que  je  serai  pendu  avant 
M.  de  la  Fayette  ; comme  si  les  agens  de  la 
évolution  avoient  quelqu'ihitérèt  à me  donner 
cette  préférence;  comme  si  les  factieux,  les 
trente-trois  , les  Pisistrates , les  Jacobins , leurs 
^•alfats  et  leurs  satellites,  daignoient  s’occuper 

l’émi- 
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jience  de  sa  place , par  la  nature  de  ses  principes^ 
par  le  mépris  qu’il  a affiché  pour  les  érostrates 
de  la  monarchie  5 par  la  haine  qu’il  a vouée  à leur 
doctrine,  n’a  plus  d’issue  pour  échapper  à leurs 
persécutions , à leur  vengeance , à leurs  muets...- 
à coup  sûr,  vous  REVIEZ  , Monsieur. 

Vous  prétendez  nepas  connoîtreM.  Barnave... 
Quoi  ! l’éclat  de  ce  ^étéore  philosophique  et 
politique  n’avoit  pas  encore  frappé  vos  yeux? 
cette  huitième  merveille  vous  étoit  inconnue. 
La. ville  de  Pont-à-Dinan  n’avoit  pas  retenti 
mille  et  mille  fois  de  ses  hauts  faits,  de  ses 
fanfaronnades  , de  ses  triomphes  populaires,  de 
ses  allures,  de  ses  intrigues  , de  ses  galimathias 
oratoires',  et  vous  ignoriez  toutes  ces  belles 
choses  ? ah  ! vous  RÊVIEZ  , Monsieur. 

Nouveau  Mathieu  Lansberg  , vous  annoncez 
que  la  législature  suivante  réformera  les  abus  qui 
aurcient  échappé  a celle-ci  ; ce  qui  suppose 
qu’elle  n’aura  point  le  mal  françois , la  peste 
républicaine  , le  virus  anti-monarchique  : vous 
■REVIEZ  , Monsieur. 

Mais  vous  êtes  enhn  éveillé  ; vos  yeux  voient, 
vos  oreilles  entendent;  ce  retour  à la  vie  et  au 
sentiment,  empîoyez-le.  Monsieur,  à méditer 
l’histoire  de  notre  révolution;  et , lorsque  vous 
en  aurez  analysé  les  héros  et  les  événemens  5 
VOUS' prierez  le  ciel  de  vous  envoyer  le  sommeil 
d’Epiménide.  , > v 
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Dispensez-moi , Monsieur  le  franc  Breton  > 
d’aller  chercher  ma  récompense  dans  vos  dépar- 
lemens.  Je  ne  serai  point  réfractaire  à la  loi  nou- 
velle, qui  veut  que  tout  manant  de  cette  cité  soit 
pendu  JnTRa  muRos.  Et  puis,  vous  autres  ^ 
Messieurs  de  la  province , vous  n’avez  guères 
, que  la  théorie  de  ce  passe-tems  national;  tandis  ^ 
que  nos  parisiens  joignent  à la  plus  élégante 
combinaison  une  pratique  consommée  , ce  qui 
me  porte  à croire  que  c’est  dans  l’art  de  lan- 
terner un  aristocrate,  que  ces  hers  citadins  s’ad- 
jugent dans  tous  leurs  panégyriques , une  supé- 
riorité décidée  sur  tous  les  peuples  de  V univers. 

Maintenant  que  j’ai  mis  au  jour  votre  lettre  ^ 
je  vous  somme,  en  franc  Picard,  de  prendre 
parti  parmi  mes  souscripteurs. 

Mais,  on  m’appelle De  quoi  s’agit- il  ? 

d’une  souscription.  — Pour  qui  ? — Pour  le 
cheval  de  M.  de  la  Fayette.  — Quelle  folie  ! 

— C’est  vrai  ; mais  on  dit  qu’z7  a eu  V honneur 
de  servir  sous  les  ordres  de  ce  brave  général. 

— Vous  avez  raison;  j’oubliois  qu’il  a fait  la 
moitié  de  là  révolution....  Qu’on  expédie  donc 
en  même-tems  M.  de  la  Riviere  de  Pont-à-^ 
Dinan. ...  : 

Je  reviens  à vous,  Monsieur,  pour  vous  de- 
mander pardon  de  vous  avoir  quitté  si  brusque- 
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ment , et  vous  prier  d’agréer  l’hommage  de  ma 
reconnoissance  et  de  mon  admiration. 

Su  L EAU. 


La  lettre  suivante  est  a celle- àe  M.  de  la  Ri-^ 
viere  J ce  que  la  constitution  est  au  hon  sens  et, à 
V expérience.  Aujourd’hui  que  la  démagogie  foule 
aux  pieds  les  grands  principes , je  crois  devoir 
la  mettre  au  jour  pour  la  consolation  des  amis  de 
l’ordre  et  de  la  vérité  II  y a j je  le  sens  , une 
sorte  d’impudeur  à se  prêter  publiquement  à 
des  caresses  de  ce  genre  ; mais  lorsque  je  me 
rappelle  ces  mots  de  Mirabeau  expirant , à son 
chasseur:  soutiei^s  cette  tête  ^ tu  n’en 

PORTERAS  JAMAIS  UNE  SEMBLABLE  , le 
Courage  de  ! effronterie  s’empare  de  moi  , ou 
peur  mieux  dire  , je  me  montre  , en  ce  moment , 
ce  qu’éîoit  Mirabeau  sur  sa  litiere.  Toute  fri- 
vole excuse  à part , j’ai  pensé  qu’il  convenait 
merveilleusement  à l’ originalité  de  mon  carac- 
tère, de  ne  rien  dissimuler  de  mes  peines  et  de 
mes  consolations  littéraires  : c’est  pourquoi  j’ai 
mis  dans  lamêmeboëte  , et  les  chicotins  de  la 
Basse-Bretagne  , et  les  pastilles  de  l’anonyme; 
avec  cette  devise  qui  vaut  bien  celles  de  la  rue 
des  Lombards  : 

Pastillas  rufinus  olet,  gorgqnius  Hircüm, 


) 
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LETTRE 

A QUI  VOUDRA  LA  LIRE. 


Vous  abusez  , Messieurs , de  l’état  où  nous  sommes! 
Tout  vous  semble  permis  j mais  craignez  mon  courroux } 
i V os  libertés  enfin  retomberoiçnt  sur  vous. 

Racine. 


Le  palais-royal  est  le  laboratoire  où  se  tra- 
vaille la  matière  première  des  décrets,  que  nos 
législateurs  façonnent  énsuite.  Les  ouvriers 
employés  à ces  préparations  brutes,  tantôt  à 
la  solde  des  Jacobins  , tantôt  à la  solde  de 
Philippe,  et  toujours  au  plus  offrant,  vont  si 
vite  en  besogne  qu’il  leur  reste  des  loisirs.  Ces 
lacunes,  perdues  pour  là  constitution  , ils  les 
remplissent  par  niilîé  jeux  innocens.  Le  matin , 
c’est  une  femme  de  qualité  qu’ils  fustigent; 
l’après-midi , c’est  un  royaliste  qu’ils  suffoquent 
dans  la  vase  du  bassin  : le  soir  voit  un  auto-da-fé. 
A ces  espiègleries  démocratiques  succèdent* 
quelquefois  des  amusemens  plus  giaves;  mais 
leur  enjouement  est  le  même  , soit  que  Saint- 
Hurulge  leur  lise  les  bouffonneries  de  Marat;’ 
soit  que  Villette  leur  distribue  les  narcotiques' 
Noël  : comme  chacun  a son  franc 
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parler,  une  saillie  n’attend  pas  l’autre.  Celui- 
ci  demande  la  tête  de  Léopold  : celui-là  le  nez 
de  Bailli;  un  troisième  plus  friand,  veut  les 
oreilles  de  M.  la  Fayette  : un  quatrième , gour- 
met décidé  , prétend  avoir  celles  de  M Suleau. 
La  journée  ünie  on  se  sépare  pour  recommencer 
le  lendemain;  et  lorsqu’on  se  dispose  au  par- 
tage des  abbattis  qu’on  se  promettoit  la  veille  , 
la  fâcheuse , l’importune  renommée  publie  aussi- 
tôt que  Léopold  s’avance  froidement  vers  nos 
frontières  ; que  Silvain  Bailli  continue  de 
fourrer  son  nez  par-tout;  que  M.  de  la  Fayette 
porte  impunément  chaque  jour  ses  oreilles  aux 
Thuileries,  et  que  Suleau , familiarisé  plus  que 
jamais  avec  ces  puérilités^  continue  d^agiter 
gaiment  les  grelots  de  sa  marotte.  Ce  qui  m’é-' 
tonne  dans  tout  cela , c’est  que  la  même  pros- 
cription , enveloppe  des  hommes  absolument 
divisés  de  rapports , de  principes  et  d’intérêt. 
En  effet  que  peut-il  y avoir  de  commun  entre 
i’ancien  marguillier  de  Chaillot , le  successeur 
de  Joseph,  le  Don  Quichotte  de  la  liberté 
françoise  et  l’apologiste  de  la  monarchie.  Es- 
sayons de  résoudre  ce  projjlême. 

Toute  société  qui  gravit  vers  le  républica- 
nisme a pour  les  dépositaires  de  l’autorité  , 
l’aversion  des  hydrophobes  pour  l’eau  ; alors 
soyez  mogol  ou  maire , incas  ou  commandant 
de  milice , peu  importe  , l’horreur  que  vous 
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inspirez  est  la  même  ; avec  cette  petite  dilFé- 
rence  cependant,  que  les  menaces  sont  pour  les 
uns , et  le  lacet  pour  les  autres.  Léopold  comme 
roi , Suleau  comme  spadassin  et  puissance  litté- 
raire , la  Fayette  comme  dictateur  militaire , 
et  Bailli  comme  dictateur  civil , présentent , 
sous  des  traits  dilFérens , le  même,  ensemble  : 
donc  il  faut,  etc.  etc. 

Léopold  rira  de  pitié  , sans  doute,  quand  il 
apprendra  que  le  même  peuple  qui  dernière- 
ment à une  représentation  de  Cinna^  chez  Au- 
dinot  , criait  : l’auteur  ( Corneille  ) à la  lan- 
terne , demande  aujourd’Iiui  sa  tête. 

Quant  à MM.  Bailli  et  la  Fayette  ; que  le 
peuple  nous  les  donne  par  extrait,  il  n’y  a pas 
de  quoi  fouetter  un  cbat;  le  premier  ne  pré- 
sentant qu’un  squelette  d’administrateur  , son 
nez  est  véritablement  une  difformité  anatomi- 
que ; le  second  n’étant  qu’un  cheval  de  parade , 
qu’on  lui  rogne  les  oreilles , ou  qu’on  les  ampu- 
te , c’est  à la  mode  seule  à prononcer  là-dessus . 
mais  pour  les  oreilles  de  M.  Suleau  , c’est  autre 
chose  : laissons-les  lui  par  égard  pour  sa  belle 
amie  , et  par  respect  pour  les  vérités  qu’elles  lui 
ont  transmises.  Rappeliez-vous  d’ailleurs  que  le 
matamore  Barnave  s’est  chargé  de  la  main 
œuvre  ; à la  vérité,  il  n’y  met  pas  grand  em- 
pressement; mais  pour  deux  oreilles  que  sa  clé- 
mence 
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mence  paroît  dédaigner  dans  ce  momènt^  que 
d’estropiés  de  sa  façon  dans  nos  colonies! 

Messieurs  les  sous-législateurs  du  palais  royal 
et  compagnie  ! puisqu’il  ne  s’agit  que  d’atten- 
dre , laissez  Suleau  se  livrer  paisiblement  à son 
journal.  Allez  plus  loin , et  si  vous  êtes  capa- 
bles de  secouer  les  langes  de  la  démagogie, 
ouvrez,  lisez  ce  journal  : vous  y trouverez  des 
portraits  frappans  , des  vérités  hardies , des  avis 
salutaires , des  prognostics  dérobés  à l’avenir , 
des  leçons  quelquefois  sévères,  mais  toujours, 
de  circonstance  : cctîe  maniéré  ne  tient  ni  à- 
l’esprit  de  parti , ni  à un  culte  particulier,  ni 
à la  routine  des  folliculaires;  mais  au  carac- 
tère d’un  écrivain  trop  fier  pour  être  à la  solde 
d’une  tribu  , et  trop  impétueux  pour  se  circons- 
crire dans  des  formes  didactiques.  > 

En  voici  un  exemple  pris  au  hazard.  Un 
gentilhomme  pleure  sur’les  débris  de  son  écus- 
son ; Suleau  le  surprend  dans  cette  attitude;, 
au  lieu  de  s’amuser  à le  plaindre,  il  lui  dit 
avec  fermeté  : lâche 'que  ne  le  défendois-tu  1 
Ce  trait  méritoit  des*applaudissemens  ; on 
l’a  critiqué  : on  s’en  est  même  plaint  très-gra- 
vement. Moi  qui  fais  partie  de  cette  noblesse 
que  M.  Suleau  appelle  à si  bon  droit  caste 
pourrie , loin  de  me  trouver  blessé  de  la  mora- 
lité ou  de  l’épiîhete , je,  l’invite  à continuer 
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le  même  ton.  Au  point  où  nous  en  sommes, 
la  flagornerie  seroit  aussi  déplacée  que  desf 
complimens  à un  agonisant  sur  le  bon  état  de 
sa  santé. 

Je  ne  suis  pas  moins  reconnoissant  des  efforts 
que  M.  de  Boursac  a faits  pour  réhabiliter  en 
quelque  sorte  la  noblesse  française  • ce  mou- 
vement l’honore  infiniment,  et  l’honoreroitda- 
vantage , s’il  eût  mis  en  preuve  ce  qu’il  s’est 
contenté  de  mettre  en  proposition.  J’avouerai 
qu’à  la  première  ligne  de  sa  lettre  à M.  Suleau, 
je  m’attendois  à le  voir  passer  en  revue  les 
braves  qui , tout  à la  fois  fideles  au  roi  et  à la 
patrie , se  sont  montrés  les  défenseurs  de  la 
monarchie  et  de  la  noblesse.  Cette  énuméra- 
tion demandoit  peut-être  des  recherches;  mais 
outre  qu’elle  étoit  l’hommage  de  la  reconnois- 
sance  , elle  devenoit  un  reproche  pour  le  pusil- 
lanime, un  appel  général  aux  membres  de  ce 
grand  corps , et  un  rempart  contre  les  tentatives 
des  maîveillans. 

Cette  tâche , dont  M.  de  Boursac  a presque 
contracté  l’obligation,  il  la  remplira  sans  doute; 
je  dis  mieux,  il  doit  la  remplir.  S’il  lui  faut 
des  oppositions,  sa  mémoire. lui  fournira  Phi- 
lippe l’infâme  , d’Aiguillon  l’hermaphrodite , 
Menou  le  stukeli  de  la  noblesse,  Villette  le 
pousse- cul  de  la  révolution  , la. Fayette  le  geo- 


lier  en  chef,  deLoménie  l’apostat,  etc.  etc.  etc.’ 
et  l’ouvrage  sera  complet. 

De  so/i  côté,  M.  Suleau  répondra  à l’invita- 
tion qu’on  lui  a faite  de  développer  ses  princi- 
pes en  politique  ; sa  ponctualité  à remplir  ses 
engagemens  ne  peut  laisser  de  doute  à cet  égard. 
N^exigeons  pas  néanmoins  qu’il  les  présente 
en  masse,  il  en  est  de  certaines  vérités  comme 
de  la  lumière  ; un  trop  grand  jour  éblouit,  une 
série  d’axiomes  fatigue  l’attention. 

Au  surplus , comme  la  politique  des  monar- 
chies est  une  et  invariable , comme  elle  est 
familière  à tous  les  hommes  qui  ont  médité  les 
intérêts  des  grandes  sociétés , le  devoir  de  M. 
Suleau  est  moins  d’en  recueillir  les  préceptes, 
que  de  les  mettre  à la  portée  du  peuple. 

Pourquoi  ce  peuple  , dont  l’ivresse  dure  en- 
core , se  gorge-t-il  chaque  jour  des  poisons  de 
la  démocratie  P c’est  que  nos  Jacobins  tiennent 
à tous  les  coins  de  rues,  et  dans  tous  les  carre- 
fours, des  bouchons  ouverts  à ceux  qui  ont  la* 
soif  de  ces  perfides  breuvages;  c’est  qu’ils  en 
ont  pour  tous  les  états , pour  toutes  les  fortu- 
nes ; c’est  qu’ils  préfèrent  donner  à vil  prix  que 
de  perdre  l’occasion  de  débiter. 

Dans  ces  tavernes , vrais  porcherolTiS  de  litté- 
rature et  de  démocratie,  le  pacaret , le  clos 
georgeot,  l’alicant , le  rota,  n’ont  qu’un  prix^ 

Ea 
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aussi  vous  sert-on  indistinctement  le  Villette 
comme  le  Garat , le  Brissot  comme  le  Pru- 
d’homme ; la  modicité  du  prix  fait  qué  chacun 
en  demande  . delà  l’ivresse  et  la  fcreiir;  car 
le  m^aiivais  vin  fait  les  mauvais  ivrognes. 

Le  tems  viendra  sans  doute  où  sans  mar- 
chander 5 on  voudra  se  procurer  les  filtres  de 
M.  Suleau.  C’est  à lui  à les  préparer  de  ma- 
niéré à nous  en  faire  un  besoin  de  première 
nécessité  ; alors  il  aura  véritablement  acquis 
des  droits  à notre  reconnoissance. 

De  réflexions  en  réflexions,  j’ai  pris  sans 
m’en  appercevoir  le  ton  doctoral;  voilà  comme 
la  manie  de  régir  atteint  jusqu’à  ceux  qui  trou- 
vent mauvais  que  les  peuples  s’avisent  de  gou- 
verner les  rois.  Que  l’on  me  pardonne  ce  petit 
acte  de  souveraineté  ; c’est  la  derniere  fois  que 
je  prends  le  sceptre.  Puissent  nos  législateurs 
couronnés , avocats  , prêtres  , magistrats  , finan- 
ciers, pâtres  et  autres , imiter  ce  bel  exemple! 
il  vaut  mieux  abdiquer  volontairement  que  de 
s’exposer  à se  faire  détrôner.  Unfred. 
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NARGUE  DES  CURIEUX; 

AVIS  AUX  FIDELES. 


Qui  h ab et  aures  aud-iendi  audiat? 


J’ai  jugé  qu’il  seroit  ou  tardif,  ou  prématuré, 
de  soulever  le  voile  qui  masque  les  dispositions 
des  puissances  étrangères.  Parmi  vos  voisins  ^ 
il  en  est  qui  ne  vous  plaignent  que  d’une  pitié 
stérile  ; d’autres  , mieux  avisés  , ont  le  bon 
esprit  de  sentir  qu’ils  ne  s’isoleroient  pas  impu- 
nément de  vos  malheurs  ; quelques-uns  , d’une 
politique  plus  hardie  , vous  convoitent;  enfin, 
si  en  général  ils  ne  savent  encore  ce  qu’ils  veu- 
lent, du  moins  est-il  constant  qu’ils  veulent. 
C’est  pourquoi  je  n’aurai  point  l’indiscrétion 
d’entr’ouvrir  le  rideau  qui  protégé  contre  les 
importuns  , la  toilette  et  les  évolutions  prépara- 
toires des  acteurs;  il  seroit  plus  qu’inutile  de  le- 
ver la  toile,  alors' qu’elle  est  prête  à se  déchirer. 

J’en  ai  dit  assez  pour  les  gens  sensés;  quant 
à ceux  qui  n’auroient  pas  assez  de  discernement 
pour  apprécier  et  respecter  mes  motifs  ; ceux 
encore  pour  qui  mon  laconisme  seroit  énigma- 
tique ; je  n’ai  ni  l’ambition  de  plaire  aux  uns, 
ni  la  prétention  d’être  intelligible  aux  autres. 
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Milita  haheovoblo  dlcenda,  sed  non  potestlspor^ 
tare  modo.  11  seroit  cruel,  pourtant  de  vous  ré- 
duire, pour  toute  nourriture,  à vivre  jusques-là 
de  mes  pasquinades.  Pour  faire  diversion  à votre 
impatience,  et  donner  le  cliange  à votre  appétit 
je  me  suis  donc  avisé  de  vous  mettre  sous  la 
dent  cette  nerveuse  et  solide  dissertation  SUR 
LES  PRÉJUGÉS. Cet  extrait;  aussi  délicieusement 
écrit  que  profondément  pensé,  je  l’ai  déterré 
dans  un  porte  - feuille  bien  précieux  où  ii 
étoit  enfoui  depuis  vingt  ans.  C’est  le  coup 
d’essai  d’un  homme  justement  estimé  et  trop 
peu  célèbre , qui  avoit  à peine  vingt  ans  lors- 
qu’il débuta  par  ce  chef-d’œuvre.  Comme  il 
seroit  permis  de  supposer  que  c’est  quelqu’œuvre 
posthume  de  Montesquieu  , je  me  hâte  de  dire 
que  rauteur  de  cet  ouvrage  est  vivant  ; sans 
doute  on  devine  déjà  que  c’est  du  tout 

pur,  à l’exception  de  ,1’avant-propos , où  l’on 
verra  bien  qu’il  n’a  pas  à se  reprocher  d’avoir 
trempé.  Cet  homme  , d’un  rare  génie , aussi 
recommandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et 
le  stoïcisme  de  son  caractère  , qu’étonnant  par 
la  multitude  et  la  profondeur  de  ses  connois- 
sances , il  étoit  trop  grand  pour  ne  pas  dédaigner 
la  gloire  quand  il  la  vit  prostituée  à un  ramassis 
de  charlatans  aussi  ineptes  que  fripons  , qui 
n’avoient  d’autre  regsource  pour  conquérir  la 
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télebrité  , que  de  la  violer  à force  d'impudencî 
et  de  scélératesse  1 Et  cependant  , pourquoi 
faut-il  qu’une  fausse  considération  de  respect 
pour  lui-méme  l’ait  conduit  à abandonner  les 
destinées  de  sa  patrie  au  gaspillage  de  ces  pe- 
tits brouillons  qu’il  auroit  encore  réfrénés  par 
l’ascendant  de  sa  vertu  , lors  meme  qu’il's  se 
seroient  aguerris  contre  les  foudres  de  son  élo- 
quence ? Sans-doute  il  étoit  bien  pénible  et 
rebutant  pour  un  vrai  législateur  , d’être  l’or- 
gane de  la  raison  et  de  la  justice , sur  les  mêmes 
tréteaux  où  représentoient  avec  autant  d’au- 
dace que  d’indécence^  Arlequin  - Mirabeau  , 
Pantalon-Robestpierre  , Polichinel-Barnave  , 
les  Comperes-Lameth,  sans,  compter  la  dou- 
blure des  Farceurs  subalternes....;  mais  il  ne  fa^- 
loit  voir  que  l’utilité  du  but  ; il  s’agissoit  de 
sauver  la  patrie  ; la  £n  ennoblissoit  tous  les 
moyens.  Il  est  des  cas  extraordinaires  où  la  véri- 
table dignité  consiste  dans  le  courage  de  se 
mésallier.  Au  reste  , si  la  troupe  impure  de  ces 
Jon^rleurs  a tout  bouleversé  , il  n’en  est  nas 
moins  vrai  que  tous  les  élémens.poliriques  sub- 
sistent; ils  ne  sont  qu’éparpillés.  Si  les  murs  de 
Jéricho  sont  tombés  au  son  de  la  trempette 
de  Josué  5 les  murs  de  Thebes  se  sont  élevés 
aux  accens  de  la  lyre  d’Amphion  : à la  fureur 
qui  a tout  ravagé  succédera  bientôt  l’iieureusu 
f -^^''-^^de  relever  toutes  nos- ruines  ; mais 
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il  n'âppartieiit  qu’à  un  de  débrouiller 

ce  cahos  et  déblayer  leurs  .ordures  : il  ne  faut 
pas  moins  qu’un  Kercule  pour  nétoyer  les  éta- 


bles d’Aupias. 


DEMANDE  D’ADOPTION 

Dhm  bon  cl  honnête  villageois  dans  une 
famille  bien  réglée. 

Je  suis  accciUumé  à vivre  en  famille;  il  m^en 
a beaucop  coûté  de  quitter  la  mienne;  mais 
pour  qu’on  n’imagine  pas  que  ce  soit  légèreté 
de  ma  part  si  je  ni’en  éloigne , je  vais  faire  un 
court  exposé  de  ce  qui  s’y  est  passé  dernière- 
ment. La  maison  et  oit  nombreuse  : enfans  , ne- 
1 ^ 

veux,  serviteurs,  valets, servantes;  tout  s’y  trou- 
' voit  assez  bien;  nous  aimions  notre  pere  com- 
mun; nous  sentions  ses  défauts,  et  nous  trou- 
vions plus  commode  de  les  supporter  pour  être 
plus  tranquilles.  Ces  défauts  partoient  de  l’ba- 
bitüde  d’une  longue  domination  ; le  cœur  étoit 
bon , c'est  l’essentiel.  Tout  va  bien  lorsqu’on  est 
en  train  d’aimer;  aussi  nous  ne  célébrions  pas 
une  des  fêtes  annuelles  de  notre  religion  sans 
. crier  au  dernier  coup  de  vin:  vue  notre  pere: 
ce  cri  étoit  unanime,  et  faisoit  éclio  à la  cuisine 
et  à toutes  nos  fermes.  Tout  en  jouissant  douce- 
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ment  de  la  vie,  a quelques  injustices  près,  nous 
nous  endettions.  Comme  nous  avions  laissé  au 
bon -homme’ la  jouissance  du  bien  de  notre 
mere,  nous  voulûmes  compter  avec  lui  ; il  vola 
au-devant  de  nos  désirs;  sa  bonté,  sa  justice, 
furent  célébrées  d’une  voix  unanime.  On  devoir 
aux  serviteurs  de  longs  arrérages  : on  les  appela 
à consulter  avec  nous  sur  les  moyens  de 
nous  tirer  d’alFaire.  Depuis  ce  t'ems-là,  tout  a 
changé.  Les  serviteurs  , flattés  par  quelques- 
uns  de  mes  frétés  , ont  pris  le  dessus;  mon 
pauvre  pere  n’a  pas  conservé  l’ombre  d’auto- 
riîé;  au  lieu  de  cela  , on  le  garde  à vue  dans  une 
chambre  qui  n’est  pas  celle  qu’il  aimoit.  Un 
.de  mes  cousins  , un  grand  flandrin  , porteur 
d’une  figue  a boire  dans  une  orniere , s’est  dé- 
claré des  premiers  contre  la  réglé,  en  disant  que,' 
tenir  tête  à son  pere  est  le  premier  des  devoirs 
*d’un  enfant  bien  élevé.  Il  s’est  associé  un  fai- 
seur d’almanachs  qui  nous  servoit  de  secrétaire* 
il  se  dit  un  héros , appelé  l’autre  un  sage  ; et 
sous  ces  belles  dénominations,  ils  sont  les  maî- 
tres par-tout;  ils  font  asseoir  les  marmitons  à 
table , les  enivrent , leur  persuadent  qu’il  est 
'plus  beau  de  crier  vive  la  maison  , que  vive 
noire  pere.  Ce  n’est  rien  que  de  crier  bêtement , 
vive  la  maison  , et  de  manger  le  rôti  avec  celui 
qui  l’a  tourné;  mais  encore  fiiut-il  dîner.  Il  nous 
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est  arrivé  souvent  de  n’en  rien  faire  ; il  ne  se 
décidoit  rien  à la  cuisine  à moins  qu’on  ne  fut 
aux  voix  : deux  ou  trois  bavards  se  disputoient 
un  tems  infini  sur  la  préférence  qu’on  devoir 
donner  au  gigot  ou  à Féclanche.  On  recueilloit 
les  suffrages;  notre  pere  avoir  le  mince  droit 
de  suspendre  pendant  deux  heures  l’effet  de  la 
délibération  : vous  jugez  qu^il  n’en  usoit  pas 
souvent.  Une  seule  fois  il  refusa  son  consente- 
ment à la  fabrication  d’une  espèce  de  pot-pourri 
où  toutes  les  viandes  et  les  légumes  se  trou- 
vcient  confondus  de  la  maniéré  la  plus  étrange  ? 
il  avoit  encore  la  bonté  de  craindre  la  colique 
pour  tout  le  monde.  Cette  résistance  , qui  ne 
dura  pas  dix  minutes , coûta  la  vie  à son  chat 
et  a son  chien,  qui  furent  péndus  à sa  fenêtre. 
A-t-on  vu  5 disoit-on , des  bêtes  plus  serviles  ; 
l’un  ne  saute  que  pour  son  maître  , l’autre  ne 
prend  de  souris  que  dans  sa  chambre.  On  pré- 
tend que  le  grand  flandrin,  qui  auroit  pu  sauver 
la  vie  à ces  serviteurs  , les  seuls  demeurés 
Édeles , dormoit  si  profondément,  qu’il  n’en- 
tendit ni  miaulement , ni  aboiement.  On  pré- 
tend aussi  qu’on  dépeça  une  partie  de  ces  inno- 
centes victimes  pour  les  mettre  dans  le  pot-pour- 
ri : ce  fut  au  milieu  des  tranchées  et  des  con- 
torsions qu’occasionnoit  ce  détestable  ragoût, 
que  l’orateur  le  plus  célébré  parmi  ces  en- 
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rages , s’éoria  d’un  ton  emphatique  : voyez- 
vous,  mes  amis , comme  le  vaisseau  de  la  maiv 
mite  s’élance  à pleines  voiles  vers  le  port  de 
la  bonne  cuisine.  Toutes  ces  folies  barbares 
pouvaient  avoir  une  fin  : on  les  a,  en  quelque 
sorte  , perpétuées  par  une  grande  injustice  : 
notre  aumônier,  qui  nous  était  parent,  s’était 
fait  par  ses  économies  , une  fortune  indépen- 
dante ,,  dont-il  offrait  une  partie  à notre  pere 
dansles  grandes  occasions,  et  dont-il  secourait 
les  pauvres  était  d'ailleurs  assez  gourmand  ; 
mais  les  truffes  qui  se  cachent  sous  la  terre  , et 
le  café  dont  se  couronnent  les  hauteurs  de  l’Ara- 
bie , ne  sont  pas  faites  seulement  pour  les  tau- 
pes , les  cochons  et  les  oiseaux  : on  s’empara  du 
bien  de  cet  honnête  éclésiastique  pour  payer 
la  dette  de  famille  ; on  le  couvrit , lui  persone- 
lement , de  calomnies,  pour  rendre  ce  dépouil- 
lement plus  facile  ; et  la  petite  pension  qu’on 
lui  laissa , ne  doit  lui  être  dévolue  que  lorsqu’il 
aura  juré  que  le  pot-pouri  est  un  excelent  mets; 
jugez  quel  suplice  pour  un  homme  qui  s’y  con- 
naît! J’ai  quitté  mon  pere  lorsque  j’ai  vu  que  je 
ne  pouvais  lui  être  bon  à rien.  Je  demande  une 
famille  où  le  chef  soit  obéi  et  respecté  : où  l’on 
mange  la  soupe  chaude , la  salade  froide  ; où 
l’on  ne  confonde  pas  l’aîle  de  perdrix  avec  les 
tripes  de  mouton  ; où  l’on  mette  le  vin  à la  cave 
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et  le  Bled  su  grenier  : celle  où  Bon  a assé^:  peti 
è&  pliilosophie  pour  se  conduire  ainsi , est  tout 
ce  qui  me  convient.  Je  demeure  rue  Coqui- 
Itéré  ^ entre  une  magnifique  porte  cocîiere  et 
inie  mécliaiite  boutique,  non  loin  de  la  balle 
aux  bleds,  monument  de  ^ancienne  tyrannie  ^ 
fort  à pcrrée  du  palais-royal;  que  l’on  dit  être  le 
.berceau  de  la  liberté  , mais  dont  on  m’avertit 
de  me  déber  , parce  qu’on  n’y  jouit  gueres  de 
'cet:e  naissante  liberté  , que  dans  les  poches. 


Il  me  semble  voir  la  Jacobinaille  rire  sous 
cape  , de  ce  que  c’est  S U LE  A ü qui  prend 
rengagement  de  faire  justice  d’un  de  leurs 
iranslugcs  qui  , après  avoir  été  si  Icing-tems 
leur  complice  , avoit  osé  se  déclarer  haute- 
ment le  plus  acharné  de  leurs  antagonistes  : (i) 


( 1 )Les  honnêtes  gens  ont  eu  la  bonté  de  savoir  grc  à 
Mirabeau  d’avoir  proclamé  un  manifeste  contre  les  factieux  : 
pourmo'  ^qul  a'.mc  a raisonner  ma  recodna'ssance  , je  n’ai 
vu  dans  cette  prouesse  , qu’un-tïak  d’habileté  et  de  présence 
d’esprit  5 qui  n’a  ras  même  le  mérite  d’être  neuf.  J’ai  lut 
quelque  rat:  que,  dans  une  disette  de  bourreaux,  une  troupe 
de  scélérats  ayant  été  condamnée  à la  potence , le  plus 
lïiadrc  de  la  bande  s’avisa  du  meme  expédient  pour  se  ra- 
cL.ter  de  la  corde.  11  se  proposa  de  bonne  grâce  pour  exé- 
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(car-il  est  clair  que  c’est  la  peur  d’ctre  sacri- 
fiés en  holocauste  aux  mânes  du  grand  homme ^ 
qui  a conseillé  à ces  vils  hypocrites  de  faire  la 
grimace  de  larmoyer  sur  sa  tombe  ) mais , pa~ 
tience , , lâches  coquins  1 encore  quelques  jours; 
et  je  vous  ferai  cruellement  expier  ce  petit 
succès,  qui , de  ma  part , n’est  que  l’effet  iné- 
vitable de  la  malheureuse  bisarrerie  de  nos 
circonstances  politiques.  . . 


N.  B.  Il  seroit  fort  difficile  que  le  public 
fût  plus  mécontent  de  ce  numéro  que  je  ne  le 
suis  moi-même.  Je  n’ai  pas  eu  quatre  heures  de, 
loisir  depuis,  un  mois:  je  crains  bien  d’avoir 
encore  besoin  .d’indulgence  jusqu’à  la  fin  du 
mois  prochain  ; mais  j’ai  l’orgueil  de  '^creire 


cuter  ses  camarades  , à condition  qu’il  aurolt  la  vie'sauYc  ; 
on  étoit  si  pressé  d’exterminer  ces  malfaiteurs , que  le'  pacte 
hit  agrée.  Mais  à peine  le  marché,  étoit-il  conclu , que  le 
drôle  mourut  subitement  d’une  attaque  d’apoplexie.  Je  ne 
me  souviens  pas  si.,  après  sa  mort , ses  complices  se  sont 
Partaqé  les  lambeaux  de  cette  Monarchie  :mais  ce-* 
que  je  me  rappelle  très-bien  : c’est  que  l’histoiïe  najoutoïC 
pas  qu’il  EN  eut  emporté  le  deuil  , ni  que  , pour  recom- 
pense de  sa  bonne  volonté,  on  lui  eut  lait  au  dépens  de  la 
nation  , de  manihques  obsèques , et  décerné  les  honneurs  de" 
i’apothéose. 


<A' 
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qu’à  mon  quatrième  numéro , on  commencera 
à s’appercevoir  que  je. serai  tout  entier  à cette 
besogne. 


Mardi  , 9 1 Avril. 

J’envoyois  toute  cette  rapsodie  à Pim- 
pression  , lorsque  je  reçois  quelques  détails  sur 
la  nouvelle  pétition  que  courageusement  le 
Roi  vient  de  présenter^  en  personne  y à l’as- 
semblée nationale.  J’avois  repris  impétueu- 
sement la  plume  pour  consacrer  cette  noble 
et  judicieuse  démarche  ; mais  j’éprouve  qu’il  est 
des  sentimens  auxquels  l’expression  ne  sauroit 
atteindre  ; et  plutôt  que  de  rester  au-dessous 
de  mon  sujets  j’imiterai  modestement  le  trait 
de  génie  du  peintre  qui  imagina  de  voiler  la 
face  d’Agamemnon. 


On  ne  souscrit  que  chet(^  moi  , rue  Cau- 
martin , n^.  17  bis. 

On  prévient  tous  les  amateurs  des  BELLES 
Lettres  que  l’original  de  celle  de  M.  de  la 
Rivierey  sera  exposé  tous  les  matins  , comme  un 
chef-d’œuvre  d’instruction  , une  merveille  de 
discernement  ^ et  un  objet  rare  de  curiosité. 
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adresse  aux  departemens. 


F 


RANÇAIsl  c’est  à VOUS,  c’est  à vos  dépar- 
temens  que  je  vais  parler  : écoutez-moi  • si 
les  jours  du  roi  vous  sont  cliers  ] si  la  gloire  de 
cet  Empire  vous  touche  encore;  si  vous  avez 
en  horreur  les  despotes , de  quelque  masque 
qu’ils  se  couvrent  ; si  vous  chérissez  de  bonne 
foi  cette  liberté  à laquelle  vous  avez  tant  sa- 
crifié ; si  vous  préférez  l’autorité  tutélaire  d’un 
chef  légitime  , à la  vile  protection  d’un  infâme 
usurpateur  ; si  vous  éprouvez  cette  haine  male 
et  vigoureuse  que'tous  les  genres  de  tyrannie 
doivent  inspirer  à des  âmes  heres  ; si  vous  sen- 
tez , enfin  , qu’il  est  tems  d’opposer  la  résis- 
tance la  plus  énergique  aux  entreprises  d’une 
cité  qui  ne  déguise  plus  l’ambition  de  vous 

A 


C 4 ) 

asservir,  et  de  substituer  à vos  nouvelles  loix , 
déjà  si  imparfaites , la  jurisprudence  barbare  de 
la  portion  la  plus  abjecte  de  ses  liabitans. 

FAI  T. 

Le  i8  du  mois  dernier,  le  roi , convalescent, 
se  disposoit  à aller  respirer  k Saint-Cloitd.  Dès 
la  veille  , les  préparatifs  de  cette  promenade 
avoient  excité  des  murmures.  La  bande  des 
agens  de  Philippe  , et  la  tourbe  des  Jacobins , 
répandoient  sourdement  que  ce  voyage  cacheit 
un  grand  dessein  ; que  l’ exécutif  devoir  se 
rendre  de  Paris  à Compiegne  , et  de-là  ^ dans 
les  brus  du  Ccnde\ 

Les  esprits  s’aigrissent;  le  peuple  s’échauffe  , 
et  bientôt  il  est  décrété  dans  tous  les  clubs  , 
dans  toutes  les  succursales  des  Jacobins , dans 
tous  les  faubourgs  , que  l’on  s’opposera  effica- 
cement au  départ  du  rci.  Cette  magnanime  ré- 
solution se  manifeste  le  lendemain  avec  le  plus 
grand  éclat.  Les  conjurés  s’éî oient  emparés  des 
cours  et  de  toutes  les  avenues  du  château. — Que 
faisoitla  garde  nationale  ? Comme  auxiliaire  , 
.elle  grossissoit  l’armée  des  factieux,  (i  ) Le 

(i)  Je  dois  dire  cependant , qu’une  partie  de  la  garde 
nationale  n’a  pas  paitagé  le  délire  du  peuple,  et  qu’elle  s’est 
montrée  disposée  à protéger  les  jours  et  la  liberté  du  roi  au 
péri!  de  sa  vie. 


îTionarque  , pour  qui  ceite  afHuence  populaire 
fut  quelquefois  un  symptôme  d’attachement  et 
de  reconnoissance  , étoit  bien  éloigné  de  pré-  ’ 
voirPattentat  qui  se  trnmoir  contre  sa  personne. 
Accompagné  de  la  reine  et  du  dauphin  , il 
monte  dans  sa  voiture;  mais  aussi-lot  des  cris 
féroces  s’élèvent  de  toutes  parts;  et  c’est  avec 
le  ton  impérieux  de  la  souveraineté  , et  Paccent 
audacieux  de  la  menace  , que  les  grouppes  lui 
intiment  insolemment  tordre  de  rester. 

C’est  alors  que  M.  de  la  Fayette  , sortant 
enfin  de  son  long  assoupissement , ordonne  , 
au  nom  de  la  loi , à la  garde  nationale  , de  pro- 
téger le  départ  du  roi  : mais  la  garde  natio- 
nale faussant  à la  fois  tous  ses  sermeiis , (i) 


« (i)  Le  serment  eut  tant  de  force  chez  les  Romains,  que 
9)  rien  ne  l’attacha  plus  à ses  lois  : il  fit  bien  des  fois  pour 
» l’observer,  ce  qu’il  n’auroit  jamais  fait  pour  la  gloire  de 
j>  sa  patrie.  Quintius  Cincinnatüs  , consul,  ayant  voulu 
» lever  une  armée  dans  la  ville,  contre  les  Eqües  et  les 
J»  VoLSQUES,  les  tribuns  s’y  opposèrent.  Eh  bien!  dit-il, 
» que  tous  ceux  qui  ont  fait  serment  au  consul  de  l’année 
» précédente  , marchent  sous  mes  enseignes  ! Envaln  les 
» tribuns  s’écrierent-ils  qu’on  n’étoit  plus  lié  par  ce  ser- 
5»  ment.  Le  peuple  fut  plus  religieux  que  ceux  qui  se 
î>  mcloienr  de  le  conduire  : il  n’ccouta  ni  les  distinctions  , 
ni  les  interprétations  des  tribuns. 

3>  Lorsque  ce  même  peuple  voulut  se  retirer  sur  le  Mdnt- 

A 2 


méconîK)ît  la  voix  de  son  général , î’accaLle 
d’injures  , l’accuse  de  trahison  , et  ajoute  à 
toutes  ces  indignités  la  lâche  hardiesse  de 
brandir  autour  de  sa  tête  les  armes  destinées  à 
la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté  (i). 


j5  Sacré , il  se  sentit  retenir  par  le  serment  qu’il  avoir  fait  aux 
5>  consuls  de  les  suivre  à la  guerre.  Il  forma  le  dessein  de  les 
tuer.  On  lui  fit  entendre  que  le  serment  ne  subsistero’t  pas 
mo’ns.  On  peut  juger  de  l’idée  qu’il  avoir  de  la  violation 
du  serment  par  le  crime  qu’il  voulo’t  commettre. 

» Après  la  bataille  de  Cannes , le  peuple  effrayé  voulut 
î5  se  retirer  en  Sicile  : Scipion  lui  fit  jurer  qu’il  resteroit  à 
Rome.  La  crainte  de  violer  le  serment  surmonta  toute 
)>  autre  crainte.  Rome  étok  un  vaisseau  retenu  par  deux 
J)  ancres  dans. la  tempête , la  religion  et  les  mœurs. 

Esprit  pss  Lois. 

J’’nvke  les  parjures  en  casques , en  bonnets  , en  habits 
bleus  , en  veste , en  brodequins , sans  souliers , etc.  etc.  à 
lire  cette  note  et  à s’en  pénétrer. 

(i)  Au  reste  , M.  de  la  Fayette  n’a  trouvé  dans  cette  cir- 
constance que  ce  qu’il  merire.  Celui  qui  pour  forcer  Mon- 
sieur à voter  contre  la  sanct.cn  royale,  le  menaçoît  par 
lettres  des  Insurrections  du  palais  royal  i celui  qui  a favorisé  > 
quand  il  l’a  jugé  convenable  a son  intérêt , la  défection  de 
Tarmée  ; celui  qui,  pour  satisfaire  sa  haine  philosophique 
contre  le  clergé  , a laissé  un  vh'rc  cours  aux  émeutes  des  fau- 
bourgs , tandis  qu’on  déllbéroit  sur  son  sort,  celui  qui , dans 
la  question  des  domaines  nationaux , dans  celle  de  la  caisse 
d’escompte,  dans  celle  des  assignats,  a fortifié  le  parti  qu»  « 
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Cependant,  la  municipalité  et  le  départe- 
ment s’assemblent  : il  est  arreté  que  la  loi  mar- 
tiale sera  proclamée  , et  que  la  force  publique 
sera  déployée  contre  les  réfractaires  à la  loi. 

Cette  détermination  vigoureuse  é toit  la  seule 
qui  convînt  à la  circonstance  : le  roi , toujours 
f]dele  à son  système  de  lâcheté  magnanime  , 
refuse  de  s’y  prêter.  La  seule  idée  qu’un  voyage 
de  pur  agrément  peut  devenir  le  signal  d’une 
guerre  civile  , le  fait  frémir  d’horreur.  Ses  yeux 
se  remplissent  de  larmes  : son  cœur,  digne 
hélas  ! d’un  autre  peuple  , ne  cherche  plus  dans 
les  clameurs  forcenées  de  cette  multitude  fa- 
rouche , que  l’inquiétude  d’un  vif  attachement  ; 


ruiné  la  France,  de  toute  l’influence  de  sa  popularité  -,  celui 
qui  en  plus  d’une  occasion  a laissé  violer , par  des  mouve- 
mens  séditieux  excités  à dessein,  la''liberté  des  suffrages  jus- 
ques  dans  le  sein  de  l’assemblée  nationale  j celui  qui  ne  s’est 
jamais  montré  juste,  mais  toujours  homme  de  parti , et  qui 
dans  ce  moment  encore  protège  de  toutes  ses  forces  l’into- 
lérance irréligieuse  et  l’affreuse  tyrannie  exercées  sur  les 
consciences  , celui-là  n’a  pas  le  droit  de  commander  l’obéis- 
sance. Dans  des  tems  de  désordre  et  d’anarchie  , il  n’appai'- 
tient  qu’à  l’homme  ‘sans  passion  et  sans  intrigues  de  se  faire 
obéir  avec  une  sorte  de  puissance.  On  sent  qu’à  un  tel  homme 
appartient  l’empire  comme  à une  raison  souvera'ne  qui  ne 
peut  se  montrer  sans  contraindre  à la  fols  à la  soumission 
et  au  respect. 


( 8 ), 

Ci  plein  d’indulgence  pour  un  attentat  ^ où  sa 
bonté  , ne  veut  voir  que  Tindiscrétion  d’un 
amour  qui  s’égare  , il  déclare  qu’il  ne  partira 
point.  Cette  généreuse  résignation  , la  sensible 
Antoinette , son  héroïque  compagne  , la  par- 
tage ; et  ces  augustes  captifs  rentrent  dans  la 
solitude  de  leur  palais , dévorés  d’amertumes , 
et  n’entrevojant  pour  l’avenir  que  des  scenes 
plus  affreuses , et  plus  désolantes  encore  que 
celle  où  ils  viennent  de  jouer  un  rôle  si  triste  et 
si  malheureux. 

Le  soir  même  de  cette  journée  sacrilège  et , 
parricide  , M.  de  la  Fayette , justement  indigné 
.contre  la  garde  prétorienne  , se  démet  d’un 
commandement  qu’il  ne  peut  plus  garder  sans 
paroître  complice  de  toutes  ces  atrocités  ; tandis 
que  M.  Baillj , couvert  de  bonté  , accable  d’in- 
sultes et  rassasié  de  mépris,  va  déposer,  dans 
riiôtei  de  la  mairie , les  marques  inutiles  de 
son  autorité. 

La  loi  constitutionnelle  de  l’éiat  avoit  été 
violée,  avec  l’impudence  la  plus  exécrable , 
dans  la  personne  du  monarque  : l’assemblée  na- 
tionale ne  pouvoir  se  dissimuler  cet  horrible 
attentat  qu’on  avoit  pris  plaisir  à commettre 
sous  ses  yeux  : il  étoit  de  son  devoir  d’en  faire 
l’objet  de  ses  premières  délibérations,  çt  ce- 
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pendant  personne  n’avoit  eu  le  cciirag-e  de  lui 
dénoncer  les  coupables , ou  plutôt  Téloquent 
et  vertueux  Maloueî  avoît  erxore  signalé  sa 
noble  intrépidité;  mais  la  majorité,  toujcurs 
factieuse  , persisîoit  à croire  , comme  à l’abo- 
minable journée  du  5 octobre,  qu’il  ri  iwh pas 
delà  dignité  du  corps  législatif  de  s’occuper  des 
dangers  et  des  avanies  dirigés  contre  un  pouvoir 
siihalterne.  Ije  roi  paroit  tout-à-coup,  et  ces 
mémorables  paroles  s’écliappent  de  son  ame  op — 
pressée. 

« Je  viens  au  milieu  de  vous  avec  la  con- 
» fiance  que  je  vous  ai  toujours  témoignée. 

>>  Vous  êtes  instruits  que  j’ai  été  arreté  hier 
» dans  le  projet  que  j’avois  d’aller  à Saint- 
» Cloud.  Je  n’ai  pas  voulu  qu’on  employât  îa 
î>  force  contre  quelques  cjtoyens  égarés  ; j’aime 
» mieux  les  ramener  par  la  confiance  ; mais  iî 
» importe  que  rien  ne  gêne  ma  liberté.  Ce 
» point  importe  à la  nation  pour  la  liberté  de 

» ma  sanction  et  de  mon  acceptation  » 

(On  lui  avoir  cousu  là  une  vilaine  phrase  dont 

je  ne  veux  pas  me  souvenir ). 

» Je  mérite  la  confiance  du  peuple  dont  je  ne 

cesserai  de  vouloir  le  bonheur  ». 

Pendant  que  ce  monarque  citoyen  se  inetîoit 
ainsi  sous  la  sauve-garde  de  l’assemblée  natio- 
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nale,  î’infâme  cluL  des  Cordeliers , prête-nom' 
des  Jacobins^  le  denonçoit  à la  nation^  dans 
arrêté  si  exécrable,  que ^je  révolteroic.  l’es- 
prit et  le  cœur  de  tous  mes  lecteurs,  si  jesur- 
montois  la  répugnance  d’en  souiller  ma  plume. 

Le  même  jour  , à la  même  heure  , les  presses 
du  sieur  Desmoulins  , vomissoient  contre  le  roi, 
contre  la  nation,  contre  tous  les  souverains  de 
la  terre,  le  plus  effroyable  des  libelles.  Quel- 
ques fragmens  de  cet  écrit  anti-social,  feront 
coiinoitre  Pesprit  dans  lequel  il  a été  composé. 

L’auteur,  transforme  tout- à-coup  en  oracle 
par  le  démon  de  la  guerre  civile,  se  met  à pro- 
liétiser]il  annonce  « aux  générations  présentes 
» et  futures,  que  LA  FvEPUBLîQUE  DE  FRANCE 
s'étendra  jusqu’aux  bornes  du  monde  » : plus 
in,  il  s’écrie;  « que  les  rois  s’exécutent  d’eux- 
» mêmes;  iis  éviteront  la  vengeance  des  peu- 
» ples;  on  leur  fera  grâce  de  la  misere  et  de 
l’échafraut.  ensuite  il  prend  le  ton  de' 

la  menace  ; « usurpateurs  de  la  souveraineté^ 
» regarde:^- moi  en  face  » ? ( ce  qu’ils  ne  feront 
certainement  pas , car  ce  Camille  est  laid  com- 
me sa  docrrine  ) : « lisez  votre  sentence  écrite 
sur  les  murs  de  l’assemblée  nationale  : ap- 
prenez que  vos  trônes  vont  slécrouier  sous 
vous  : prévenez  la  fusion  universelle  des  scep- 
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» très  et  des  couronnes  , et  venez  nu  devant 
» d’une  révolution  »;  comme  Louis  XVI  en 
a déjà  éprouvé  une^  il  est  clair  que  ce  supplé- 
meni:  de  révolutionne  peut  éire  pour  lui  qu’un 
détronement  , «qui  délivrera  les  rois  des  em- 
» Luches  des  rois  ; et  les  peuples,  de  la  riva- 
» licé  des  peuples  »,  ■ 

Au  même  moment,  (ici  les  dates  sont  pré- 
cieuses) , un  autre  frere  de  la  communauté  de 
Jean  Châ  el,  dite  Jacobins,  sonnoi;  le  tocsin 
sur  les  rois  : (oouîon's  cet  énergumene  , ( page 
5,  n'^.  p2  ).  « Point  de  nécessité  à garder  à 

» la  tête  de  nos  affaires,  un  individu  (il  s’agit 
» du  roi)  J qui  nous  représentant  bien  ou  mal, 
» selon  ses  talens  ou  ses  passions , fera  en 
» notre  nom  maintes  sottises;  et  cela,  avec 
» d’autant  plus  de  sécurité  , que  nous  avons  pris 
» soin  de  le  mettre  hors  de  l’atteinte  des  loix, 
» Le  roi  ne  doit  être  que  le  prête-nom  de 
» la  ferme  générale. 

» Que  n’avons-nous , au  lieu  de  roi  , une 
» griffe  pour  signer  les  actes  de  la  souverai- 
» neté  nationale  ! 

» Plus  de  monarchie  , plus  de  régence  hé- 
» réditaire;  il  ne  nous  faut  que  des  secrétaires 
» d’état  électifs. 

' » Louis  XVI  ne  peut  prétendre  à régner  sur 


nos  cœurs-:  nous  n’avons  que  faire  de  l’amour 
» du  roi. 

, Sous  un  roi  inviolable,  point  de  liberté, 
i » Dieu  n’est  inviolable  , que  parce  qu’il  a 
» le  bon  esprit  de  se  cacber  ( i ). 

» Le  salut  de  la  REPUBLIQUE  , tient  à la 
» responsabilité  du  roi. 

» Î1  ne  doit  y avoir  d’esclave,  que  le  roi  et 

» ses  ministres ^ 

» 

Voilà  une  foible  esquisse  des  maximes  que 
les  factieux  faisoient  retentir  par  tous  leurs 
porte-voix. 

Cet  accord  unanime  des  écrivains , soudoyés 
par  Philippe  et  les  apostats  de  la  monarchie; 
ce  concert  d’événemens  , de  libelles,  d’insur- 
rections de  la  part  du  peuple  , de  désobéissance 
de  la  garde  nationale;  tout  annonce,  et  mille 
anecdotes  décisives  prouvent,  que  le  1 8 avril 
il  devoir  se  commettre  un  attentat  épouvanta- 
ble dans  la  personne  du  roi.  Voulez-vous  con- 
noître  l’artisan  de  cette  trame  infernale  ? repor- 
tez-vous’ aux  applaudissemens  que  Ravaillac 
' s’étoit  ménagés  au  convoi  de  Mirabeau. 

Oui , je  le  dirai;  le  roi , la  reine , le  dauphin. 


( I } J’ai  peur  que  Dieu  ne  se  cache  pas  toujours. 
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toute  la  famille  royale  , dévoient  être  assassinés 
le  i8  avril.  Camille  le’savoit;  Fabre  d’Eglan- 
tine  le  savoit  : leui»  feuilles  ne  parurent  que 
ce  même  jour-là  ; mais  dès  le  14 , elles  étoient 
composées  et  livrées  à l’impression.  Enfin , ce 
forfait  leur  paroissoit  si  artificieusement  con- 
certé, que  Camille  préparoit  les  billets  d’en- 
terrement du  roi  au  même  instant  que  Fabre 
mettoit  en  vbranle  les  cloches'  qui  dévoient 
célébrer  les  funérailles  de  la  monarchie  : or , 
ce  Camille  , ce  Fabre,  que  sont-ils?  — des 
Jacobins.  Quelle  doctrine  proffessent-ils  ? celle 
des  Jacobins.  — Quel  est  leur  Mécene?  Phi- 
lippe Cromwel , ce  misérable  pour  qui  l’hor- 
rible Laclos  avoir  aiguisé  les  poignards  qui , 
sur  les  autels  d’une  république  de  sa  façon, 
étoient  destinés  à immoler  le  plus  vertueux  des 
rois. 

Français  ! le  jour  oii  vous  aurez  versé  le  sang 
de  votre  Monarque  ,(  et  ce  jour  fatal  n’est  peut- 
être  que  retardé  ) , vous  vous  serez  couverts 
d’une  souillure  éternelle;  votre  nom  sera  exécré 
de  tout  Punivers;  vous  aurez  surpassé  en  féro- 
cité , lesNérons,  les  Caligulas.  Votre  histoire 
ne  sera  plus  écrite  qu’en  caractères  de  sang. 
Alors  , alors , la  France  ne  sera  plus  comparée 
qu’aux  champs  de  la  Lybie  ; le  voyageur  n’o- 
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È'erà  plus  aLôtder  cette  terre  maudire  ^ dans  là 
crainte  d’être  dévoré  par  les  Létes  féroces  dont 
elle  sera  devenue  l’abominaLie  repaire.  Les  peu- 
ples romperont  toute  cofiimunicatich  avec  cette 
plagie  impie  ^ parce  que  ses  habitans  auront 
cessé  d’appartenir  à l’espece  hurf>aine.'  Alors 
vos  Colonies  , devenues  , à v'itre  exemple,  in- 
dépendantes , porteront  ailleurs  les  nchesses  de 
leur  sol  ,1e  tribut  de  leur  indusirie  ; alors  votre 
commerce  tout  entier  périra  , vos  arîtliers  se- 
ront déserts  , vos  manufactures  seront  anéan- 
ties ; et  une  grande  misere  , et  toutes  les  cala- 
mités , tous  les  fléaux  c[ui  accompagnent  une 
grande  misere,  descendront,  coinme  à i’envi, 
sur  cette  terre  semée  de  crimes , pour  la  dévo- 
rer avec  lenteur.  Dans  ce  désordre  rapide  et 
universel , toutes  les  parties  intégrantes  de  cet 
empire  se  décomposeront  pour  s’abîmer  aussi- 
tôt. Désboncrés  par  vos  excès;  fétris  par  i’im- 
probiîé  de  votre  gouvernement  ; flétris 
votre  improbité  individuelle  , car  un  peuple 
sans  mœurs  et  sans  religion  n’a  bientôt  plus  que 
la  conscience  des  brigands  ; ridicules  par  l’im- 
puissance de  vos  moyens;  incapables  de  con- 
ceptions salutaires  ; isolés  entre  vous  , parce 
que  les  animaux  malfaisans  ne  sauroieni  vivre 
en  société,  vous  vous  entredéchirerez  jusqu’à 
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ce  qu'une  sainte  ligue  de  tous  les  peuples  de 
la  terre  , confédérés  par  un  sentiment  d’hor- 
reur ou  de  piété,  vienne  vous , arracher  à vos 
propres  fureurs , en  vous  muselant  et  vous  char- 
geant de  fers. 

Choisissez  maintenant  entre  l’esclavage  et 
l’anéantissement  : mais  que  dis-je  ? ce  choix 
n’est  déjà  plus  en  votre  pouvoir  : votre  escla- 
vage a commencé.  Lorsque  vous  vous  vantez 
de  votre  liberté,  Paris,  cette  ville  corrompue 
et  parricide , régné  sur  vous  en  despote  : plus 
absolue  que  vos  anciens  maîtres , elle  seule  fait 
les  loix  et  les  défait  au  gré  de  son  caprice  et  de 
son  intérêt  : elle  seule,  s’exprime  par  l’organe 
de  vos  représentans  : elle  seule  est  en  posses- 
sion du  privilège  inconcevable , et  qui  prouve 
bien  votre  abominable  lâcheté,  de  violer  quand 
il  lui  convient , jusqu’au  sanctuaire  de  vos  dé- 
libérations 

Vous  avez  décrété  par  vos  représentans , que 
le  roi , comme  premier  citoyen  d’un  empire 
libre  , jouiroit  de  toute  la  plénitude  de  cette 
auguste  liberté  : les  armes  à la  main,  cette  au- 
dacieuse cité  l’a  privé,  de  ce  bienfait , et  le 
garde  à vue  dans  une  bastille  qui  n’est  plus 
accessible  qu’à' ses  geôliers  et  à ses  bourreaux. 

Vous  aviez  décrété  par  vos  représentans,  que 
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tom  François  fîécîîiroit  le  genou  devant  îa  loi; 
et  lorsque  vous  obéissez  h cette  souveraine  des 
états  policés  J Paris  seul  la  foule  aux  pieds. 

Vous  aviez  consigné  dans  vos  mandats,  que 
la  loi  ne  pourroit  se  faire  sans  le  CQnseiitement 
absolu  du  roi,  et  que  jamais  sa  volonté  ne  se- 
roit  forcée.;  etrParis  seul , pour  gouverner  avec 
plus  d’empire,  a commandéà  vos  députés,  de- 
venus parjures  , un  vœiiconîraire  ; et  la  loi  n’est 
plus  que  ce  qui  plaît  aux  factieux  qui  s’agitent 
dans  son  sein. 

Vous  aviez  dans  ces  memes  mandats  con- 
sidéré votre  roi , non  pas  comme  roi  d’une  seule 
ville , mais  comme  roi  de  la  France  entière  , 
et  devant  par  sa  surveillance  assurer  le  repos 
et  le  bonheur  de  toutes  les  parties  de  l’em- 
pire; et  pour  l’intérêt  de  Paris,  il  a fallu  dé- 
créter que  pendant  les  sessions  de  l’assemblée 
nationale  le  roi  ne  pourroit  s’éloigner  de 
Paris  de  plus  de  vingt  lieues.  Or,  l’assemblée 
nationale  est  permanente;  de  manière  que  dans 
ce  beau  système  , Louis  XVI n’est  roi,  c’est-à- 
dire  , ne  peut  exercer  l’influence  active  d’un  mo- 
narque , qu’à  vingt  lieues  autour  de  Paris.  Ainsi , 
Paris  qui  domine  à son  gré  l’assemblée,  empê- 
chera le  roi  d’aller  recueillir  au-delà  de  vingt 
lieues , les  plaintes  des  peuples , leurs  justes 

griefs. 
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griefs,  leurs  réclamations  contre  une  foule  de 
tyrannies  et  d’oppressions  subalternes;  et  vous 
vous’  trouverez  entre  un  roi  qui  ne  peut  rien 
pour  votre  bonheur  , et  une  assemblée  qui  n’aura  * 
de  mouvement  que  celui  qui  lui  sera  imprimé 
par  une  ville  aussi  insolente  que  dépravée. 
Misérables!  et  vous  vous  vantez  de  votre  li- 
berté ! où  est-elle  donc  votre  liberté  ? 

Vous  aviez  rejetté  avec  indignation  la  seule 
proposition  d’un  papier-monnoie  : plus  puis- 
sans,  plus  souverains  que  vous^  les  faubourgs 
de  Paris  en  ont  ordonné  la  circulation  ? et 
pourquoi  ? pour  satisfaire  l’insatiable  avidité 
de  toutes  ces  sang-sues  de  l’ancien  régime;  de 
toute  cette  masse  d’agioteurs  sans  pudeur  com- 
me sans^i pitié,  qui  dans  la  capitale  insultent 
aujourd’hui  par  leur  luxe  à la  misere  des  pro. 
vinces  et  à la  décadence  rapide  de  leur  ancienne 
prospérité. 

. Toutes  vos  adresses  , toutes  vos  pétitions, 
respirent  l’amour  du  roi  et  des  formes  monar- 
chiques : Paris,  pour  mieux  river  vos  chaînes 
pour  vous  philippiser  à son  aise  , ne  vante  au 
contraire  que  les  charmes  d’une  république  , 
mais  d’une  république  dont  elle  sera  la  tête , 
aspirant' ainsi  aùx  destinées  dé  cette  ancienne 
Rome  , qui  fut  un  fléau  pour  le  monde  qu’elle 

B 
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gouvernoit  ; qui  plaça  la  licence  dans  son  sein  , 
et  la  servitude  hors  de  ses  murailles  ; et  qui 
toujours  factieuse  au-dedans  et  despote  au  de- 
hors, s’occupa  bien  moins  d’être  libre  que  d’op*. 
primer  ; d’assurer  par  de  bonnes  loix  le  repos 
des  peuples  qu’elle  s’étoit  injustement  assujet- 
tis 5 que  de  les  pressurer  par  toutes  sortes  de 
moyens  infâmes , pour  accroître  à la  fois  son 
kixe  et  leur  misere. 

Enfin  , pendant  que  vous  bénissez  le  ciel 
d’avoir  placé  sur  le  trône  un  prince  clément 
et  vertueux  , tous  les  carrefours  de  Paris  reten- 
tissent de  cette  maxime  épouvantable  , que  la 
personne  du  roi  n’est  pas  inviolable  j et  c’est 
arii  milieu  de  ces  horribles  échos^  que  les  mains 
de  Camille,  les  mains  de  ce  Samuel  moderne, 
préparent  l’huile  qui  doit  oindre  le  front  cra- 
puleux de  l’usurpateur  ( i ). 

Cette  affreuse  catastrophe , il  est  encore  un 
moyen  de  la  prévenir,  et  j’ose  vous  dire  qu’il 
est  tems  d’y  songer , 

Ecoutez-moi  ! Est-ce  Paris  qui  a fondé  la  liberté^ 

' ' (i)  On  répand  sourdement  la  nouvelle  de  l’évasion  de  ce 
Philippe  : ah!  c’est  alors  qu’il  faudroit  redoubler  de  vigi- 
lance et  de  précaution  : les  maladies  de  peau  deviennent 
raorteUes , lorsque  les  pustules  disparoissent. 
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est-ce  à ses  insurrections , à ses  émeutes , à ses 
assassinats  ? est-ce  aux  déclamations  ampoulées 
et  vuides  de  sens , de  ses  gens  de  lettres  , de 
ses  légistes  , de  ses  philosophes  , que  vous 
devez  la  chute  du  despotisme  ministeriel , la 
convocation  des  états  - généraux , le  noble 
projet  formé  par  Louis  XVI , de  se  concerter 
avec  son  peuple,  pour  lui  procurer  une  liberté 
véritable  , et  tous  les  biens  qui  accompagnent 
une  liberté  véritable  ? Avez-vous  oublié  com- 
ment en  Bretagne,  en  Dauphiné,  des  hommes 
forts  seulement  de  leur  raison , et  n’opposant 
à la  tyrannie  que  l’ascendant  de  leur  caractère 
et  de  leur  vertu,préparerent  sous  les  plus  dignes 
auspices  cette  révolution' qui  nous  est  aujour- 
d’hui devenue  si  funeste  ? Avez  - vous  oublié 
comment  un  seul  homme,  sans  cabales,  sans 
intrigues,  et  n’écoutant  que  l’instinct  de  justice 
qui  l’animoit , osa  lutter  contre  ces  ministres 
si  rafinés  et  si  puissans  dans  leur  vengeance , qui 
à cette  époque  , gouvernoient  l’empire  ? Et  que 
faisoit  alors  la  ville  de  Paris?  de  quoi  s’oc- 
cupoient  tous  ces  forcenés  qui  l’agitent  aujour- 
d’hui ? ils  gardoient  un  honteux  silence  , ' ils 
dormoient  dans  leurs  fers  : et  tandis  que  des 
hommes  généreux  se  dévouoient  aux  destinées 
les  plus  terribles , pour  remettre  debout  cet 
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empire  à demi  couché  déjà  dans  des  ruines , 
Paris  5 maintenant  le  théâtre  de  tous  les  cri- 
^ mes,  ne  se  faisoit  encore  remarquer  que  par 
cette  bassesse  et  par  cette  lâcheté  qui  ne  l’a 
que  trop  distingué  dans  tous  les  tems , et  qui 
parmi  tant  de  fureurs  et  d’attentats  ne  le  carac- 
térise encore  que  trop  aujourd’hui. 

Paris  a donc  deshonoré  la  révolution  ? 
Paris , si  nous  n’y  prenons  garde  , nous  ramè- 
nera donc  sous  le  joug  du  plus  affreux  des- 
potisme? Paris  n’est  encore  que  ce  qu’il  étoit 
au  tems  de  la  ligue,  au  tems  de  Charles  V, 
et  dans  tous  les  tems  où  nous  avons  été  voi- 
sins de  la  liberté  , et  où  , grâces  aux  vices  et  à 
la  stupidité  deseshabitans,  nous  avons  toujours 
manqué  cette  'précieuse  conquête. 

Or  , je  veux  être  libre  moi , et  vous  voulez 
sans  doute  être  libres  aussi  ? cherchons  donc  de 
bonne  foi  les  moyens  de  le  devenir;  et  quels 
sont  ces  moyens  ? 

Usons  de  ce  qui  est  ; vos  départçmens  ne 
sont-ils  pas  formés  ? Hé  ! bien^  dans  la  crise 
allarmante  où  nous  sommes,  quand  tout  nous 
menace  au  dehors , quand  tout  nous  inquiété 
au  dedans , quand  la  fortune  publique  est  dé- 
truite , quand  les  fortunes  particulières  sont 
anéanties , quand  il  n’y  a plus , ni  justice , 
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ni  probité , ni  mœurs , quand  on  entend  déjà 
de  toute  part  le  bruit  sourd  et  terrible  qui  pré- 
cédé toujours  l’épouvantable  éclat  d’un  em- 
pire qui  s’écroule;  eh!  bien  alors  tout  ce  qui 
peut  sauver  l’état  n'est-il  pas  permis  , et  celui- 
là  seul  n’accomplit-il  pas  la  loi , qui  ne  pre- 
nant conseil  que  des  circonstances  , sauve  le 
peuple  , et  l’entraîne  malgré  lui  vers  une  des- 
tinée moins  déplorable  ? , 

Or,  qu’exigent  de  vous  les  circonstances  où 
vous  êtes  ? Je  viens  de  vous  le  dire,  vous  avez 
des  départemens , et  par  conséquent  des  corps 
actifs  qui  peuvent  manier  l’opinion  avec  quel- 
que puissance. 

Eh  bien  ! que  ces  départemens  se  coalisent 
entre  eux; qu’ils  prennent,  soit  dans  leur  sein, 
soit  hors  de  leur  sein,  des  hommes  recomman- 
dables par  leur  modération  et  leurs  lumières; 
qu'ils  donnent  à ces  hommes  le  pouvoir  de  s’as- 
sembler, et  sous  le  nom  de  ccmice s français  ^ 
d’aviser  aux  moyens  d’assurer  la  liberté,  le  salut 
de  la  France , en  la  délivrant  de  l’abominable 
tyrannie  sous  laquelle  on  la  fait  gémir;  en  la 
purgeant  sur-tout  de  cette  horde  de  scélérats  qui, 
sous  le  nom  de  clubs  d’amis  de  la  constitution, 
étouffent  par-tout  la  pensée  , et  sont  parvenus 
à distribuer  en  quelque  sorte , dans  tout  l’em-» 
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pire,  ce  despotisme  et  cette  oppression  qui, 
autrefois  du  moins  ne  pesait  avec  énergie  quau- 
tour du  trône  dont  on  les  croyait  malheureuse- 
ment le  plus  ferme  appui. 

Que  ces  mêmes  hommes  soient  chargés  de 
revoir  notre  triste  et  pitoyable  constitution; 
d’examiner  si  véritablement  elle  doit  nous  pro- 
duire la  liberté;  d’en  retrancher  tout  ce  qui  peut 
nous  ramener  à la  servitude , tout  ce  qui  peut 
nous  donner  des  passions  et  des  vices , au  lieu 
de  nous  donner  des  vertus  et  des  mœurs;  et  sin- 
gulièrement de  l’assurer  sur  une  base  solide  et 
inébranlable  , c’est-à-dire  , de  l’organiser  dç 
maniéré  que  le  prince  y puisse  tout  pour  le  bien, 
et  rien  pour  le  mal;  qu’il  y soit  le  protecteur  de 
toutes  les  libertés,  et  qu’il  ne  puisse  en  envahir 
aucune;  que  la  loi  soit  bien  véritablement  son 
ouvrage  comme  'l’ouvrage  de  son  peuple,  et 
qu’on  ne  la  doive  jamais  à l’intérêt  momentané 
de  quelques  factieux  parlant  sans  cesse  de  jus- 
tke  et  de  liberté,  et  ne  méditant  que  des  usur- 
pations et  des  attentats. 

Que,  sur-tout,  ils  fassent  cesser  cette  grande 
infamie  , d’un  roi  captif,  que  par  une  dérision 
déplorable , on  oblige  tous  les  jours  de  se  dire 
libre , sous  peine  de  mort  ; que  toute  Tautorité 
dont  il  a besoin  pour  rétablir  l’ordre  dans  rem-? 
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pire,  lui  soit  solemnellement  rendue,  tandis 
qu’ils  travailleront  en  paix,  de  leur  côté,  à nous 
procurer  une  constitution  sage,  également  enne-r 
mie  de  la  licence  et  de  la  tyrannie;  qu?ils  dis- 
posent tout  enfin  pour  que  ce  prince,  si  malheu- 
reux , et  qui  a si  peu  mérité  de  l’être,  retrouve 
après  tant  de  dangers  et  de  sacrifices,  un  peu- 
ple digne  de  ses  vertus.  ' . . 

Ne  me  dites  pas  que  les  comices  que  je  vous 
propose  heurtent  l’autorité  de  l’assemblée  na^ 
îionale  , et  que  deux  corps  également  puissans^ 
également  législatifs  dans  l’état^  ne  peuvent  sub- 
sister sans  y opérer  un  bouleversement  inexpri- 
mable. Eh  ! qu’est-ce,  je  vous  prie , que  l’au-« 
torité  de  l’assemblée  nationale  ? une  usur- 
pation violente  , et  dès-lors  illégitime,  de  tous 
les  pouvoirs  et  de  tous  les  droits?  et  comment 
ne  sentez-vous  pas  que  vous , organes  immédiats 
de  la  nation,  vous  ne  pouvez  vous  réunir  sans 
acquérir  sur  le  champ  une  autorité  plus  impo+ 
sanie  et  plus  vraie  que  celle  que  s’est  si^  im^ 
pudemment  arrogée  cêtte  assemblée  criminel lél 
et , quand  le  salut  de  la  patrie  l’exige  , poui> 
quoi  donc  ne  vous-réuniriez-vous  pas?  qui  serait 
assez  hardi  pour  vous  empêcher  de  vous  réunir? 
€st-ce  l’assemblée?  mais,  qu’est-elle , quand  la 
nation , lasse  de  la  tyrannie  , se  leve  pour  ainsi 
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dire  toute  entîere  , pour  lui  demander  compte 
de  ses  crimes  ? qu’est-elle  quand  elle-même  a 
reconnu  qu’elle  n’avait'  de  pouvoir  qu’autant 
que,  dans  ses  délibérations,  elle  était  censée 
exprimer  le  vœu  de  cette  même  nation  dont 
elle  se  j-oue  avec  tant  d’impudence  et  tant  d’or- 
gueib  Quoi!  tous  les  jours  les  factieux  qui  ont 
bouleversé  la  monarchie  invoquent  comme  la 
nation  une  foule  de  scélérats  qu’ils  soudoient , 
et  auxquels  ils  donnent  le  scandaleux  -privilège 
de  venir  commander  des  loix  jusques  dans  le 
sanctuaire  de  la  législation  ; et  la  nation  , 
la  vraie  nation  , qu’ils  font  représenter  d’une 
maniéré  si  indigne  d’elle  , n’auroit  pas  .le 
droit  de  parler  ? il  lui  serait  défendu  de  se 
ressaisir  d’une  autorité  qu’ellë  n’avbit  délé- 
guée que  pour  le  bien  , et  dont  ils  n’ont  usé 
que  pour  le  mal  ? Sous  l’ancien  régime  , elle 
applaudit  aux  effortSj  jnagnanimes  qui  furent 
tentés  par  un  petit  nombre  d’hommes  pour  ren- 
verser le  despotisme  ministériel  sous  le  poids 
duquel  elle  gémissoitj  ef  quand  un  despotisme 
cent  fois  plus  affreux  nous  écrase  , elle  blâme- 
roit  celui  qui  lui  suggéreroit  les  moyens  de  s’en 
délivrer  1 

Combien  il  seroit  grand  cependant,  l’homme 
qui , méditant  profondément  sur  notre  anarchie^ 
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et  notre  situation  politique  au  dehors  , suf 
l’absurdité  de  nos  systèmes  et  les  germes  im- 
mortels  de  révolutions  qu’ils  recèlent,  auroit  le 
^ courage  de  s’élever  au  - dessus  de  toutes  les  opi- 
nions, de  tous  les  partis , réveilleroit  de  leur  lé- 
thargie par  de  nobles  et  de  puissantes  idées , 
toutes  les  provinces  de  ce  malheureux  royaume  ; 
leur  rendroit  l’énergie  qu’elles  ont  perdue;  et  les 
contraignant  par  l’ascendant  de  son  caractère,  à 
une  coalition  vers  le  bien  ^ rétabliroit  sur  sesfon- 
demens  l’empire  , de  toutes  parts  ébranlé.  Enfin, 
commenceroit  pour  nous  un  siecle  de  lumières 
et  de  prospérité  , après  tant  de  siècles  d’abus , 
d’ignorance  et  de  crimes. 

Réfléchissez  bien  sur  ce  que  je  vous  propose  ; 
il  en  est  tems  encore  ; la  raison  le  yeut  ; l’ex- 
périence l’ordonne  ; laissez-moi  vous  le  répéter  : 
de  ce  qu’une  nation  aveugle  et  confiante  à 
l’excès , a sanctionné  par  un  silence  stupide  des 
œuvres  de  délire  , de  démence  et  d’atrocités , 
s’ensuit-il  donc  qu’elle, se  soit  dépouillée  du 
droit  imprescriptible  de  réprimer  l’audace  et  de 
punir  l’infidélité  de  ses  mandataires  ? Oh  î si  cette 
assemblée , qui  a tant  usurpé , tant  envahi , ne 
connoît  aucun  frein  , quel  sera  donc  le  terme’ de 
ses  usurpations?  Depuis  que  la  ville  de  Paris , 
ses  jacobins,  leurs  armées,  ce  Laclos , son  Phi- 
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lippe, le  consécrateur  Camille , le  régicide  Dé- 
glantine  , se  sont  arrogé  un  veto  bien  absolu  * 
ce  veto  suspensif,  qui , disoit-on,  étoit  suffisant 
pour  conserver  et  la  légitime  autorité  des  rois , 
et  la  vraie  liberté  des  peuples , qu’est-il  donc 
autre  chose  qu’une  couronne  d’épines  sur  la  tête 
d’un  monarque  flagellé  ? 

Et  vous  garderiez  le  silence  ! et  vous  pour- 
nez  vous  taire,  quand  les  attentatsse  multiplient 
de  toutes  parts  ! quand  on  ne  prévoit  aucun  terme 
à la  tyrannie  ! Ils  ont  fait  de  vous  la  nation  la 
plus  atroce  de  l’univers  ; voulez  donc  aussi  en 
demeurer  la  plus  lâche  î 

Sortez  de  votre  repos;  et  si^vous  ne  voulez 
pas  que  toutes  les  nations  s’élèvent  à la  fois 
contre  vous;  si  vous  avez  encore  quelque  res- 
pect pour  les  jugemens  formidables  de  la  pos- 
térité , hâtez-vous  d’expier , par  une  foule  d’ac- 
tions magnanimes  , tous  ces  forfaits  dégoûtans , 
qui,  depuis  le  principe  de  la  révolution,  sont 
devenus  à votre  honte  , les  seuls  monumens  de 
votre  histoire. 
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Aix , Ie2'>  Avril  1791. 

Votre  réveil  prouve  assez  , monsieur  , que 
vous  ne  dormiez  que  d’un  œil  : ce  sommeil  des 
jaloux  doit  être  aussi  celui  des  amans  de  la  mo- 
narchie. Ainsi  que  vous , M.  Bergasse  com- 
mence à s’agiter  sur  son  chevet , avec  cette  dif- 
férence , que  lorsque  vous  n’éprouviez  qu’un 
léger  assoupissement , il  dormoit  sur  les  deux 
oreilles. 

Comme  je  desirerois  savoir  a quoi  m’en  tenir 
à son  égard,  faites-moi  le  plaisir  de  m’apprendre 
si  cette  vigoureuse  dissertationsur  les  préjugés, 
si  ces  pages  dictées  par  le  génie  de  Montes- 
quieu ,,  ont  échappé  à ses  premières  pensées , 
ou  si  nous  les  devons  à quelque  heureux  larcin 
fait,  à son  porte-feuille. 

Dans  le  premier  cas , je  me  réjouirois , avec 
la  France  entière  , de  la  résurrection  de  ce  grand 
homme  ; dans  le  second  , je  vous  inviterois  à 
l’arracher  à la  léthargie  du  découragement , 
et  peut-être  de  l’insouciance. 

Que  de  choses  n’auriez-vous  pas  alors  à 
mettre  sous  ses  yeux  1 quand  vous  n’emploiriez 
pas  l’aiguillon  de  l’honneur  , ce  stimulant  des. 
âmes  nobles  et  généreuses , il  vous  suffiroit  de 


lui  faire  la  peinture  fidele  des  calamités  qui  ra- 
vagent cet  Empire.  Achille  déserta  le  camp  des 
Grtcs  ; mais  la  passion  de  la  gloire  et  l’amour 
de  la  pa’rie  le  ramenèrent  bientôt  sous  les  murs 
de  Troyes.  A son  exemple  , que  M.  Berg*asse 
reprenne  ses  flèches  ! qu’il  se  mêle  parmi  les 
comhattans  ! les  Cazalès , les  Mauri , l’attendent 
pour  partager  avec  lui  l’honneur  des  postes  les 
plus  périlleux.  Si  cette, invitation  ne  le  touche 
point , qu’il  relise  ces  feuilles  de  l’histoire  , qui 
nous  représentent  Cicéron  lançant  sur  Catilina 
iesi'oudres  de  son  éloquence  ^ et  il  sentira  que 
pour  ressembler  en  tout  à l’orateur  Romain  , il 
faut  avoir  avec  lui  la  double  conformité  du  ta- 
lent efdu  coura.o:e. 

Je  ne  connois  point  d’occasion  où  un  soldat 
puisse  abandonner  son  poste.  La  veille  d’une 
bataille  , sa  désertion  est  digne  de  tous  les  châ- 
îimens  : le  jour  d’un  combat  elle  mérite  la 
mort. 

L’audace  des  factieux  n’a  point  connu  de 
limites  ; mais  que  ne  se  seroit-elle  pas  permis, 
si  ces  hommes , que  le  vœu  de  leurs  concitoyens 
avo.ient  appelés  aux  états-généraux  ç eussent 
froidement  compassé  leur  dévouement  - à la 
chose  publique  , ou  sur  le  cercle  de  leurs  affec- 
tions 5 ou  sur  des  considérations  de  circons- 
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tance  ; ou  sur  leur  répugnance  à consentir  à 
des  associations  honteuses  et  difTamantes  , ou 
sur  la  crainte  des  événemCns.  C’est,  sans  doute, 
un  spectacle  amèrement  hideux  pour  un  homme 
de  bien , que  celui  d’une  troupe  de  conjurés 
armés  de  flambeaux  et  de  poignards  : mais  le 
sort  d’un  officier  de  maréchaussée  est  de  faire, 
pour  ainsi  dire  , société  avec  les  brigands  ! 

Il  est  des  antipathies  qu’on  ne  sauroit  ni  rai- 
sonner , ni  surmonter.  C’est  le  retranchement 
où  se  placera  probablement  M.  Bergasse,  Eh 
bien  ! s’il  ne  peut  se  déterminer  à franchir  la 
ligne  qui  sépare  les  vices  et  les  vertus  ; s’il  ne 
peut  consentir  à reparoîîre  dans  cette  caverne 
ténébreuse  et  souillée  de  tous  les  forfaits  ; que 
ses  écrits  brillent  au  moins  dans  la  nuit  épaisse 
qui  couvre  la  surface  de  cet  Empire  ; et  dirigent 
encore  l’opinion  publique  , comme  avant  la 
découverte  de  la  boussole , l’étoile  polaire  di- 
rigeoit  la  course  des  vaisseaux. 

J’ignore  , monsieur  , ce  que  vous  penserez 
de  ces  réflexions;  mais  plus  un  homme  a de 
lumières^'  plus  il  en  est  comptable  à la  société , 
qui  ne  consent  à veiller  sur  le  dépôt  de  sa  répu- 
tation , qu’autant  qu’il  est  exact  à en  payer  les 
intérêts. 

Bien  persuadé  que  tout  ce  qui  sort  de  la 
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plume  de  M.  Bergasse  doit  porter  l’empreinte 
de  son  génie  , je  lui  promets  de  dévorer  avec 
avidité  jusqu’à  ses  moindres  productions  , 
pourvu  toutes  fois  qu’elles  soient  revêtues  du 
cachet  de  son  nom.  Celui  qui , le  premier,  osa 
se  mésurer  corps  à corps  avec  le  despotisme  mi- 
nistériel , ne  doit  point  professer  sa  doctrine  et 
ses  maximes  5 à la  maniéré  des  chambrelans. 

Je  SUIS,  monsieur,  avec  l’estime  à laquelle 
vous  avez  tant  de  droits , votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur , 

Devine 

N,  B.  le  ne  puis  satisfaire  à toutes  les  ques- 
tions que  contient  cette  lettre;  je  dirai  seule- 
ment comment  les  réflexions  sur  les  préjugés 
me  sont  parvenues.  Cet  ouvrage  est  véritable- 
ment de  la  jeunesse  de  M.  Bergasse.  Il  en  a fait 
mention  dans  un  écrit  qu’il  a publié  en  1784. 
En  faisant  la  visite  de  ses  papiers , il  l’a  retrouvé, 
et  l’a  confié  à un  de  ses  amis  qui  n’a  pas  cru 
commettre  une  grande  infidélité  en  m’exhor- 
tant à l’imprimer  : voilà  tout  ce  que  je  sais  sur 
cet  article.  # 

Quant  au  silence  de  M.  B. , il  ne  faut  pas 
oublier  que  depuis  qu’il  n’a  pas  voulu  prêter  le 
serment  civique,  et  que  l’assemblée  lui  a fait 


perdre  son  droit  de  suffrage  , ce  silence  a été 
véritablement  forcé;.  Il  ne  lui  restoit  donc  plus 
que  d’éclairer  ses  concitoyens  par  des  écrits 
solides;  il  la  tenté  dans  l’affaire  des  assignats, 
et  quand  il  s’est  agi  d’ériger  un  tribunal  de 
haute  trahison  ; mais  sans  succès.  Alors  il  s’est 
décidé  à tout  observer , et  à ne  rien  dire  da- 
vantage. 

On  m’assure  cependant  qu’il  est  fort  occupé 
d’un  ouvrage  d’une  grande  étendue  sur  les  vrais 
principes  de  la  morale  et  de  la  législation.  Mal- 
heureusement , on  dit  que  cet  ouvrage  , auquel 
il  songe  depuis  long-tems,  lui  coûtera  encore 
une  ou  deux  années  de  méditation  et  de  tra* 
vail. 


Ta  gioirc  est  le  seul' bien  qoi  puisse  me  tenter, 

Et  le  seul  que  mon  cœur  cherche  à leur  disputer. 

Racine* 


A ü G U s T E et  maiîieureux  successeur  des 
Bourbons,  monarque  esclave  d’un  peuple-roi; 
Louis , prête  l’oreille  à mes  accens  1 La  vérité 
ni’oppresse  : comme  un  torrent  elle  va  jaillir 
de  ma  bouche  et  se  répandre  autour  de  toi. 
Pardonne  à l’ivresse  de  l’amour;  pardonne  à 
îa  confiance  d’une  excessive  fidélité , l’audace 
qui  m’amene  encore  en  ta  présence  : si  le 
malheur  dégrade  les  hommes  ordinaires  , s’il 
les  réduit  à la  même  stature , ne  crois  pas  que 
j’aye  la  témérité  de  penser  que  la  tête  des  rois 
se  courbe  sous  ce  honteux  nivellement  : plus 
îa  rigueur  des  saisons  amoncelle  de  frimats  sur 

Je  sommet  des  Alpes,  plus  leur  cime  a d’élé- 
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vatioh  et  de  majesté.  Louis  , tu  es  encore  à 
mes  yeux  tout  ce  que  le  sort  t’a  fait  naître  : 
l’intervalle  immense  qu’il  mit  entre  le  monar-  , 
que  et  le  sujet,  il  n’est  pas  plus  en  mon  pou- 
voir de  le  franchir^  qu’il  ne  t’est  donné  d’en 
combler  la  mesure  : toujours  à la  même  dis- 
tance des  hauteurs  où  la  main  cruellement  bien- 
faisante de  la  Providence  te  plaça  ^ puisse  ma 
voix  monter  et  s’élever  vers  toi  , comme  les 
parfums  des. champs , qu’un  vent  favorable  porte 
jusqu’au  séjour  de  la  divinité  ! 

Louis  5 il  te  souvient  de  ces  ténèbres  affreu- 
ses qui  couvrirent  tout-à  coup  la  surface  de  cet 
empire,  et  sembloient  menacer  la  France  d’une 
nuit  éternelle.  Sans  pilote  , sans  boussole  pour 
diriger  sa  course  dans  cette  obscurité  profonde, 
le  vaisseau  de  l’état  battu  par  la  tempête,  er- 
roit  ça  et  là , exposé  tout  à la  fois  et  à la  fureur 
des  flots  et  à la  perfidie  des  écueils. 

• La  consternation  étoit  générale  : la  confu- 
sion régnoit  de  toutes'  parts.  Dans  ce  péril 
commun,  et  qui  paroissoit  inévitable  , on  vit 
des  hommes  lâchement  courageux , et  peu  faits 
à se  mesurer  corps  à corps  avec  le  danger,  con- 
fier leur  salut  personnel  à des  esquifs  construits 
à la  hâte.  D’autres , plus  occupés  du  soin  de  ta 
conservation  , que  de  celui,  de  ta  grandeur  , 
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osèrent  te  proposer  de  t’abandonner  au  hazard 
d^une  semblable, tentative.  Moi  seul  je  résistai 
-à  ce  conseil , parce  qu’il  étoit  indigne  de  ta 
magnanimité.  Moi  seul  je  m’écriai  : « si  tu 
>>  connois  les  obligations  sacrées  de  la  monar- 
» cilié  , tu  t’enseveliras  glorieusement  sous  les 
» ruines  de  ton  trône.  N’abdique  donc  pashon- 
» teusement  ton  autorité  : vivre  ou  mourir  en 
» roi  , tel  est  ton  devoir  ». 

Cette  noble  résolution  , qui  n’eût  pas  été 
vaine  si  l’ingratitude  la  plus  inouie  , et  une 
lâcheté  plus  qu’ignominieuse  ^ n’eussent  pas 
enchaîné  les  bras  qui  dévoient  soutenir  les 
colonnes  de  cette  monarchie  , étoit  la  seule  qui 
convînt  à la  majesté  du  premier  souverain  du 
monde  , et  aux  circonstances  où  l’avoient  placé 
la  foibiesse  et  la  criminelle  insouciance  de  tes 
ministres.  Le  peuple , il  est  vrai  , tumultueu- 
sement assemblé , demandcit,  les  armes  à la 
main  , le  partage  des  conquêtes  que  le  hazard 
yenoit  de  lui  procurer;  mais  il  n’avoit  pas  en- 
core fait  l’essai  dç  ses  forces  ; il  n’en  connois- 
^oit  ni  le  secret;  . ni  la  mesure  ; il  n’avoit  pas 
encore  porté  à ses  levres  la  coupe  empoison^ 
néo  de  l’indépendance. 

Sous  un  chef  nauirellement  timide  , et  de- 
venu circonspect  par  la  crainte  des  événemens , 


rite  que  ce  que  la  méfiance  , qui  tourrhente 
les  rebelles  au  sein  même  de  la  victoire^  dai-. 
gnoit  lui  en  accorder  chaque  jour  : abandonné 
à l’anarchie  de  tous  les  pouvoirs  : épuisé  par 
des  fatigues  dont  sa  mollesse  , son  oisiveté  et 
^ son  arnoLir  pour  le  plaisir  ^ ne  pouvoient  s'ac- 
commoder long-tems  ; déchiré  par  des  besoins 
(qui  s’accroissoient  à chaque  instant  ; en  proie 
aux  horreurs  d’une  famine  qu’il  regardoit  déjà 
comme  le  châtiment  de  sa  rébellion  ; juste-  ^ 
ment  inquiet  sur  le  dégré  d’assentiment  que  là 
provirîce  donnieroit  à la  témérité  de  ses  pre- 
miers efforts;  plus  inquiet  encore  sur  les  dis- 
positions de  l’armée  dont  la  hdélité  , ancienne 
comme  la  monarchie , paroissoit  n’offrir  aucune  - 
prise  à la  séduction;  certain  que  la  noblesse  ^ 
dont  le  principe  et  la  vie  résident  dans  la 
puissance  du  monarque  , se  réuniroit  de  toutes 
les  parties  du  royaume  , et  viendroit , au  pre- 
mier signal  5 offrir  au  monarque,  son  or,  son 
Sang  et  ses  légions  ; nourri  dans  le  respect 
et  l’amour  pour  ses  rois,  avec  lesquels,  s’il  eût 
quelquefois  des  démêlés,  il  n’en  vint  jamais 
à Une  rupture  complette  • il  sudisoit  , dans  ce 
moment  de  crise  , d’entreprendre  pour  exé- 
cuter; il  sursoit  de  se  montrer  pour  |recon- 
quérir  ; il  siiffisoit  de  parler  pour  dicter  des  loix. 
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A cette  époque  malheureuse  5 les  provinces 
n’avoient  encore  montré  que  l’immobilité  de 
l’étonnement.  Plus  ou  moins  éloignées  du  foyer 
de  la  contagion  , les  progrès  de  cette  peste-poli- 
tique ne  pouvoient  les  atteindre  que  par  des 
communications  faciles  à intercepter.  Etran- 
gères, pour  ainsi  dire,  l’une  à l’autre  parles 
opinions , par  les  habitudes , par  les  mœurs , 
par  le  langage  , par  lesloix;  jalouses  à l’excès 
d’une  ville  , où  depuis  plusieurs  siècles  , les 
richesses  de  la  France,  et  les  faveurs  du  prince 
ailoient  s’engloutir  : commandées  par  des  hom- 
mes dont  le  courage  égaloit  la  fidélité  : cou- 
vertes de  soldats  qui  n’attendoieiit  que  l’oc- 
casion de  donner  à leur  roi  , des  témoignages 
éclatans  de  leur  amour  : hérissées  de  forteresses 
que  de  nombreuses  garnisons  meîtoient  à l’a- 
bri de  toute  insulte  : nul  motif,  nul  intérêt , 
nulle  passion  ne  les  excitoit  à la  révolte  , lors- 
qu’au contraire  l’audace  et  le  péril  de  l’entreprise, 
la  crainte  de  la  défection  , la  certitude  du  châti- 
ment, l’inexpérience  et  l’abjection  de  ceux  qui 
briguoient  l’honneur  exécrable  de  les  comman- 
der et  l’impossibilité  d’agir  dans  le  même  sens, 
et  de  tendre  vers  le  même  but glaçaient  à 
chaque  instant  leurs  vacillantes  résolutions. 

D’un  autre  côté , les  préjugés , ces  conserva- 
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teurs  de  la  puissance  des  rois  et  de  la  conscience 
des  peuples  , couvroient  d’une  égide,  jusqu’a- 
lors impénétrable^  et  le  trône,  et  l’autel,  et 
le  sanctuaire  des  loix.  Dans  ce  moment  de  cal- 
me et  de  stupéfaction,  une  détonation  subite 
de  l’autorité  royale  eût  paralysé  d’effroi  l’audace 
la  plus  réfléchie  ; et  ce  même  peuple  ^ qui  osoit 
déjà  mesurer  les  hauteurs  du  trône',  vaincu  sans 
avoir  livré  de  combat,  eût  été  trop  heureux 
de  s’abandonnera  ta  clémence  et  à ta  générc'sité. 

Agité  d’une  sainte  indignation  , brûlant  de 
grossir  la  foule  des  véritables  défenseurs  de  la 
patrie,  j’attendois  le  signal  des  combats;  je 
demandois  le  successeur  de  Henri-îe-Grand; 
je  cherchois  le  panache  qui  devoit  nous  mon- 
trer le  chemin  de  l’honneur  et  de  la  victoire. .. . 
Tu  parus,  et  je  ne  vis  qu’un  esclave  qui  trai- 
noît  douloureusement  les  fers  dont  une  troupe 
barbare  et  sacrilège  venoit  de  garotter  ses  au- 
gustes mains. 

Ces  signes  affreux  de  ta  servitude  seroient 
des  trophées  éternels  érigés  à ta  gloire  , si  le 
dieu  des  armées  avoit  seul  dicté  l’arrêt  de  ta 
captivité;  mais  quel  combat  a-t-on  livré  pour 
toi  ? quelle  plaine  à vu  ruisseler  le  sang  de  tes 
défenseurs?  qu’on  cite  le  lieu  , à jamais  mé- 
morable, où  Louis  à la  tête  de  ses  phalanges, 
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succomba  sous  le  nombre,  après  avoir  porté 
le  carnage  et  l’épouvante  au  sein  de  ses  enne-^ 
mis  ; et  je  place  sur  ta  tête  la  palme  de  l’im- 
mortalité ! 

Je  ne  dénoncerai  point  à l’univers  , suffisa- 
ment  instruit,  les  ministres  lâches  et  perfides 
qui  t’ont  précipité  dans  cet  abîme  de  honte  et 
de  malheurs.  La  monarchie  n’est  plus  , et  sa 
mort  n’a  pas  même  été  précédée  des  convul- 
sions de  bagonie. 

Louis,  si  tu  doutes  encore  de  cette  affreuse 
vérité;  si  tu  crois  que  pour  cesser  d’être  roi  % 
il  faut  avoir  été  dépouillé  des  vains  attributs 
de  la  souveraineté , rappelle-toi  ce  que  tu  étois, 
lorsque  ton  illustre  ayeul  te  céda  le  premier 
diadème  du  monde. 

Dans  ces  tems,  presque  effacés  de  la  mémoire 
de  ton  peuple  , et  qu’ils  prendront  bientôt  pour 
le  rêve  d’une  imagination  exaltée  , tous  les 
pouvoirs , toutes  les  autorités , toutes,  les  ma- 
gistratures réunis , comme  dans  un  centre  com-^ 
mun  , n’avoienî  de  force  , d’action  , d’influence , 
d’éclat  et  de  stabilité , que  ce  que  tu  daignois 
leur  en  départir. 

Chef  suprême  de  la  nation,  tu  fai  sois  la  loi, 
parce  que  tu  étois  regardé  comme  ie  principe 
de  la  sagesse.  ' • 
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(i)Tu  nommois  aux  premières  places , parce 
qu’on  ne  connoissoit  de  grandeur  poliiique  que 
celle  qui  émanoit  du  souverain.  Tu  nommois 

(i)  La  première  prérogative  du  R pi  d’Angleterre  , en  sa 
qualité  de  magistrat  suprême,  a pour  objet  l’administration 
de  la  justice. 

1°.  Il  est  la  source  de  tout  pouvoir  judiciel  : il  est  le 
chef  de  tous  les  tribunaux  : les  juges  y sont  regardés  comme 
y étant  ses  substituts  : tout  s’y  passe  en  son  nom  : les  sen-- 
tences  doivent  être  munies  de  son  sceau  , et  sont  exécutées 
par  ses  officiers. 

Par  une  fiction  de  la  loi,  il  est  regardé  comme  le 
propriétaire  universel  du  royaume  : il  est  censé  directement 
intéressé  dans  tous  les  délits  , et  c’est  conséquem-ment  en 
son  nom  que  la  punition  s’en  poursuit  dans  tous  les  tribu- 
naux. 

3*^.  Il  a droit  de  faire  grâce,  c’est-à-dire,  de  remettre  la- 
peine  qui  a été  prononcée  à son  instance. 

La  seconde  prérogative  du  roi  est  d’être  la  fontaine  d’hon- 
neur , c’est-à-dire , le  collateur  des  titres  et  dignités.  Il 
crée  les  pairs  du  royaume , il  conféré  les  différentes  charges  , 
soit  dans  les  tribunaux  , soit  ailleurs. 

Le  roi  est  le  sur-intendant  du  commerce  : il  fixe  les  poids 
et  les  mesures  : il  a seul  le  droit  de  battre  monnoie  , et  il 
peut  donner  cours  à la  monnoie  étrangère.  ' 

Il  est  le  chef  suprême  de  l’église.  En  cette  qualité  , il 
nomme  aux  évêchés  et  aux  archevêchés , et  il  convoque 
l’assemblée  du  clergé.  Cette  assemblée  est  formée  en  An- 
gleterre sur  le  modèle  du  parlement  : les  évêques  forment 
la  chambre  haute  j les  dépurés  des  diocèses  et  des  chapitres 
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aux  emplois  militaires,  parce  que  le  choix  du 
monarque  déterminoit  la  confiance  de  l’armée. 

Comme  chef  temporel  de  l’église  gallicane , 
tu  conférois  les  dignités  ecclésiastiques. 

Comme  chef  de  la  puissance  civile^  tu  insti- 
tuois  les  tribunaux  et  lès  magistrats. 

Source  de  toutes  les  grâces , tes  bienfaits  sou- 
tenoient  le  courage  abattu  de  l’indigent^  ferti- 
lisoient  les  champs  les  plus  arides,  vivifioient 
l’industrie , encourageoient  les  arts , excitoient 


particuliers  forment  la  chambre  basse.  Le  cpnsentemenc  du 
roi  est  nécessaire  pour  la  validité  des  résolutions , et  il  a le 
droit  de  proroger , ou  de  dissoudre  la  convocation. 

Il  est  généralissime  né  des  forces  de  terre  et  de  mer  : il  a 
seul  le  pouvoir  de  lever  des  troupes , d’équipper  des  flottes , 
de  bâtir  des  forteresses , et  il  nomme  à tous  les  postes. 

Il  est , relativement  aux  puissances  étrangères , le  repré- 
sentant et  le  dépositaire  de  toute  la  puissance  et  de  toute  la 
majesté  de  la  nation.  11  envoie  et  reçoit  les  ambassadeurs  : 
il  contracte  les  alliances  : il  a le  droit  de  déclarer  la  guerre 
et  de  faire  la  paix , aux  conditions  qu’il  croit  convenables, 

> Enfln , ce  qui  semble  mettre  le  comble  à tant  de  pouvoirs , 
c’est  une  maxime  fondamentale  que  le  roi  ne  peut  faire  mal. 
(The  king  can  do  no  Wkong  ).  Ce  qui  ne  signifie  pas 
qu’il  n’a  pas  la  puissance  de  faire  mal , mais  qu’il  est  hors 
de  l’atteinte  des  tribunaux  , et  que  sa  personne  est  sacrée 
ET  INVIOLABLE.  Dciolme , Constitution  de  l’Angleterre» 
tome  premier,  pag.  6 <^-67. 
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l’émulation,  faiseient  naître  les  talens,  dotoient 
la  vierge  indigente  , rendoient  un  pere  à l’or- 
phelin. 

Dépositaire  de  la  fortune  et  de  la  gloire  de 
tes  sujets , l’honneur  de  repousser  leurs  injures 
et  de  protéger  leurs  possessions,  étoii  la  pre- 
mière de  tes  prérogatives  et  reposoit  essentiel- 
lement dans  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre. 

Tant  de  couronnes  accumulées  sur  ta  tète  par 
la  main  du  tems  et  l’amour  des  peuples , te  ren- 
doient  le  premier  souverain  du  globe.  Aussi  ta 
politique  gouvernoit  les  deux  hémisphères,  lors- 
que les  peuples*  et  les  rois  des  parties  les  plus 
reculées  du  monde  connu  te  reconnoissoien^ 
pour  l’arbitre  de  leurs  didérens.  Aujourd’hui 
la  scène  a changé.  Ton  peuple  s’est  assis  sur  ton 
trône;  ton  peuple  a envahi  toutes  les  autorités: 
ton  peuple  s’est  déclaré  ton  souverain.  Législa- 
teur, magistrat,  ministre,  pontife  et  roi,  il  est 
tout,  et  tu  n’es  plus  que  le  jouet  de  ses  caprices. 

Eh  ! ne  te  flattes  pas  du  chimérique  espoir  de 
rentrer  un  jour  dans  le  domaine  de  tes- ancêtres  : 
un  peuple  corrompu  .dans  ses  mœurs,  et  dissolu 
dans  ses  principes , ne  peut  et  ne  doit  souffrir 
d’autre  domination  que  celle  qu’il  exerce  lui- 
même;  car  il  est  naturel  à l’homme  de' se  ran- 
ger sous  le  .gouvernement  qui  s’amalgame  le 
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mieux  avec  ses  vices  et  ses  passions  ; et  tel  est 
le  privilège  de  la  démocratie. 

Que  Tadulation  exalte  Famour  des  Français 
pour  leur  monarque  ? qu’elle  berce  tes  cbagrins 
du  récit  fabuleux  de  leur  fidélité  ? incapable  de 
plier  ma  franchise  à ce  mensonge  de  vieille 
étiquette,  je  te  dirai  : Ce  peuple,  dont  le  pre- 
mier besoin  étoit  d’aimer  et  de  chérir  ses  rois, 
n’éprouve  aujourd’hui  que  la  haine  des  mo- 
narques et  de  la  monarchie  : son  idolâtrie  a 
changé  d’objets  : l’encens  de  ses  sacrihces  ne 
fume  plus  que  sur  les  autels  de  ses  faux  dieux. 
Le  fanatisme  d’une  indépendance  efFrenée,qu’ii 
ose  appeler  du  nom  sacré  de  la  liberté  , est  le 
seul  culte  de  cette  horde  impie  et  sauvage  : le 
régicide  est  l’évangile  de  sa  sanglante  religiony 
et  tout  ce  qui  ne  fléchira  pas  le  genou  devant 
Baal , sera  égorgé  sur  le  pavé  de  ses  temples. 

Cette  subversion  générale  d’idées , d’affec- 
tions et  de  principes;  cette  métamorphose  d’êtres 
sensibles , doux  et  raisonnables  en  bêtes  stu- 
pides, féroces  et  carnacieres,  ne  fut  pas  seule- 
ment l’eifet  spontané  d’une  cause  secrette  , mais 
le  développement  progressif  d’un  germe  fé- 
condé par  une  longue  incubation. 

Ce  germe,  fruit  empoisonné  de  l’alliance  de 
tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes , prit  nais- 
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sance  sous  tes  yeux,  au  sein  même  de  ta  fa- 
mille , dans  le  cœur  d’un  de  ‘ces  monstres  que 
le  ciel  jette  sur  la  terre  , a de  longs  intervalles, 
pour  humilier  l’orgueil  des  hommes , ou  châ- 
tier leur  perversité. 

Un  maintien  péniblement  composé  , des 
allures  cachées  et  mystérieuses , une  bouffissure 
énorme  dans  toutes  les  habittfdes  immorales  de 
Philippe , signalèrent  tellement  les  conceptions 
de  son  ambition  et  de  son  ingrate  perfidie,  que 
c’est-  lui  seul  que  la  voix  des  peuples  accuse 
aujourd’hui  d’avoir  ourdi  la  trame  de  nos  mal- 
heurs et  de  tes  disgrâces , aveu  qu’il  feroit  lui- 
même  , si  sa  lâcheté  ne  le  condamnait  pas  à être 
éternellement  un  obsur  scélérat.  ' 

’ Cet  ennemi , qu’un  seul  de  tes  regards  auroit 
fait  rentrer  dans  la  poussière,  méprise-le;  c’est 
le  seul  sentiment  qui  convienne  à toutes  ses  fîé^ 
trissures  ;mais  comme  il  importe  à ton  repos , à 
ta  félicité,  et  même  à ta  conservation,  que  tu 
ayes  la  connoissance  exacte  des  complots  que 
ses  vengeances  et  son  ambition  osent  méditer 
encore  , quitte  un  instantla  sphere  brillante  de 
tes  vertus,  et  descends  dans  cette  ame  où  les 
vices , les  crimes  et  les  passions  les  plus  hon- 
teuses vivent  enfamille  sous  un  maître  commun, 
et  se  disputent  l’honneur  de  présider  à ses  ac-' 
lions, 
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Tu  verras  que  sa  popularité  est  l’instinct  de 
la  bassesse  ; sa  bienfaisance  ,1e  prêt  de  l’usurier; 
sa  libéralité , le  salaire  des  émeutes  ^ son  patrio- 
tisme, l’art  des  conspirations  ; son  désintéresse- 
ment , l’ambition  du  protectorat  ; son  amour 
pour  la  liberté  , le  besoin  de  l’anarcbie.... 

Pénétré  plus  avant ^ tu  conoîtras  bientôt  celui 
qui  porta  le  fer  et  le  feu  dans  les  manufactures 
de  Réveillon.  Tu  sauras  à qui  la  France  doit  im^ 
piiter,  et  les  forfaits  du  14  juillet  1789  , et  les 
horreurs  de  la  nuit  sanglante  du  5 et  du  6 oc- 
tobre , et  les  attentats  du  18  avril;  tu  sauras 
enfin  le  jour,  l’heure,  l’endroit  où  la  main  d’un 

parricide.  

Mais  hâte-toi  de  sortir  de  cet  antre  méphy- 
tique,  où  l’or  même  perdroit  son  éclat  et  sa 
pureté.  ' 

Maintenant;  promene  tes  regards  sur  cette 
contrée  , jadis  si  florissante  , aujourd’hui  si  mé- 
connoissable.  Qu’offre-t-elle  à tes  yeux  ? des 
nionceaux  de  ruines;  des  champs  ravagés;  des 
échaffauds  fumans  du  sang  de  l’innocent  ; des 
temples  renversés  et  foulés  aux  pieds;  des  fu- 
rieux armés  de  torches  et  de  poignards^  cou- 
rants à la  liberté  à travers  les  déserts  et  les 
flammes , et  menaçants  de  la  mort  quiconque  ne 
partageroit  pas  la  haine  qu’ils  ont  vouée  à leur 
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roi , qu'ils  ont  jetté  dans  les  fers  pour  le  tor- 
turer à loisir;  à la  religion,  qu’ils  traitent  de 
chimere;  à Thumanité,  qu’ils  traitent  de  foi- 
blesse  ; à la  justice  dont  ils  ont  fait  l’esclave 
des  cisconstances  ; aux  préjugés  dont  ils  ont 
secoué  le  frein;  aux  mœurs  dans  lesquelles  leur 
corruption  ne  voit  plus  que  des  tyrans. 

Louis , crois-tu  maintenant  que  cet  empire 
soit  encore  digne  de  tes  regrets  ? Crois-tu  qu’il 
mérite  que  tu  lui  fasses  l’honneur  de  le  conqué- 
rir ? Eh  ! quand'tes  affçctions  paternelles  te  sol- 
liciteroient  de  conserver  à tes  enfans  le  patri- 
moine de  leurs  ancêtres  , qui  te  seconderoit 
dans  cette  romanesque  entreprise  ? 

Où  sont  ces  armées  invincibles,  qui  cou- 
vrirent de  gloire  le  nom  Français  aux  journées 
mémorables  de  Denain  et  de  Lawfeld? 

Où  sont  ces  généraux  à jamais  immortels, 
qui, dans  les  plaines  de  Rocroi  et  sur  les  bords 
du  Rhin  , faisoient  trembler  les  ennemis  de 
l’état  ?' 

Où  est  cette  noblesse  intrépide  et  belli- 
queuse qui,  dans  les  champs  de  Fontenoi,  hxa 
sous  nos  étendarts , la  victoire , long-tems  in- 
cerctine  ? 

Où  sont  ces  ministres  rois , qui  aidoient 
Henri-le-Grand  à dompter  un  peuple  ingrat 
et  rebelle  ? 
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Ou  sont  ces  hommes  célébrés  dont  le  génië 
gouvernoit  les  deux  pôles  et  servoit  de  flam- 
beau à l’Univers  ? 

Où  sont  ces  ThessalïENS  que  te  promettôit 
mon  trop  crédule  éspoit  ? 

L’Espae^ne/ avertie  par  des  secousses  répé- 
tées 5 qu’elle  recele  dans  son  sein  un  volcan 
dont  l’éruption  pourroit  embraser  ses  cités  ef 
ses  campagnes , n’a  pas  assez  de  ses  forces  pouf 
élever  les  travaux  qui  doivent  la  garantir  des 
ravages  de  ce  phénomène  politique* 

L’Allemagne  , quoiqu’épuisée  d’hommes  et 
d’argent  par  deux  guerres  successives , mani- 
feste en  apparence  des  dispositions  amica- 
lement hostiles;  mais  ce  rassemblement  de 
troupes  près  de  nos  frontières  n’est  qu’ün  ap- 
pareil de  théâtre  concerté  pour  donner  plus  de 
pompe  aü  jour  où  tu  dois  être  sacrifié  sur  les 
autels  de  l’avarice. 

La  Sardaigne  condamnée  par  sa  hullité  à ne 
jouer  que  les  accessoires  sur  la  grande  scene  du 
monde  , n’a  que  l’impuissance  de  ses  vœux  , et 
les  frêles  ressorts  de  ses  intrigues  à t’offrir. 

La  Prusse,  par  le  caractère  de  ses  felations, 
et  la  distance  qui  la  sépare,  presque  étrangère 
A nos  diÔérens  ainsi  qu’à  nos  intérêts;  àl’abrij 
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d’ailleurs  de  toute  convulsion  populaire,  par 
la  nature  et  la  vigueur  de  sa  constitution  , ne 
connoît  guerès  que  par  la  renommée  tes  mal- 
heurs et  nos  forfaits,  tandis  qu’elle  suit  pas  à 
pas  les  armées  de  la  Czarine  que.  lés  siennes 
attendent  déjà, peut-être,  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople. 

L’Angleterre , qui  ne  peut  oublier  que  tes 
coupables  ministres  semerent  dans  les  champs 
de  l’Amérique  l’ivraie  de  l’indépendance,  voit 
avec  une  joie  secrette  cette  plante  vénéneuse 
croître  et  s’élever  sur  ton  propre  sol  .-aussi  , loin 
de  t’aider  à l’extirper  , la  cultiveroit  - elle  de 
ses  mains,  ( malgré  l’hypocrite  générosité  dont 
elle  se  targue,) si  cette  infernale  production 
n’étoit  pas  déjà  devenue  une  production  indi- 
gène de  cet  empire. 

Dans  cet  abandon  général , le  ciel  sensible 
à tes  maux  t’a  laissé  deux  alliés  bien  puis- 
sans  : la  vertu,,  qui  sait  dédaigner;  et  le  cou- 
rage,  qui  sait  entreprendre. 

Tant  que  subsista  ( i ) le  pacte  religieux , 


(i)  L’engagement  et  le  pacte  social  défendent  également 
l’invasion  et  l’abandon.  Les  parties  constituantes  d’un  état 
sont  obligées  de  conserver  leur  foi  publique  les  unes  à l’égard 
des  autres  , et  à l’égard  de  tous  ceux  qui  tirent  de  leur  en- 


qui  ne  faisoit  du  monarque  et  du  peuple  , du 
peuple  et  du  monarque , qu’un  tout  que  la  pen- 
sée ne  pouvoit  et  n’osoit  pas  même  désunir; 
rompre  un  seul  anneau  de  cette  chaîne  sacrée  , 
c’eût  éié  trahir  à la  fois , l’honneur  et  les  ser- 
mens.  Ce  pacte  antique  et  révéré  depuis  tant 
de  siècles,  ce  traité  signé  de  la  main  de  dieu, 
ton  peuple  l’a  violé  avec  trop  de  solemnité  , 
pour  qu’il  puisse  telier  encore.  Eh!  bien, Louis, 
recouvre  comme  homme,  cette  liberté  que,  com- 
me roi , tu  as  perdue.  Détrôné  par  ceux  qui 
dévoient  affermir  torl  trône  , jetté  dans  les  fers 
par  ceux  qui  avoient  juré  d’affermir  ta  puis- 
sance, hâte  toi  de  te  dépouiller  , au  milieu 


cagement  quelque  sérieux  intérêt , autant  que  l’état  tout  en- 
tier doit  tenir  sa  foi  avec  les  communautés  séparées  : autre, 
ment , la  compétence  et  le  pouvoir  scroient  bientôt  confon- 
dus ensemble  , et  il  ne  resteroit  plus  d’autre  loi  que  la  rai- 
son du  plus  fort , ( ce  qui  est  arrivé  en  France) * 

Ces  deux  especes  de  lois  sont  de  la  même  force , et  dériven^ 
d’une  autorité  semblable , puisqu’elles  émanent  du  consente 
ment  général  , et  du  pacte  de  la  convention  sociale  , et 
^omme  telles  , elles  obligent  également  et  le  peuple  et  le 
roi  , AUSSI  LONG-TEMS  QUE  LEURS  DISPOSITIONS  Sont  ob. 
servées  : et  c’est  ainsi  qu’elles  perpétuent  l’existence  d’un 
jcorps  politique  de  la  même  nature.  Burke  , Réflexions  sur 
a Révolution  de  France  , pag.  35,. 
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de  cette  horde  impie  et  parricide  , de  ces  mar- 
ques frivoles  de  ta  grandeur  passée , qu’ils  ne 
t’ont  laissées  qu’en  signe  d’impuissance  et  de, 
dérision.  Ton  front  ne  portera  plus  ces  attri- 
buts pompeux  de  la  majesté  royale  , mais  il 
brillera  d‘e  la  majesté  des  vertus  et  du  courage. 
Alors  ( mais  seulement  alors  ) il  te  sera  permis  de 
fuir  cette  terre  exécrable  et  volcanisée  : alors , 
tu  auras  des  droits  éternels  aux  hommages  de 
l’univers,  et  les  nations  réunies  proclameront 
ton  immortalité. 

Assez  de  puissances  brigueront  l’honneur 
d’oftrir  un  asyle  à tes  malheurs  : assez  de  peu- 
ples s’empresseront  de  remplir  envers  toi,  les 
devoirs  de  cette  hospitalité  religieuse , que  tes 
ancêtres  exerceront  tant  de  fois  envers  des  rois 
persécutés  par  la  rigueur  du  sort , ou  proscrits 
par  des  arrêts  sanglants. 

Louis  ! ce  conseil,  le  seul  vraiment  digne  de 
ton  cœur  , c’est  l’amour  le  plus  ardent , la  pas- 
sion de  ta  gloire  , l’ivresse  de  ton  bonheur,  et  le 
pressentiment  de  l’avenir  , qui  te  le  donnent.  Si 
tu  balançois  à le  suivre  , rappelle  toi  qu’il  vaut 
mieux  être  LE  PREMIER  DES  HOMMES  , QUE 
LE  DERNIER  DES  ROIS. 
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L O N D R È S. 

Cetîe  ville  où  chaque  rue  a son  club , et 
chaque  club  son  président , qui  vaut  bien  lors- 
qu’il est  ivre  , certain  sonneur  en  chef  de  cer- 
taine assemblée,  a de  plus  deux  tripots  con- 
tinuellement ouverts , où  des  forcenés  jouent, 
sans  que  le  g-ouvernement  daigne  s’en  occuper, 
le  destin , la  gloire  et  la  fortune  de  l’Angle- 
terre. L’un  s’est  intitulé  ; constitution  al  society  ; 
l’autre  , révolution  scciety.  L e premier  qui , de- 
puis la  belle  journée  du  14  juillet  1789,  a pris 
le  titre  de  propagande  constitutîoiieile  , existoit 
depuis  huit  ans.  Mettre  en  circulation  , aux  frais 
des  associés  , les  livres  que  la  classe  indigente 
ne  pouvoir  se  procurer  , tel  fut  le  but  de  cette 
insfitutipn. 

Le  second  date  de  1688.  Le  célébré  Burke, 
à qui  jeclois  ces  particularités , nous  apprend 
« qu’il  fut  formé  d’un  club  de  dissidents  , 
» qui , depuis  un  teins  considérable  , avoient 
» conservé  l’usage  de  s’assembler  dans  une  cha- 
» pelle  pour  entendre  un  sermon  , à la  suite 
» duquel  les  illuminés  se  rendoient  processioneb 
» lement  dans  une  taverne  , où  chacun  s’enivroit 
» en  commémoration  de  l’époque  glorieuse  à 
>>  laquelle  l’Angleterre  reconquit  sa  liberté  à'. 
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Cet'îe  confralrie  , presque’ aussi  obscure  que 
la  première,  ne  commença  à détenir  célébré 
que  sous  le  docteur  Richard  Price  , ministre 
non  conformiste  très-éminent,  dit  ij^niquement 
le  très-véridique  Burke  , et  qui  seroit  aujour- 
d’hui à Bdldam , ( maison  de  fous)  s’il  ne  s’étoit 
avisé  de  mourir  à point  nommé,  pour  démentir 
ce  progncsîic. 

La  piece  la  plus  remarquable  qui  soit  sor- 
tie de  cette  tcte  ridiculeiisement  exaltée  , est 
sans  contredit  l’adresse  de  congratulation  que 
ces  amis  des  révolutions  envoyèrent  à l’assem- 
blée nationale  par  le  ministère  du  lord  Sîaa- 
hope*,  alors  président  de  cette  société. 

Qu’on  ne  nous  demande  pas  ce  qu’est  deve- 
nue cette  corporation  : la  question  seroit  trop 
embarassante.  Tout  ce  que  nous  savons  , c’est 
que  bien  long-tems  avant  que  le  docteur  Price 
eut  pris  un  exeat  pour  l’autre  monde  ^ le  lord 
Stanhope  avoit  fait  rayer  solemnellement  son 
nom  des  registres  de  cette  société  anti-sociale, 
bien  honteux  sans  doute  d’avoir  professé  avec 
l’ignorant  et  l’illuminé  docteur,  que  l’Angle- 
terre jouissoit  essentieilemient  du  droit  de  choi- 
sir ses  rois,  de  les  déposer  -pour  Misconduci , 
et  de  se  composer  un  gouvernement  à sa  fan- 
taisie , absurdités  que  l’assemblée  nationale  a 
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néanmoins  applaudies , par  suite  de  la  dépra- 
vation de  ses  inclinations  politiques,  et  par 
l’efFet  de  cette  ignorance  crasse  et  invétérée 
qu’elle  conserve  encore  quoiqu’ait  pu  faire 
M.  Pabbé  Maury  pour  réformer  en  elle  cette 
partie  vicieuse  de  son  éducation. 

Parlons  maintenant  des  unitaires , secte  d’un 
nouveau  genre. 

La  tolérance  religieuse  , est  à ce  qu’il  paroit , 
la  base  de  sa  doctrine  ; mais  elle  ne  s’en  tien- 
dra pas  là , si  comme  on  doit  le  présumer , 
ses  patentes  sont  revêtues  du  sceau  des  Jac- 
cobins.  Quoiqu’il  en  soit  , voici  ce  qu’en 
disent  les  papiers  publics. 

Les  unitaires  s’assemblèrent  pour  la  première 
fois,  le  2 3 avril  dernier;  à la  taverne  de  Fleet^ 
Street.  Dans  un  repas  splendide , où  le  vin  ne  fut 
pas  épargné  , ils  portèrent  les  toasts  suivants. 

« Au  succès  de  la  société  des  unitaires , à 
» la  liberté  ^vile  de  tous  les  peuples  de  la 
» terre  »,  ( notre  iiberté  est  si  brutale , que  ceci 
sent  furieusement  l’épigramme  ) , « à M.  Fox  , 
» et  à la  révocation  de  toutes  les  loix  pénales 
» relatives  à la  religion  , c’est-à-dire  , à l’im- 
» punité  du  sacrilege  et  de  la  profanation  », 
( Messieurs  les  unitaires  vous  voulez  vous  faire 
mijxtï  des  Jacobins  ). 
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« A l’Amérique Puissent  toutes  les 

» nations  apprendre  d’elle  à rej-etter  les  dis- 
» tinctions  religieuses  , et  à ne  juger  des 
» hommes  que  par  leur  conduite  » ! ( Quelle 
leçon!  souverains  de  quatre^  jours , l’épée  de 
Damoclès  est  suspendue  sur  vos  têtes  crimi- 
nelles ; tremblez  , et  prosternez-vous  ). 

« A l’assemblée  nationale  des  François.  . . ; 
« Puissent  tous  les  gouvernements  oppres- 
» saurs  » , ( notamment  ceux  où  la  liberté 
n’est  que  le  fard  de  la  tyrannie  ) , « éprouver 
» une  révolution»,  ainsi  soit-il. 

« Puissent  lestyr/.is  des  consciences,  cesser 
» de  troubler  le  r^pos  de  leurs  semblables  » , 
( à vous  très -intolérants  parisiens  , si  vous 
vous  ressouvenez  encore  de  la  honteuse  jour- 
née du  18  avril  ).  ' 

"«  A ceux  et  celles  qui,  par  leurs  discours 
» et  leurs  écrits,  ont  soutenu  la  liberté  civile 
» et  religieuse  ». 

« Aux  droits  de  l’homme  ». . . . ( Î1  est  dom- 
mage que  les  singes  ne  sachent  pas  écrire  , 
car  indubitablement  ils  enverroient  a MM.  les 
'Unitaires^  une  belle  adresse  de  remerciments  à 
l’occasion  des  souhaits  qu’ils  veulent  bien  for- 
mer pour  le  maintien  et  la  conservation  de 
ces  droits , dont  ils  jouissoient  dans  les  forêts 
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paisibles  de  TAfrique  ^ depuis  un  tems  imme- 
\ morial  ; et  bien  avant  que  le  ( i ) Joco  Target 

eut  songé  à en  faire  la  compilation  ). 
Viennent  ensuite  les  paraphrases. 

<<  Puisse  toute  société  civile  ou  religieuse , 
» être  privée  pour  toujours  des  droits  qu’elle 
» refuseroit  à d’autres;  c’est-à-dire  anathème  , 
» mille  fois  anathème  à ceux  qui  tourmentent 
» les  consciences , et  violent  le  fer  à la  main  , 
» cet  aziie  sacré  de  la  pensée  ». 

« Puisse  M.  Fox,  réussir  dans  ses  généreux 
» efforts , pour  assurer  la  liberté  de  la  presse  » î 
Eh!  dans  quel  pays  du  monde,  cette  liberté 
est  elle  plus  fermement  établie  , et  mieux  rai- 
sonnée qu’en  Angleterre  ? 

Puissent  tous  les  gouvernements  de  la 
» terre  , apprendre  que  les  magistrats  civils 
» n’ont  aucune  autorité  sur  les  consciences  » ! 

« Puisse  l’exemple  d’une  révolution , empè- 
» cher  qu’une  autre  ne  devienne  nécessaire  ». 
en  France?  on  seroit  tenté  de  le  croire.  . . . 


» Après  ces  santés  et  plusieurs  autres,  le 
» docteur  Kippis  a lu  un  précis  de  notre  révo- 


( I ) Siage  de  la  plus  grande  espèce,  appelle  l’homme 
des  bois. 


5>  lution , et  un  éloge  des  patriotes  qui  sj 
» sont  le  plus  distingués  ( i ) ». 

« Ensuite  il  à annoncé  qu’un  grand  nombre 
" » de  personnes  , amies  de  cette  incomparable 
» révolution,  qui  ne  peut  tendre  qu*à  rendre 
» les  hommes  meilleup,  ( la  chose  est  prou- 
vée ) , ^ se.  proposent  de  célébrer  l’aniver- 
» saire  du  14  juillet  , et  à invité  rassemblée 
» à coopérer  à cette  fête  : motion  qui  a été 
» généralement  adoptée  ». 

Ceux  qui  desireroient  s’affilier  a cette  société, 
peuvent  s’adresser  à Laclos  , exécuteur  en 
chef  des  hautes  et  basses  œuvres  d^  PhUippt 
Ravaillac, 


Le  sieur  Corsas , renommé  par  la  probité  de 
sa  prose  , comme  par  la  bonne  foi  de  ses  vers  ; 
le  sieur  Corsas  qui  n’auroit  point  dérivai , si  le 
sieur  Carra  n’existoit  pas , s’est  permis  a mon 
égard  une  saillie  à laquelle  j’étois  bien  déter- 
miné de  ne  point  répondre  , tant  je  suis  timide 
et  circonspect  quand  il  s’agit  d’entrer  en  lice 
avec  des  écrivains  d’une  certaine  stature  ; mais 

( I ) La  liste  de  ces  conquérants  de  toutes  les  icnom- 
rnées,  depuis  le  Coupe-tête  jusqu’à  Voidcl , depuis  Morel 
et  Turcati  jusqu’à  Bonjour  et  Ciavicre  , je  la  publierai 
incessamment. 
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les  épigrames  ont  plu  chez  moi  avec  tant  d’a- 
bondance^ que,  pour  arrêter  ce  déluge,  j’ai 
pris  le  parti  de  les  envoyer  toutes  à l’impri- 
meur, lui  laissant  carte  blanchey  et  sur  le 
nombre  et  sur  le  choix.  ( , 


É P I G R A M E. 

Dans  ses  écrits  charmants  lég-er  comme  Barthole, 
Gorsas  , jadis  au  fond  d’une  poudreuse  école, 

Boiiet  rond  sur  la  tcte , et  m.artlnet  en  main  , 
Pour  dix  écus  par  an,  montro’t  tout  son  latin  ; 
Pîotre  homme  à ce  métier  fa’sant  mince  figure, 

Se  jette  à corps  perdu  dans  la  littérature  ; 

Et  trouvant  à la  fols  papier,  presse,  imprimeurs. 
Fait  enfin  un.  journal  contre sqs  souscripteurs 


AUTRE. 

P 

Gorsas  ne  loge  rien  en  son  étroit  cerveau  j 
Mais  quelquefois  le  vin  .lui  tient  lieu  de  génie  : 
Mons  Gorsas , changez  de  tonneau  , 

Car  vous  en  eies  à la  lie. 
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Maçon  ^ U 2 Mai  1791. 

Si  votre  réveil  , monsieur  , doit  en  amener 
beaucoup  d’autres  pareils  à celui  de  M.  de  la  Ri- 
vière , au  nom  de  Dieu  réveillez-vous  souvent. 
Quel  homme  que  ce  monsieur  de  la  Riviere  ! et 
combien  les  belles  lettres  perdroient  à son  som- 
meil ! gaieté,  élégance  fraîcheur  de  style, 
pureté  de  patriotisme  , choix  d’expressions  , 
tels  sont  les  traits  qui  caractérisent  cet  écrivain 
vraiment  original  ; et  cependant  il  dormoit  î 
mais  vous  nous  l’avez  rendu;  ce  présent  inesti- 
mable ne  peut  êtrè  mis  qu’à  côté  de  ceux  que 
de  Mirabeau  nous  a faits  par  son  testament, 
puisse  le  génie  de  M.  de  la  Riviere  vous  inspirer 
long-tems  , comme  les  cordiaux  et  les  spiri- 
tueux du  défunt  Riquetti  , ranimer  l’ardeur 
presque  éteinte  de  la  noblesse  Française  î 

Permettez-moi  cependant  d’aimer  à croire 
qu’il  est  encore  des  Bayards  et  des  Grillons;  mais 
leur  courage  n’aime  pas  à lutter  contre  des  lan- 
ternes, des  stilets , et  tant  d’autres  espiègleries 
nationales  qu’on  emploie  si  agréablement.  Que 
l’arêne  s’ouvre;  que  le  tournois  commence  ; que 
Louis,  sur  son  trône , nous  rappelle  ses  ancêtres  ; 
et  qu’une  reine  adorée , ses  enfans  dans  les  bras , 
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flous  peigne  ses  allarmes  et  ses  dangers  ; vous  re- 
connôîtrez  cilors  les  Français  3 vous  verrez  qu’il 
existe  encore  de  ces  preux  chevaliers  fideles  à 
Phonneur  , à la  religion,  à leur  prince;  vous 
verrez  nos  soldats  verser  jusqu’à  la  derniere 

goûte  de  leur  sang  pour.  

Faites  revivre,  monsieur,  ces  antiques  usages, 
où  l’honneur  seul , et  le  courage  triomphoient  : 
que  le  prix  des  vainqueurs  soit  là  liberté  d’un 
monarque  inforainé.  et  vpus  verrez  couler  alors 
tant  de  sang  , que  les  Barnaves  et  les  Lameth 
pourront  s’y  baigner  à loisir. 

En  attendant  qu’un  aussi  beau  projet  se  réa- 
lise , ou  que  vous  et  moi  périssions  de  quelque 
genre  de  mort  national  , je  souscris  à votre 
journal  ; et  je  desire  que  les  nouvelles  que  vous 
aurez  à nous  donner  , deviennent  chaque  jour 
plus  intéressantes. 

Je  suis  3 avec  une  haute  considération  , 

Votre  très-humble  et  obéissant 
serviteur  , h baron  de  *** 
capitaine  des  chasseurs  de 
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EXTRAIT 


D’  U N LIVRE  ARABE. 


Discours  de  Mahmoud  y Vieillard  du 
Mogoly  aux  enfans  des  Gaurides y Van 
de  VHcgire,,,.  ( Le  Livre  est  déchiré  en 
cet  endroit  et  dans  beaucoup  d’autres  ). 


Enfans  des  hommes  , jusques-à-quand  aurez- 
' vous  le  cœur  terrestre  et  appesanti  au  point  d’ai- 
mer la  vanité,  et  de  chercher  avec  complaisance 
le  mensonge?....  Ne  méditerez-vous  donc  ja- 
mais , hls  des  Gaurides  , ces  paroles  du  père 
du  grand  Salomon....  et  n’ouvrirez-vous  jamais 
‘les  yeux  aux  rayons  purs  de  la  sagesse? 

Ecoutez  la  suite  de  l’histoire  d’Aram-Schali , 
fils  d’Ibbeck-Bcddin.  Vous  avez  vu  ses  mal- 
heurs jusqu’au  jour  ( le  second  chiffre 
manque  ) du  second  mois  de  l’année  ( autre  la- 
cune). 

« Très-honoré  Sei.qneur,  lui  dit  Shamseddin, 
» ta  sacrée  majesté  a assez  de  Shamseddin  et 
y de  ses  braves  janissaires,  pour  la  garder  contre 
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» les  attaques  d’ûn  peuple  séduit.  — Qu^âs-tu 
» besoin  de  ces  soubahs , de  ces  émirs , dont 
» ^inquiétude  offense  mes  frères»?...  Nous 
sommes  vos  freres  et  les  leurs,  s’écrièrent  les 
soubalis  et  les  émirs,  et  pour  défendre  les  jours 

de  notre  pere  commun A l’instant  j tous 

portent  la  main  sur  leurs  brillans  cimeteres 

— A ce  geste, Shamseddin  entraîne  Aramscbali... 
un  génie  malfaisant  fascinoit  sans  doute  les 
yeux  de  l’infortuné  calife.  --  Il  rentre,  il  ne 
voit  plus  dans  les  soubalis  et  les  émirs  que  des 
ennemis..  « Remettez  vos  armes  à Sliamseddin 
» ( leur  dit-il  ) effrayé  lui-même. de  donner  un 
» tel  ordre  à des  gaurides.  — Commande , il- 
» lustre  descendant  du  prophète  , chef  chéri  des 
» vrais  croyans  ; co;iîmande , et  tu  seras  obéi.... 
» mais  ne  nous  ordonne  pas  de  nnus  éloigner 
» de  ton  visage  ».  — Allez, répond  Aramscliah , 
je  suis  tranquille  : il  me  sumt  de  Sliamseddin...» 
Abymés  de  douleur , dépouillés  des  armes  glo- 
rieuses que  jamais  Gauride  n’avoiî  déposées  que 
dans  son  tombeau , ils  quittoient , en  se  frappant 
le  front,  le  palais  du  calife....  « Voilà  les  assas- 
» sins  d’ Aramscliah  ( s’écrie-t-  on  de  toutes 
» parts),  Voilà  les  ennemis  de  la  dynastie  des 
» Khowarasmians  et  de  tout  le  peuple  de  Gas- 
» na Ils  vouloient  le  tuer....  ils  youloient 
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» poignarder  notre  calife  »....  --  Le  croirez- 


vous  jamais,  enfans  des  Gaurides  ? Vos  peres 
innocens  furent  accablés  d’outrages,  traînés  dans 
les  prisons,  presque  déchirés  par  les  janissaires  ’ 
et  par  la  multitude...  On  leur  rendit  enfin  la 

liberté — Mais  leurs  armes.  . . . — Mais 

l’accès  auprès  du  calife  ..  — Shamseddin  leur 
fit  savoir  qu’ils  dévoient  y renoncer...  Il  alla 
jusqu’à  traiter  les  soubahs  (}Cescla\es  attachés  au 
service  du  sérail  ..  — Us  lui  répondirent  avec 
dignité...  — Mais,  écoutez,  fis  des  gaurides, 
ce  que  va  vous  dire  Mahmoud. 

I.a  lune  de....  ( inlisihle  ) brilloit  encore  , 
que  le  triste  Aramschah  voulut  aller  prendre 
les  bains  à peu  de  milles  à^^Gasna.  Sham- 
seddin en  étoit  averti...  Shamseddin  avoitàses 
ordres  trente  milles  braves  janissaires.  — Il 
est  vrai  que  plusieurs  lunes  auparavant,  ayant 
contre  les  anciennes  loix  des  gaurides  , fait  en- 
trer tout  le  peuple,  même  les  Gentoux(i)même 
les  Pouliahs , au  diyan,  il  avoit  dit  dans  cette 

(i)  Les  Gentoux  sont  des  idolâtres  qui  sont  exclus  du 
gouvernement  par  les  Mahométans  , quoiqu’ils  exercent  li- 
brement leur  culte.  — Les  pouliahs  sont  une  caste  plus  ra- 
baissée que  les  mandians  en  Europe.  Voyez  l’Abbé  Raynal 
à l’article  des  Indes  orientales  : ces  malheureux  ont  uij  autre 
nom  que  l’on  pourra  mettre  à la  place  de  celui-ci. 
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ïîomLreuse  assemblée  , que  rinsurrection'(mot 
indevinabie  ) contre  le  calife,  étoitle  plus  saint 
des  devoirs.  — Il  y avoit  aussi  fait  dégrader  , 
non-seulement  tcus  les  Soubabs, tous  les  Emirs, 
tous  les  visirs,  mais  encore  tous  les  parens  d’A- 
ramscbab , toute  la  race  des  Khowarasmians. 

Comment  Sbamseddinpouvoit-il  compter  sur 

Eobéissance  du  peuple  ? Aramscbah  étoit 

déjà  dans  son  palanquin  ; on  l’arrête  , on  l’ac- 
cable d’injures , op  porte  sur  son  bis  unique  des 
mains  furieuses.  — On  menace  des  plus  hor- 
ribles insultes  la  belle  et  majestueuse  Fatmé, 
son  épouse  , la  vertueuse  et  tendre  Zélima  sa 
sœur,  et  toutes  les  femmes  de  leur  suite., — 
Les  chameaux  de  bagage  sont  déchargés....  Le 
peu  d’officiers  bdeles  qui  restent  à Aramschah 
alloit  être  égorgé  , mais  les  prières  du  Calife 
leur  sauvèrent  la  vie...  C’étoient  les  mêmes 
qye  Shamseddin  avoit  traités  ^esclaves....  Ce 
chef  des  jannissaires , soupçonné  de  trahison, 
ne  songe  plus  ou’à  appaiser  le  peuple....  Il 
exhorte  le  Calife  à satisfaire  le  vœu  de  ses 
sujets....  Il  se  rend  lui-même  au  Divan  accom- 
pagné du  premier  Cadi  chargé  de  la  police  de 

Gasna Ni  l’un  , ni  l’autre  , ne  demaildent 

un/(??/j(i)contre  les  rebelles....  Le  Calife  a obéi 


(i)  Decret  ou  Arrêt. 
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à la  voix  Je  la  miiltiniJe  ; il  est  rentré  dans 
son  palais  assiégé,  et  dès  le  lendemain  , le 
reste  de  ses  anciens  etfideles  serviteurs  vient, 
en  gémissant , déposer  à ses  pieds  les  firmans  (O 
de  leurs  charges....  Désormais,  l’œil  de  Shain- 

seddin  ne  sera  plus  blessé  de  leur  présence 

Seul , il  est  tout  , pour  Aramschah.  . . Mais 
pour  s’assurer  la  durée  de  ce  pouvoir.  . J1  faut 
que  seul,  il  soit  tout  dans  Casna. . . Le  désordre 
y croit  de  jour  en  jour,  et  c’est  alors  , c’est 
quand  le  Calife  , cpiand  tout  ce  qu’il  y a- de 
croyans  dans  Gasna  est  menacé  de  tous  les  fléaux, 
de  toutes  les  calamités,  que  Sharnseddinrenonce 
à cet  absolu  pouvoir  dont  il  ,se  montroit  si 
jaloux. . . .Ces  mêmes  Janissaires  qui,  lorsque 
la  multitude  outrageoit  et  menaçoit  Aramschah, 
sembloient  étendre  leur  haine  jusqu’à  Sham- 
seddin , baisent  aujourd'hui  la  poussière  de  ses 
pas,  et  le  conjurent  par  le  sceau  de  Salomon, 
par  la  Sainte-Mosquée  de  la  Mecque , et  l’illus- 
tre tombe  qu'elle  contient,,  d'être  le  protecteur' 
de  Gasna.  . . Et  Shamseddin  consent  à reprendre 
le  commandement  des  Janissaires  , sans  exiger  la 
punition  de  ceux  qui  ont  manqué  de  respect  et 
de  foy  au  Calife. ...  Et  vos  pères  se  tranquil- 


(i)  Brevets. 
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lisèrent  et  tous  crurent  que  l’Ange  de  la  paix 
et  l’esprit  du  prophète  étoient  dans  la  ville  , et 
la  rendroient  impénétrable  aux  mauvais  génies. 

Enfans  des  Gaurides,  vous  vous  souviendrez 
du  récit  de  Mahmoud. 


N B,  Ce  livre  renferme  plusieurs  contes 
ou  discours  de  ce  genre  ; mais  une  chose  singu- 
lière, c’est  qu’il  y a vraiment  dans  l’histoire 
de  l’Inde  , un  Shamseddin  qui  étant  officier 
d’Aramschah , s’est  rendu  son  maître  , l’a . fait 
périr,  et  lui  a succédé.  La  scène  s’est  passée  à 
Gasna  dans  le  Mogol.  Plusieurs  vieillards  soup- 
çonnoient  que  les  amis  de  Shamseddin  pour 
mieux  envenir  à leurs  hns , payoient  des  gens 
pour  le  charger  de  malédictions  afin  d!^accroître 
pour  lui  Tintérêt  public. 
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Calisîliène  , jeune  athénien,  d’une  famille 
illustre,  devint  amoureux  d’Alcinoë,courtisanne 
célèbre  , sur  le  retour  , et  qui  n’avoit  plus  que 
des  attraits  d’emprunt.  Celle-ci , peu  sensible  à 
des  hommages  dont  elle  étoit  rassasiée,  ferma 
l’oreille  à toute  espèce  de  proposition. 

Calisihène  redouble  d’assiduités,  s’épuise  en 
protestations  : Alcincë  demeure  inflexible.... 
Il  ne  lui  reste  qu’une  ressource.  Mais  quelle 
apparence  qu’une  courtisanne  consente  à rece- 
voir les  chaînes  pesantes  de  l’hymen  !... 

Calisthene  dépose^  en  tremblant,  ses  derniers 
vœux  aux  pieds  d’Alcinoë  , qui  feint  de  se 
rendre  aux  désirs  de  son  amant;  mais  elle  exige 
qu’il  l’abandonne  quelques  jours  à ses  réflexions, 
et  promet  de  lui  envoyer  son  portrait  en  signe 
de  rappel. 

Une  semaine  écoulée  , un  peintre  se  pré- 
sente avec  le  portrait  tant  attendu.  Le  cœur  de 
Calisthenen’éprouva  jamais^d’émotion  pareille. 

Ses  mains  saisissent  avec  empressement  ce 
garant  de  son  bonheur  : ses  regards  le  parcou- 
rent avec  avidité....  Dieux!  qu’apperçoit- il  ! 
des  traits  livides  et  décolorés  ; un  front  chauve 
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et  dégarni  sur  lequel  s’élève  une  excroissance 
difforme  ; des  yeux  dépareillés  dont  run  privé 
de  la  lumière  se  cache  à moitié  sous  l’émail.... 

Se  peut-il , s’écrie  Calisthene  !...  Quoi  ! mes 

sens  m’auroient-  ils  trompé  à ce  point  ? Mais 

que  vous  a-t - elle  dit?  comment  a - t - elle  pu 
consentir  ? -^  A peine  m’a-t-elle  répondu.  — 
Mais  vous  ne  l’avez  donc  pas  interrogée  ?....  — 
Le  pouvois-je  ? elle  est  sourde.  ~ Ah  1 l’on  vous 
en  a imposé  1 ce  n’est  point-là  Alcinoë.  — Je  le 
pense  comme  vous  ; car  Alcinoë  ne  boîte  pas , 
tandis  que  celle....  — Né  continuez  pas.  — Ce 
dialogue  fut  interrompu  par  un  billet  conçu  en 
ces  termes.  — Autrefois , je  vous  aurois  sacrif  é 
à ma  réputation  ; aujourd’hui,  je  me  montre 
à vous  dans  toute  ma  difformité  pour  vous  ap- 
/ prendre  à vous  tenir  en  garde  contre  les  appa^ 
rences. 

A l’exemple  de  cette  courtisanne,M.  Bailli  qui 
ne  veut  pas  plus  du  joug  de  l’opinion  qu’Alcinoë 
ne  vouîoit  de  celui  du  mariage , vient  de  quitter 
son  rouge  et  ses  mouches  , et  de  nous  donner 
sa  véritable  physionomie.  Que  ceux  qui  crioient 
à la  calomnie  lorsqu’on  leur  parloit  de  cette 
vertu  plâtrée  , réfléchissent  sur  sa  conduite  , à 
l’égard  de  madame  la  marquise  de  Favras , et 
ils  conviendront  qu’à  une  excessive  nullité , une 
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ambition  pitoyable  , une  ignorance  à route 
épreuve  , une  incapacité  universel] e.,  une  pu- 
sillanimité cligne  de  l'enfance  , il  sait  allier 
la  cruauté  la  plus  barbare  et  la  plus  réfléchie. 

La  lettre  suivante  est  la  preuve  la  plus  com-  ' 
plette  que  je  puisse  en  donner. 

<N  Devois-je  prévoir  , monsieur  , que  vos 
infâmes  émissaires  oseroient  violer  l’asyle  sacré 
de  ma  douleur  ? m’étoit-il  donc  permis  de  crain- 
dre qu’ils  eussent  l’audace  de  m’y  signifier  l’ordre 
de  payer  une  contribution  patriotique  : (car 
c’est  de  cet  intitulé  dérisoire  que  vous  avez  le 
courage  de  revêtir  l’arrêt  par  lequel  vous  avez 
arbitrairement  prononcé  la  confiscation  générale 
de  mes  ressources  : oui , la  confiscation  géné- 
rale -je  ne  rougis  point , que  dis-je  ? c’est  avec 
fierté  que  je  saisis  cette  occasion  de  déclarer 
que  ]es75oliv.  que  vous  prétendez  m’arracher 
excédent  non  seulement  la  proportion-,  mais  la 
totalité  de  mes  moyens  de  subsistance  ). 

Cet  impôt  dont  les  époques  les  plus  désas- 
treuses de  la  rnonarchie  Française  , u’offrenr- 
point  d’exemple  ; cet  impôt  proposé  , décrété , 
sanctioné,  comme  volontaire  au  mois  d’Octobre 
1-89,  et  déclaré  impôt  forcé,  en  Mars  1790, 
par  une  assemblée  qui  tfa  droit  de  se  prétendre 
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nationale  qu’en  ce  qu’elle  est  véritablement  une 
calamité  universelle;  cet  effroyable  impôt, 
qu’un  peuple  qui  a perdu  tout  sentiment  de  cou- 
rage et  d’énergie  consente  à le  payer  ; sa  lâcheté 
lui  en  fait  un  devoir  de  résignation  : mais  moi  ! 
moi  qui  n’ai  pour  toutes  richesses  aujourd’hui 
' que  des  cendres  et  des  ressouvenirs , que  puis- 
je  offrir  de  plus  à mon  ingrate  patrie  , et  que 
peut-elle  encore  exiger  de  la  veuve  du  marquis 
de  Favras?  et  c’est  vous , monsieur  Bailli  ,'vous 
qui  avez  eu  l’atrocité  de  me  faire  arrêter  igno- 
minieusement et  de  me  garrotter  pendant  vingt- 
six  jours  au  secret,  lorsque  vous  n’y  étiez  auto- 
risé par  aucun  décret,  lorsque  cette  barbarié  ifé- 
toit  pas  même  colorée  du  prétexte  d’une  plainte 
ou  d’une  dénonciation  judiciaire  : quoi  î c’est 
vous,  monsieur,  qui  avez  l’effronterie  de  me 
compter  aujourd’hui  au  nombre  des  victimes 
que  votre  génie  fiscal  prétend  torturer  impu- 
nément ! 

Je  n’invoquerai  point  en  ma  faveur  les  droits 
sacrés  de  l’humanité  ; vous  ne  m’entendriez  pas: 
mais  si  la  vertu  timid^  et  impuissante  doit  être 
tributaire  de  la  violence  et  de  la  férocité , ap- 
prenez qpe  ma  dette  n’est  que  trop  acquittée; 
apprenez  que  ma  contribution , la  seule  qui  soit 
vraiment  patriotique  chez  une  nation  de  Ca- 
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nibales  et  d’nntropophagcs , doit  être  comptée 
pour  quelque  chose  ; apprenez  que  la  famille 
infortunée  qui  a payé  cet  horihie  tribut , a des 
droits  éternels  à la  vénération  publique  ; ap- 
prenez enfin  que  si  le  sang  du  marquis  de  ba- 
rras crie  encore  venge-^nce  , sa  veuve  doitêtqe 
du  moins  respectée. 

Un  mot  encore , et  je  finis  ; (car  le  soulève- 
ment de  mon  cœur  et  l’indignation  de  mon  a me 
m’avertissent  qu’il  ne  ' doit  exister  ‘ rien  de 
commun  entre  moi  et  vous). 

Sur  quelle  base  avez- vous  assis  cette  atroce 
contribution  ? qui  vous  a donné  le  seerct  de  nia 
fortune  ? vous  êtes  donc  le  seul  qui  veuille 
ignorer  que  madame  de  barras  n’est  sustentée 
que -par  des  secours  de  bienfaisance  dont  elle  ne 
* doit  aucun  compte  à ses  tyrans  ? il  lui  reste  , 
à la  vérité  , un  trésor  bien  précieux;  mais  ce 
trésor  n’a  rien  à redouter  des  entreprises  de 
votre  avarice.  Voulez-vous  connoître  mes  ri- 
chesses ? Soulevez  ce  mabre  religieux^  qui 
couvre  les  restes  muets  de  mon  glorieux  époux: 
c-est  la  .c|ue  vous  trouverez  ma  fortune  et 
toutes  mes  espérances.  Vous  faut-il  le  quart  de 
mon  bien  ? Approchez  ( i ) de  cette  urne  ci- 

( i)  M..  Ijailli  qui  a la  manie  de  foiuer  son  grand  nez. 
par-tout,  pourrolt  bien  approcher;,  mais  on  le  prcvicut 
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néraire  ; vous  j verrez  le  dépôt  sacré  sur  lequel 
j’ai  juré  à la  mémoire  de  mon  époux  d’élever 
ses  enfans  dans  l’amour  de  leur  roi , et  la  haine 
des  usurpateurs  : serment  terrible  qu’ils  y renou- 
velleront 'eux- mêmes  lorsque  leur  âge  les  ren- 
dra dignes  de  marcher  sur  les  traces  de  leur 
illustre  père,  et  de  se  dévouer  comme  lui, 
dussent-ils  périr  aussi  victimes  de  leur  fidélité  I 

que  pour  peu  qu’il  insiste  , sa  prétention  sera  croisée  par  l’a  vi- 
dité  de  MM. les  bedeaux  de  la  nouvelle  paroisse  de  St.-Fran- 
çois  qui  ont  déjà  réclamé  les  cendres  de  M.  deFavras  pour 
en  boulanger  un  pain  béni.  îl  semble  que  ce  so‘t  un  besditi 
impérieux  pour  bien  des  gens,  que  de  manperM  deFavras: 
aussi  !a  belle  réponse  (i)  de  Madame  de  Favrasne  les  a-t-elle 
qu’étonnés  sans  rassasier  leur  voracité  j Ventre  affamé 
u’a  point  d’oreilles. 


(i)  <<  Dites,  messienrs , à ceux  qui  vous  envoyent , que 
je  ne  présenterai  pas  le  pain  béni  à une  paroisse  ér  gée 
>■>  d’une  maniéré  anti-canonique , et  gouvernée  par  des 
?j  fchisimaiiques  intrus.  Mon  mari , dont  la  vie  avo'c  souvent 
3J  été  exposée  pour  l’état,  a péri  sur  l’échafaut  pour  son 
Roi  ,,  je  suis  prête  à périr  de  même  pour  mon  Dieu. 

Les  citoyens  bedeaux,  et  la  citoyenne  ci-devant  noble  , 
ne  s’en  sont  pas  dit  davantage. 


Lettre  qiû auroit pu  écrire  un  Habitant  de 
St,-Domingue  y au  sujet  du  décret  du 
i J mai  y concernant  Vétat  des  gens  de 
couleur. 

Je  suis  propriétaire  , dans  les  environs  du 
Port-au-Prince  , d’une  habitation  produisant 
annuellement  sept  cent  milliers  de  sucre.  Trois 
cent  nègres  composent  mes  atteliers  et  suffi-  ■ 
sent  J sous  la  direction  d’un  européen  et  de 
quatre  commandeurs,  à l’exploitation  de  cette 
terre  , que  je  n’échangerois  pas  contre  les 
possessions  de  MM.  Barnave  , Grégoire  et 
Bouchotte , quoique  l’on  ait  assuré  qu’elles 
étoient  d’un  rapport  immense;  ce  que  j’ai  cru 
sans  peine  : car  il  n’y  a que  de  grands  pro- 
' priéraires  à qui  il  convienne  de  discuter  aussi 
dignement  qu’ils  l’ont  fait  , des  intérêts  aussi  ^ 
puissants  que  les  nôtres. 

Les  cases  de  ces  bonnes  gens  ( n’allez  pas 
prendre  le  change  , il  s’agit  des  negres  ) 
forment  une  petite  bourgade  percée  de  cinq 
rues  qui  aboutissent  à une  place  au  milieu  de 
laquelle  on  voit  un  monument  élevé  par  la 
piété  filiale  à la  mémoire  de  mon  ayeuL  qi-ie 
la  mort  surprit  lorsqu’il  s'occiipoit  à en  jetter 
les  fondemeiis. 


/ 
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Ce  monument  est  un  bâtiment  spacieux 
dont  une  partie  sert  d’infirmerie  , et  l’autre 
offre  un  asjle  sans  cesse  ouvert  au  voyageur 
indigent. 

Administrateur  en  chef  de  ces  deux  éîa- 
blissemens,  je  les  visite  deux- fois  par  jour, 
assisté  de  ma  femme  et  de  mes  enfans  qui  se 
font  un  devoir  de  partager  avec  moi  les  soins 
qtie  Vbaque  homme  doit  à son  semblable  , 
dans  quelque  classe  que  le  sort  l’ait  placé. 

A deux  cents  pas  de  cet  hospice  est  la 
maison  commune  des  hegres  sexagénaires.  C’est- 
là  qu’au  sein  d’une  aisance  honnête  et  d’une 
liberté  sagement  combinée  , ils  passent  le 
reste  de  leurs  jours , n’ayant  absolument  d’autre 
occupation  que  de  maintenir  le  bon  ordre  et 
la  discipline. 

Ces  établissemens  sont  commandés  par  un 
morne  sur  lequel  s’élève  la  grand’case , c’est- 
à-dire  le  chef  lieu  de  l’habitation.  L’expression 
est  modeste  mais  aussi  y a-t-il  loin  des  plaines 
de  St.  Domingue  aux  rives  de  la  Gironde. 

Vos  législateurs  de  deux  jours,  vos  philo- 
sophes atrabilaires  , ne  manqueront  pas  de 
s’écrier  : les  voilà  bien  ces  tyrans  de  l’autre 

monde  1 ils  tne  s’isolent  que  parce  qu’ils 

tremblent.. Est-ce  donc  s’isoler  que  de 
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choisir  un  site  agréable  ; et  peut-on  accuser 
de  crainte  et  de  méfiance  celui  dont  le  som- 
meil n’est  pas  meme  protégé  par  une  serrure, 
lih  ! bien  , messieurs  , apprenez  pour  votre 
désespoir  , 'apprenez  pour  la  confusion  de 
votre  ignorance  , et  de  votre  mauvaise  foi , 
que  cette  forteresse  où  votre  imagination  vous 
peint  un  tyran  vivant  seul  avec  ses  remords 
et  ses  inquiétudes , ne  différé  de  vos  chaumières 
que  par  une  galerie  extérieure  composée  de 
feuillages  et  de  bambous.  Voilà  , messieurs, 
à quoi -se  réduit  , tout  l’appareil  de 'ma  souve- 
raineté. Voulez-vous  maintenant  savoir  à quels 
travaux  mon  insatiable  avarice  les  condamne? 
Ecoiitez-moi  : 

A l’aube  du  jour  , un  cornet  à bouquin 
annonce  à tous  les  sujets  de  mon  empire,  qu’il 
est  temps  de  se  rendre  aux  champs. 

Une  demi-heure  après  , le  meme  signal  se 
fait  entendre  : aussi-îot  hommes  femmes  , 
enfans  se  mettent  en  route  , et  prennent  le 
chemin  de  l’endroit  indiqué  la  veille. 

A midi  , moment  où  la  chaleur  est  insup- 
portable , ils  retournent  à leurs  cases  d'où  ils 
sortent  deux  heures  après  pour  y rentrer  au 
soleil  couché. 

Les  travaux  se  prolongent  quelquefois  dans. 


s 
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la  nuit'  ce  qu’on  appelle  la  ^veillée  : mais  la 
répartition  s’en  fait  de  maniéré  que  la  mesure 
du  repos  et  du  sommeil  est  toujours  la  même. 

Les  fêtes  et  dinianclies  leur  appartiennent. 
Ces  jours  , ils  les  employent,  soit  à la  culture 
de  leurs  jardins,  c’est-à-dire,  des  terres  dont 
ma  munificence  royale  a consenti  gratuitement 
. l’aliénation  en  leur  faveur  , soit  à porter  dans 
les  bourgs  voisins  les  fruits  de  Jeur  industrie. 
Ces  hommes  que  voqs  connoissez  si  peu , 
et  qui  connoissent  si  bien  la  misere  affreuse  qui 
désole  vos  campagnes  ; ces  hommes  qu’une 
pitié  fausse  et  hypocrite  met  sans  cesse  au- 
dessous  du  paysan  , on  ne  les  voit  point  suc- 
comber sous  l’excès  de  la  fatigue  , parce  que 
l’intérêt  de  leur  maître  veille  sans  cesse  à leur 
conservation;  plus  heureux  en  cela  que  vos 
journaliers  qui  , toujours  esclaves  de  leur  mi- 
sere , toujours  étrangers  à ceux  qui  les  em- 
ployent, voyenî  arriver  le  terme  de  leur  vie 
sans  avoir  jamais  pu  mettre  de  niveau  leur 
travail  et  leurs  besoins.  La  servitude  , il  est 
vrai,  gâte  tout;  mais  elle  n’a  rien  d’effrayant 
pour  ceux  qui  savent  que  la  servitude  poli- 
tique n’est  autre  chose  que  la  liberté  civile. 

Dans  un  état  policé  ( on  sent  bien  qu’il  n’est 
point  ici  question  de  la  France),  cette  liberté 
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qu’est-elle  ? le  droit  de  faire  tout  ce  que  la  loi 
ne  défend  pas.  Eh  î bien  , je  ne  vois  plus  de 
différence  entre  le  negre  et  l’européen  , car 
si  Tun  est  esclave  sous  la  loi,  TauTre  est  libre 
sous  la  loi  ce  qui  revient  au  n:ême.  Mes 
negres  ne  sont  donc  pas  mes  esclaves  comme 
l’a  prétendu  le  phraseur  Barnave  dans  ses  ga- 
limatbias  oratoire  , mais  les  esclaves  de  la  loi. 
Que  l’on  ne  mie,  dem.ande  donc  pas  quel  est 
le  code  d’après  lequel  je  les  gouverne  : nui 
de  nous  n’a  et  n’est  autorisé  à se  faire  une 
jurisprudence  particulière.  La  seule  préroga- 
tive dont  nous  jouissons  ,*  comme  d’un  privi- 
lège résultant  de  la  nature  de  nos  possessions, 
c’est  le  pouvoir  de  soustraire  le  coupable  à la 
sévérité  des  loix  , dans  les  cas  qui  intéressent 
médiocrement  l’ordre  de  la  société. 

Maintenant,  MM.' de  la  chambre  haute  et 
basse , je  vous  le  demande  : ou  il  n’y  a d’autre 
autoriié  que  celle  de  la  loi  , peut-il  y avoir 
despotisme  ? ou  il  n’y  a point  de  despotes  , 
peut-il  exisfer  des  tyrans  ? et  cependant  com- 
bien de  fois  ne  nous  avez-vous  pas  dénoncés 
à la  nation  , dont  nous  faisons  encore  partie  , 
comme  des  monstres  dont  il  falloir  anéantir 
l’espece. 

Si  la  fidélité  dont  nous  avons  donné  des  ' 
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preuves,  même  dans  les  tems  où  Firisonciance 
la  plus  barbare  nous  dispensoit  de  cette  ver- 
tu si  l’exil  auquel  nous  nous  sorrimes  volon- 
tairement condamnés  pour  la  prospérité  de 
nos  colonies  ; si  les  alliances  nombreuses  par 
lesquelles  nous  vous  avons  approprié  nos  ri- 
cbesscs  ; si  le  sang  que  nous  avons  répandu 
pour  vous  conserver  ces  immenses  possessions; 
si  tous  ces  sacrifices  , si  tomes  ces  oblations 
n^ont  excité  jusqu’à  présent  que  la  plus  lâche 
ingratitude  , faut-il  s’étonner  que  le  fer  et  la 
flamme  ayent  porté  jusques  dans  nos  contrées 
la  mort  et  la  désoîation.  , 

Eh  î quel  eut  ét4  le  terme  de  ces  horreurs  y 

si  la  loi  de  fer  dont  on  nous  menaçoit  ; 

mais  le  ciel  a permis  que  le  flambeau  de  la 
vérité  dissipât  les  ténèbres  de  l’erreur.  Le  ciel 
a permis  qu’il  se  trouvât  parmi  vous  unbomme 
qui  au  don  de  persuader  réunit  la  science  des 
secrets  de  la  politique.  Cet  homme  s’est  levé, 
et  la  tête  des  médians  s’est  courbée  devant 
lui;  il  a parlé  , et  l’im.posture  a cessé  de  se 
faire  entendre  : il  a parlé  , et  ses  discours  sont 
devenus  les  paroles  de  la  sagesse  , et  les  oracles 
des  gouvernemens Vils  usurpateurs  de  ré- 

putations, que  vous  déshonorez  depuis  long- 
temps , la  palme  de  l’éloqueace , du  patrio- 
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tisme  et  du  courage  ne  vous  appartient  plus  : 
détachez  vos  couronnes  et  placez-les  sur  le 
front  de  l’orateur  (i)  immortel  à qui  la  France 
entière  doit  aujourd’hui  sa  gloire  et  son  salut. 


(i)  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  c’est  à M.  l’abbé  Maurl 
que  nous  devons  le  décret  du  1 5 mai  , concernant  les  gens 
<ic  couleur. 


En  publiant  la  traduction  qui'  termine  ce 
Numéro  , je  ne  fais  que  céder  aux  instances 
deM.  l’abbé  Grégoire  , qui  me  prie  en  méme- 
tems  de  solliciter  l’indulgence  pour  cet  opus- 
cule , fruit  de  ses  jeunes  années,  qu’il  auroit 
retouché  si  ses  occupations  pastorales  hri  en 
eussent  laissé  le  loisir.  Pénétré  d’admiration 
pour  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  ce  digne 
prélat,  je  recommande,  non  à l’indulgence, 
mais  à l’admiration  , ce  chef-d’œuvre  , d’après 
lequel  je  suis  plus  qu’autorisé  à dire  que  la 
piété  du  très-constitutionnel  évêque  de  Blois 
ne  peut  être  comparée  qu’à  l’universalité  de 
ses  talens.  » 


( /S  ) 

Traduction  du  Pseaume  quid  Deus.  ) 

Kous  as-tu , Dieu  puissant , lejettés  pour  jamais  ? 

^jur  ce  troupeau  chéri,  ton  choix  , ton  héritage  , 

Qui,  sous  tes  sages  loix , se  rassemblolt  en  paix  , 

Veux-tu,  de  ton  courroux,  faire  durer  l’orage  ? 

Ah  1 ...  plutôt ...  souvicns-toi  de  tes  nombreux  bienfaits. 

N’as-tu  pas , d’un  grand  prix  (i)  racheté  cet  empire, 

Cette  Ville ...  où  ta  gloire  a iong-tems  éclaté. 

Leve  ton  bras  vengeur  ...  que  le  juste  respire 
Et  confonds  les  pervers  , dont  la  malignité 
Dans  ces  jours  solemnels  , contre  les  saints  conspire. 

Insensés  ! ...  ils  sc  font  hcnneur  de  te  braver 
Jusques  sur  tes'  autels  -,  ils  ahichent  les  marques 
D’un  pouvoir  qu’au  ciel  meme  ils  vouciroient  enlever. 
Heias  ! ...  ignorent- ils  que  les  plus  grands  monarques 
Ont  formé  des  projets....  mais  sans  les  açhever.... 

La  mort  vient  ...  et  sa  faulx  , d’un  revers,  vous  arrache, 
Novateurs  imprudens  , vos  faisceaux  destructeurs. 

Tout  tombe  sous  vos  coups  ....  telle  qu’on  voit  la  hache 
Qui  frappe , abat , détruit  des  bosquets  enchanteurs  , 
Telle  à tout  dévaster  votre  haine  s’attache. 

Le  sanctuaire  même  est  par  vous  insulté. 

De  profanations  souiller  le  tabernacle, 

Du  nom  de  l’éternel  blesser  la  majesté  , 

Démolir  les  saints  lieux , tel  est  l’alfreux  spectacle 
Qui  satisfait  les  vœux  de  votre  impiété. 

(l)  EmpII  ENIM  ESTIS  PREXIO,M AGNO. 
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Tu  Us  dans  leur  pensée....  arbitre  du  tonnerre 
Eux  et  leurs  partisans  disent ....  u Est- il  un  Dieu  ? 

» Faisons  cesser  enfin  son  culte  sur  la  terre.... 
î)  Quel  signe  nous  apprend  qu’il  préside  en  ce  lieu  ? 

» Quel  prophète  aux  mortels  annonce  sa  colere  ? 

»»  Il  ne  nous  connoit  plus ....  il  nous  livre  aux  destins..  »» 
Jusques  à quand , grand  Dieu , ta  patience  extrême 
Laissera-t-elle  aller  tes  ennemis  mutins 
De  l’orgueil  aux  excès ....  des  excès  au  blasphémé  , 

Et  même  aux  attentats  contre  les  ^droits  divins  ! 

Nous  vivions  dans  ton  sein  ....enfans  d’un  pere  tendre, 
De  tous  nos  sentimens  l’hommage  étoit  pour  toi. 
L’univers,  en  naissant,  t’a  reconnu  son  roi , 

Tu  l’as  sauvé  depuis....  Daigne  sur  nous  étendre 
Cette  main  qui  d’un  geste  aux  mondes  fait  la  loi. 

Ne  retient-elle  pas  la  mer  dans  ses  barrières  ? 

N’a-t-elle  pas  vaincu  des  monstres  furieux , 

Ecrasé  les  serpens , renversé  les  faux  dieux, 

Déchaîné  des  torrens , arrêté  des  rivières , 

Et  marqué  tous  ces  faits  de  ton  sceau  glorieux  ? .... 

C’est  elle  qui  du  globe  a réglé  la  mesure  j 
Elle  commande  au  jour  , elle  amené  les  nuits  , 

Elle  donne  au  printems  sa  brillante  parure  , 

A l’été  scs  moissons  ....  à l’automne  ses  fruits  ; 

Son  empreinte  céleste  embellit  la  nature. 

Par  elle  , de  rayons  le  soleil  entouré 

.Vient  de  notre  séjour  nous  déployer  les  charmes  i 
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Par  elle,  pénétrant  un  nuage  doré 

L’aurore,  sur  nos  fleurs,  verse  de  douces  larmes.... 

Et  ....par  l’homme....  Seigixeur  ....  tu  n’es  pas  adoré!...' 

Souvlens-toi  de  tes'  dons , plus  que  de  nos  injures  ï 
Réprime  cependant  les  méchans  effrénés. 

Mais  ....  pardonne*  à l’erreur,...  et  que  les  âmes  pures 
Ne  soient  pas  le  jouet  des  tigres  acharnés.:.. 

Abrégé  en  leur  faveur  des  épreuves  trop  dures....  (i) 

Ton  auguste  alliance  est  leur  unique  espoir.... 

Le  vice  , pour  servir  le  prince  des  ténèbres  , 

Rassemble  vainement  et  richesse  et  pouvoir. 

De  toujours  te  louer,  tes  promesses  célébrés 
A l’humble,  au  malheureux  prescrivent  le  devoir. 

Préserve  des  affronts  le  fîdele  modeste , 

Cette  cause  est  la  tienne....  et  tu  la  dois  juger: 

Guéris  de  tant  d’esprits  la  démence  funeste.... 

Il  n’est  que  trop  d’humains  qui  veulent  t’outrager  , 

Et  dont  le  cœur  altier  en  secret  te  déteste. 


(l)  SeO  PROÎTER  EIECTOS  3REVIABUNTUR  DIES 


ÏLLI. 


Ceux  là,....  Seigneur,...  en  vain  j’oserois  t’en  prier. 
Ta  justice  ne  peut  céder  à ta  clémence  : 

Tu  graves  leurs  discours  ,...  tu  ne  peux  oublier 
Que  leur  fureur  s’accroît  avec  leur  insolence  : 

Viens  leur  ouvrir  les  yeux  ...  viens  les  humilier* 


A mon  Imprimeur. 


J’ai  achevé  hier  de  me  tuer  ; et  non-seu- 
lement je  n’ai  point  la  force  de  tenir  ma 
plume  aujourd’hui  , mais  je  me  trouve  l’in- 
tellect tout-à-fàit  paralysé.  C’est  pourquoi 
vous  ne  recevrez  point  mes  réflexions  sur  le 
dernier  ouvrage  de  M.  Neker  : j’ai  besoin  de 
tous  mes  moyens  pour  finir  ce  travail  auquel 
j’atdche  beaucoup  d’importance  pour  le  fond 
des  choses , et  quelque  prétention  pour  le 
style  ; car  celui  de  l’ouvrage  est , en  général  , 
d’une  supériorité  désespérante. 

Contentez-vous  donc  de  tout  ce  fatras  de 
hors-d’œuvre  que  je  vous  ai  remis  avant-hier, 
et  fermer  le  N^. 

Je'suis  accablé  de  réclamations  de  la  part 
d’une  partie  de  mes  Souscripteurs  auxquels  le 
dernier  N^.  n’est  point  parvenu  : j’ai  donné 
ordre  qu’on  leur  en  réitérât  l’expédition.  Char- 
gez-vous de  leur  dire  qu’il  seroit  injuste  de 
m’imputer  de  pareilles  omissions  ; j’ai  lieu  de 
croire  que  ces  sortes  de  soustractions  sont  du 
fait  de  certains  agens  des  postes.  Aussi-tôt 
que  j’aurai  acquis  une  preuve  irréfragable  de 
quelque  infidélité  de  ce  genre,  il  en  sera  fait 
bonne  justice. 
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Tous  mes  Abonnés  se  plaignent , avec  quel- 
que apparence  de  raison , de  la  lenteur  de  mes 
conceptions  ; assurément  leur  impatience  a 
quelque  chose  de  très-obligeant  , mais  il  m’est 
plus  facile  de  les  en  remercier  que  de  les 
satisfaire.  Je  ieui\ demande  la  permission  d’a- 
journer ce  reproche.  Mon  tort  est  absolument 
involontaire,  et  tient  essentiellement  à cer- 
taines circonstances  politiques  qu’il  n’est  pas 
îems  d’invoquer  pour  ma  justification. 

Abstraction  faite  de  ces  considérations  ma- 
jeures ,1’afFoiblissement  progressif  de  ma  santé 
ne  se  prête  plus  à une  activité  bien  soutenue, 
et  je  serois  fort  aise  que  vous  profitassiez  de 
cette  occasion  pour  annoncer  qu’il  me  seroit 
infiniment  agréable  de  trouver  un  asyle  à la 
campagne  chez  des  gens  aimables  et  d’une  so- 
ciété douce.  Comme  il  est  à^peu-près  indis- 
pénsable  que  je  fasse  ici  un  acte  de  compa- 


tuion  tous  les  ]( 


je  ne  veux  pas  m’éloi- 


gner à plus  de  deux  lieues  ; et  je  serois  en- 
chanté d’aller  promener  mes  rêveries,  par  pré- 
férence , sur  les  bords  de  la  riviere. 

Oseriez- vous  prendre  sur  vous  d’ajouter  que 
*e  suis  un  hôte  fort  accommodant  ? Pour  me 
rendre  d’autant  moins  importun,  je  ne  demande 
place  que  pour  un  seul  domestique  et  trois 
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clievaux..  Je  souscris  d’avance  à toutes  les  .con- 
ditions pécuniaires,  tellesqu’elles  soient.  Qu’on 
m’afFrànchisse  de  toutes  tracasseries  de  mé- 
nage , et  le  prix  de  ma  pension  ne  sera  jamais 
exorbitant.  Ce  seroit  pour  moi  une  espece  de 
félicité , que  d’obtenir  des  personnes  qui  au- 
roient  la  complaisance  de  m’héberger,  la  li- 
berté de  leur  présenter  , un  jour  quelconque 
de  la  semaine  , deux  amis  et  quelques  con- 
noissances. 

Voilà  le  canevas  de  ma  petite  supplique, 
c’est  sur  vous , M.  l’Imprimeur  , que  je  me 
repose  du  soin  de  la  rédiger  de  maniéré  à 
donner  à ma  proposition  un  profil  tant  soit 
peu  attrayant.  ^ 

Samedi  14  mai. 


Note  de  V Imprimeur , 

J’ai  lu  , par  ordre  de  M.  Suleau  , son  billet  ci-dessus  ; 
et  n’y  al  rien  trouvé  qui  m’ait  paru  devoir  en  empêcher 
l’impression. 

, J.  J.  R A I N V I L L E. 

On  ne  souscrit  qu*a  Paris , che:^  V Auteur  lui^ 
meme,  rue  Caumartin  , 17  bis. 
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Craints  de  tout  l’univers , il  vous  faudra  tout  craindre. 
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Nipiium  ne  crede  colori. 

V I R G I L* 


U A N D cesseront-ils  de  souffler  le  ravage  et 
la  pesté  , ces  liommes  impunément  audacieux 
et  criminels , qu’un  peuple  imbécille  poursuit 
encore  de  ses  stupides  affections  , lorsque  les 
anathèmes  et  toutes  les  vengeances  menacent 
leurs  coupables  têtes  ? Insolens  usurpateurs  ! 
lâches  tyrans  ! vous  vivez  encore , et  cet  em- 
pire n’est  plus  ! Vous'  vivez  ! et  des  mil- 
liers d’hommes  , victimes  de  vos  fureurs  > 
expirent  dans  les  horreurs  de  la  misere  ( ^ 

(i)  Au  milieu  de  cette  misère  nationale,  quelques* 
Uns  de  nos  brigands  privilégiés  ont  eu  l’adresse  de  se 
«omposer  des  fortunes  immenses  avec  les  tronçons 
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3ii  désespoir!  Souillés  de  forfaits,  il  ne  vous 
en  restoit  plus  qu’un  à commettre  , et  vous 
l’avez  commis  , parce  que  vous  avez  le  besoin 
du  crime  , comme  les  tigres  ont  la  soif  du 
sang  : vous  l’avez  commis , parce  que  vous 
étiez  nés  pour  les  engendrer  tous. 

Misérables  ! vous  osez  vous  ériger  en  légis- 
lateurs, lorsque  vous  n’étes  que  des  boureaux 
Vous  faites^  parade  d’humanité  , lorsque  le 
meurtre  et  la  destruction  vous  précèdent.  Voué 
prétendez  gouverner  les  peuples  avec  le  scep- 
tre de  la  philosophie , lorsqu’il  est  démontré 
que  la  philosophie  ne  peut  et  ne  doit  former 
aucune  alliance  avec  la  politique  ? 

Vous,  législateurs!  ah!  croyez-moi;  croyez- 
«n  la  voix  de  l’univers  entier , vous  n’êtes  que 
de  plats  charlatans,  faits  tout  au  plus  pour 
représenter  devant  une  grossière  populace.  Em- 
piriques de  carrefours,  vendez  à cette  crédule 
populace  , vos  drogues  empoisonnées  ; mais 
gardez-vous  de  les  proposer  aux  Américains  : 


de  h.  fortune  publique.  On  cite,entr’autres,un  nommé 
le  Camihy  qui,  au  moyen  de  3 livres  que  lui  paye 
annuellement  chacune  de  nos  44  mille  municipalités, 
et  du  t'ûiirement  attaché  à sa  place  d’archiviste , jouit 
aujourd’hui  de  138,000  livrer  de  revenu.  Quel  encou- 
ragement pour  l’ingratitude  et  la  férocité  i 


celui  que  vous  chargeriez  de  les  y colporter , 
paîeroit  de  tout  son  sang  cette  imprudente  tenta- 
tive. Défendez-vous  également  de  l’espoir  ridi- 
cule de  mettre  en  défaut  leur  prévoyance  ; ils  ne 
vous  écouteront  point,  pour  s’épargner  l’ennui 
de  votre  dégoûtante  métaphysique  ; ils  ne  vous 
écouteront  pas,  pour  vous  épargner  la  honteuse 
répétition  des  mensonges,  des  absurdités,  des 
inepties  ( i ; sans  nombre  , à la  faveur  desquels 

(l)  C’est  le  5 mai  que  commença  la  discussion  sur 
l’état  civil  des  gens  de  couleur.  M.  l’abbé  Grégoire 
(je  laisse  de  côté  son  sobriquet  constitutionnel)  en 
fit  l’ouverture  par  ces  paroles  remarquables  : Soyons 
justes  avec  franchise. 

M.  Pérhion  prétendit  qu’il  étoit  tems  d’entendre 
des  vérités  sur  les  colonies. 

M.  Rœderer  proposa  civilement  de  mettre  les  dé- 
putés des  colonies  à la  porte  de  l’Assemblée  nationale- 

Le  lîL,  M.  Lanjuinais,  oppressé  de  citations,  citoir 
à tort  et  à travers  les  réminiscences  de  ses  premières 
années  , et  finit  par  s’accouder  sur  la  motion  de 
M.  l’abbé  Grégoire. 

M.  Robetspierre , bien  certain  de  n’être  compris 
de  personne , débita  avec  emphase  qu’il  ne  croyoit 
pas  que  l’on  pût  composer  avec  les  principes  d’huma- 
nité, & FAIRE  les  bases  fondamentales  de  la  société 
politique,  lorsque  l’impérieuse  vérité  et  le  devoir 
sérère  du  législateur  exigent  de  lui  qu’il  professe 
hautement'ces  principes  (devine  qui  pourra).  ’ 
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VOUS  en  avez  imposé  à une  multitude  igno* 
vante.  Et  que  diriez-vous,  qui  pût  résister  à 


Ensuite , pour  se  délasser  de  la  fatigue  de  cette 
période,  il  jetta  dans  l’Assemblée  deux  mensonges, 
par  le  premier,  les  affranchis  ne  réclamoient  i^ue  des 
droits  qui  leur  appartenoient  ; par  le  second , ils 
jouissoieiit  de  çcs  droits  avant  les  décrets  de  l’As- 
semblée. 

Ses  conclusions  furent  qu’on  ne  devoir  transiger 
ni  avec  l’avarice  de  l’intérêt,  ni  avec  la  vanité  de  l’ava- 
rice. ( Ah  ! Figaro  , Figaro  1 ) 

M.  l’abbé  Grégoire  se  remit  sur  les  rangs  pour 
déclamer  de  plus  belle  contre  les  colonies. 

L’animosité  de  l’ex-curé  contre  l’Amérique  a des 
causes  malheureusement  légitimes , que  la  discrétion 
ne  permet  pas  de  publier.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est 
certain  que  quarante  jours  plus  tard  les  colonie? 
étoient  sauvées,  A quoi  tient,  cependant,  la  desti- 
née des  empires  ! 

M.  l’abbé  Syeyes  réclame  en  faveur  des  gens  de 
couleur  les  décrets  mêmes  de  l’Assemblée  nationale; 
mais  il  a la  mauvaise -foi  de  taire  celui  du  8 marS' 
1790,  qui  dit  expressément  que  V Assemblée  nationale 
rCa  jamais  entendu  convprendre  les  colonies  dans  la 
constitution  qu'elle  a décrétée  pour  le  royaume , ni  les 
assujettir  à des  loix  qui  pourroient  être  incompatibles 
aveç  leurs  convenances  locales  et  particulières, 

M.  Barnave  monte  à la  tribune  pour  y faire  en- 
tendre les  accens  d’une  démocratie  nouvellement 
phlogiftiquée. 


l’examen  d’üne  minute  , d’une  seconde  ? que 
diriez-vous,  qui  ne  fût  aussi-tot  démenti  par 
l’expérience  des  siècles  précédens  ? 


Le  13,  M.  Péthion  attaque,  à force  ouverte,  le 
préjugé  qui  a empêché  la  caste  des  nègres  de  fournir 
des  administrateurs  aux  colonies , et  des  chanceliers 
à la  France*  Cette  sortie  est  généralement  applaudie. 

M.  Dupont  propose  aux  honorables  membres  de 
descendre  dans  leur  conscience.  Cette  idée  fait  fré- 
mir d’horreur  les  plus  intrépides. 

Le  14,  tous  les  battans  des  portes  de  l’Assemblée 
nationale  s’ouvrent  à l’approche  d’une  députation  pa- 
nachée des  gens  de  couleur  des  Antilles. 

Le  chef  de  la  députation  voit,  sans  émotion  et  sans 
changer  de  couleur , tous  les  regards  se  fixer  sur  lui. 
Son  discours  achevé , M.  l’abbé  Grégoire  fait  jouer  la 
grosse  artillerie,  et  l’Assemblée  convient  que  la  jus- 
tice est  la  seule  politique  imperturbable. 

Le  15 Vélum  templi  scissum  est. 

Ecoutons  maintenant  M.  l’abbé  Maury.  Voici  com- 
ment s’exprimoit  cet  homme,  sans  contredit,  le 
premier  de  son  siècle  par  l’éloquence  et  par  le  cou- 
rage. 

<«  L’histoire  de  l’Assemblée  nationale  fournit  un  grand 
exemple  de  sagesse.  Vous  vous  rappeliez  que  l’tinnée 
dernière  des  membres  ont  tenté  de  présenter  la  grande, 
la  terrible  question  de  la  liberté  des  nègres.  Au 
moment  OÙ  la  discussion  allojt  s’ouvrir,  votre  sagesse 
leur  imposa  silence  : la  France  et  l’Europe  applau- 
dirent. Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  grands  intérêts 
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Comultez  l’Iiistoire  des  Colonies,  vous  ap- 
prendrez qu’elles  ne  durent  leur  splendeur  qu’aux 

dans  une  assemblée  nombreuse  , on  cherche  moins 
à s’éclairer  qu’à  briller,  & à se  rapprocher  qu’à 
vaincre.  Ce  n’est  que  tête  à tête,  avec  son  ami , qu’on 
dit  la  vérité  ; ailleurs , on  ne  s’étudie  qu’à  éblouir  là 
multitude  par  des  raisonnemens  auxquels  elle  applau- 
dit d’autant  plus  qu’elle  les  conçoit  moins. 

Soyons  plus  calmes.  J’ai  entendu  tous  les  orateurs 
qui  m’ont  devancé  : je  les  ai  vu  tous  fort  embarras-^ 
ses.  Leur  secret,  de  part  et  d’autre,  est  que  la  ques- 
tion qui  s’agite  est  précisément  celle  de  la  liberté 
des  nègres.  Quant  à moi,  je  soutiens  que  la  juSticè 
et  la  politique  nous  ordonnent  d’adopter  le  projet 
des  comités. 

Nous  ne  sommes  point  ici  jurisconsultes;  nous  ne 
sommes  point  ici  pour  soutenir  thèse.  Nous  devons 
discuter  franchement  de  grànds  intérêts  nationaux. 
Distinguons  soigneusement  le  droit  de  liberté  natu^ 
relie,  d’avec  le  droit  de  cité  que  crée  la  société  & 
l’intérêt  social..  Voyez  l’Angleterre:  elle  se  connoît 
en  liberté  ; elle  connoît  aussi  les  grands  intérêts  du 
commerce,  qui  font  le  bonheur  de  la  société,  et  ses 
colonies  sont  organisées  sur  le  modèle  que  vos  co- 
mités adoptent , et  ses  colons  sont  heureux. 

Vouleï-vous  une  nation  plus  neuve?  l’Amérique? 
Les  gens  de  couleur  et  les  affranchis  n’y  jouissent 
pas  de  ces  droits  dont  on  veut  faire  à vos  mulâtres 
le  bienfait  inattendu.  Revenons  en  Europe , et  con- 
sidérez que  dans  l’Angleterre,  dans  cette  île  heureuse, 
©n  n’admet  pas  légèrement  au  titre  de  citoyen  actif 
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avantages  de  leur  constitution  particulière  : 
vous  apprendrez  que  ce  préjugé  , contre  lequel 


les  enfans  d’un  naturalisé.  N’appliquons  donc  pas 
inconfidérément  à nos  colonies  le  bienfait  de  notre 
révolution  : il  ne  s’agit  pas  de  faire  une  révolution 
dans  les  îles  ; une  révolution  rendroit  les  nègres 
libres,  et  les  colonies  seroient  détruites.  Admettre 
les  gens  de  couleur , pour  la  plupart  affranchis , lee 
admettre  aux  droits  de  citoyen  à l’instant  où  leurs 
fers  viennent  d’être  brisés,  c’est  les  inviter  à sou- 
lever leurs  frères , leurs  parens  et  leurs  amis , qui 
sont  encore  dans  l’esclavage;  c’est  les  inviter  à af- 
franchir leurs  semblables,  pour  s’en  faire  des  parti- 
sans, à l’aide  desquels  ils  primeroient  dans  toutes 
les  assemblées  et  règneroient  seuls  dans  les  colonies. 

Nos  colonies  nous  deviendront  bientôt  étrangères  : 
et  considérez  que  dès  - lors  vous  n’aurez  plus  ni 
commerce  , ni  marine  , et  les  colonies , livrées  à 
la  paresse,  à l’impéritie  des  noirs,  seront  détruites. 

J’ai  toujours  cru  voir  des  législateurs  tenant  en 
main  la  balance.  Dans  l’un  des  bassins  sont  500,000 
blancs,  dans  l’autre  700,000  nègres  : si  vous  mettez 
la  protection  du  côté  des  noirs , il  n’y  a plus  d’équi" 
libre,  et  les  colonies  n’auront  fait  que  changer  de 
tyrans.  Par  quelle  imprudence  a-t-on  assimilé  les 
. colonies  à la  France  ? Oui  , je  le  soutiens , sans 
heurter  l’heureuse  harmonie  des  sentimens  que  je 
vois  disposés  en  ma  faveur,  une  révolution  dans  les 
colonies  ne  peut  que  produire  les  effets  les  plus 
funestes. 

Dans  un  grand  état , une  révolution  ( sagement 
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s vons  êtes  dédiâmes  avec  tant  de  rage  et 
d’indécence  , fut  de  tous  les  tenis  la  sauve 
garde  des  ingénus  et  des  affranchis.  ' - . 

calculée  ) met  ia  justice  à la  place  des  abus  ; dans 
les  colonies  , une  révolution  seroit  l’anéantissement 
tous  les  pouvoirs.  Eh!  ce  peup’e  est-il  donc  mûr 
pour  une  rév^olution?  Eft-ce  au  moment  où  vous 
voyez  un  général  François  lâchement  assassiné  par 
soldats  î est-ce  lorsque  le  commandant  des  forces 
maritimes  est  mort  de  douleur?  lorsque  le  gouver- 
neur a été  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  épargner  à 
ces  forcenés  encore  un  grand  crime  ? lorsque  le  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  d’Artois  s’est  tué  de  déses- 
poir? lorsque  lé  lieutenant-çoloner  du  régiment  de 
Normandie  est  devenu  fou  de  chagrin?  lorsque  tous 
officiers  du  régiment  du  Port-au-Prince  ont  été 
forcés  d’abandonner  leurs  drapeaux,  ne  pouvant  com 
tenir  cette  horde  effrénée?  Non,  ce  n’est  pas  dans 
de  pareilles  circonstances  qu’il  faut  livrer  les  noirs  à 
tous  les  de, sirs  d’une  imagination  égarée,  et  aban- 
donner les  colons  à la  merci  d’une  classe  nombreuse 
peut  les  égorger. 

Il  faut  assurer  votre  protection  aux  moins  nout- 
breux  , aux  plus  foibles  , qui  sacrifieront  tout  ce 
qu’ils  pourront  abandonner  pour  établir  la  liberté,, 
la  paix  et  l’humanité. 

Ces  paroles  * prononcées  avec  véhémence,  frap- 

* En  citant  et  là  quelques  phrases  du  Discours  de 
M.  l’Abbé  Mauri , je  n'ai  pas  meme  prétendu  donner  un 
extrait  de  cet  ouvrage  , aujourd’hui  entre  les  mains  de  tovit 
le  monde  , mais  mettre  en  opposition  l’homme  d’état  et  le 
philosophe.  Maintenant  comparez  et  jugez. 
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Remontez  ensuite  à la  squrcè  de  ce  préjugé , 
VOUS  reconnoîtrez  qu’il  dériva  naturellement  de 
l’afFrancliissement , s’il  n’en  fût  pas  même  une 
condition  expresse  ; analisez-le  , vous  décou- 
vrirez qu’il  s’est  maintenu  depuis  dans  toute  sa 
force  , non,  par  la  crainte  , non  par  la  violence^ 
mais  par  le  seul  sentiment  de  la  reconnois- 
sance  , sentiment  presque  religieux  , qui  porta 
sans  cesse  les  affranchis  à regarder  les  blancs 
comme  les  fondateurs  de  leur  liberté  , et  les 
créateurs  de  leur  existence  civile , tandis  qu’une 
voix  intérieure  et  terrible^  leur  rappellant  con- 
tinuellement le  souvenir  de  leur  qrrigine , les 
tenoit  sans  effort, mai  s respectueusement  courbés 
sous  le  joug  de  l’opinion. 

Maintenant  ’ transportez  - vous  sur  ces  plages 
lointaines  5 rapprochez  ces  deux  castt>  que 
votre  ignorance  prétend  assimiler  aujourd’hui; 
comparez-les  dans  leurs  conceptions;  suivez- 
les  dans  leurs  travaux;  étudiez  leurs  mœurs; 
observez  leurs  habitudes  ; interrogez  leur  in- 

■pèrent  l’Assemblée  ifationale , comme  fi  une  grande 
lumière  fût  venu  l’éclairer  tout-à-coup  : mais  les 
vapeurs  de  l’orgueil,  et  les  nuages  de  l’ignorance, 
la  replongèrent  bientôt  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaisses.  Au  milieu^de  cette  nuit  profonde,  le  vais- 
seau de  l’état  ne  pouvoit  manquer  de  se  briser  contre 
les  écueils, 
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téllig-ènce.  • . : ici  vous  verrez  des  hommes  vos 
égaux  en  tout,  vos  maîtres  dans  Pagriculture  , 
vos  rivaux  par  le  courage  , par  la  sensibi-^ 
îité  5 par  la  franchise , par  l’étendue  de  leurs 
combinaisons  5 par  leur  aptitude  aux  artslibé-^ 
râux  5 par  la  multitude  de  leurs  connoissan- 
ces. : là , vous  n’appercevrez  que  des  esquis- 
ses , que  des  ébauches , ou  pour  mieux  dire , 
que  des  contre-façons  grossières  et  mal  adroites 
de  l’espece  humaine  ; car  peut-on  désigner  au- 
trement des  créatures  presque  mécaniques  ,chez 
lesquelles  le  sentiment  se  réduit  à l’instinct; 
le  langage,  à des  mots  mal  formés;  les  idées ^ 
a l’expression  des  besoins;  le  mouvement, 
à Pimitation  ? 

Voilà  cependant  les  êtres  de  prédilection 
que  vous  avez  cru  devoir  honorer  de  votre  im’ 
puissante  et  pitoyable  protection..  Voilà  la 
tribu  chérie  que  vous  avez  cru  devoir  admet- 
tre au  banquet  sacré  des  droits  de  Phomme. 

Apres  avoir  dégradé  la  majesté  du  trône  ; 
après'avoîr  avili  le  premier  peuple  dé  Puni- 
vers , il  n’est  plus  étonnant  ^ue  vous  ayiez 
médité  la  dégradation  de  J’espece  humaine  t 
mais  je  vous  Pannonce  et  je  vous  le  dis  touj?: 
haut;  cet  infâme  projet,  exécuté  avec  tant  de 
succès  sur  vous  seuls , les  Américains  le  rejet- 
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; Tïvbnt  avec  horreur  ( i ).  Renoncez  donc  pour 
jamais  à les  faire  consentir  à une  aJsôciatioa 
qui  ne  vous  a'séduits  que  parce  qu’elle  trainoit  à 
sa  suite  la  honte  et  l’infamie.  Renoncez  y pour 
jamais,  en  arrachant  du  code  de  votre  extra- 
vagante  constitution , ces  pages  sanglantes  où 
vous  avez  consigné  la  scission  éternelle  des 
Colonies  avec  la  Métropole.  Que  cette  salutaire 
résolution  nesoit  pas  différée  d’un  instant!  Déjà 

les  députés  des  Colonies , ont  cessé  de  prendre 
part  à vos  délibérations.  Déjà  cette  foule  de 
Créoles  , que  l’habitude  de  partager  avec  vous 
■ leurs  richesses  avoit  presque  , naturalisés  en 
France , se  prépare  à repasser  les  mers.  Irrités 
par  le  ressentiment  d’une  grande  offense  , à la 
veille  de  voir  tomber  de  leurs  mains  le  scep-' 
tre  de  l’opinion , menacés  d’une  alliance  (2) 

(l)  L’Assemblée  nationale  avoit  chargé  ses  comi- 
t S réunis  de  marine,  de  commerce  et  des  colonies, 
de  delayer  l’amertume  du  décret  du  15  mai  dans  une 
decocrion  d’anodins.  C’est  à-peu-près  ainsi  que  la 
Brinvillier  préparoit  ses  poisons. 

(i)  Au  milieu  de  ce  choc  épouvantable,  les  noirs, 
armés  par  les  deux  partis,  préluderont  par  le  massacre 
des  blancs  et  des  affranchis,  au  massacre  -général  qu’ils 
méditent  depuis  fi  long-tems  contre  leurs  oppres- 
seurs. Sous  prétexte  de  seconder  leur  vengeance , ilg 
brûleront  les  manufactures  pour  prolonger  la  cefTa?- 
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intd  seroit  le  signal  de  la  rébellion  générale  de 
leurs  esclaves  , ce  n’est  que  les  armes  à la 
main  qu’ils  doivent  châtier  IVrgueil  et  l’ingra- 
titude de  ces  téméraires  affranchis , avec  les- 
quels le  sentiment  de  leur  gloire  et  de  leur 
intérêt^  leur  défend  toute  espèce  de  composi- 
tion. Attendez  - vous  donc  à voir  le  feu  de 
la  guerre  civile  embraser  d’une  extrémité 
à l’autre  , cette  riche  portion  de  l’univers  : 
attendez-voüs  à voir  toutes  les  proscriptions 
descendre  , comme  un  châtiment  du  ciel  > sur 
cette  classe  abjecte  et  rébelle  , qui  aura  tout^ 
à-ia-fois  à se  défendre  , et  contre  les  ingénus , 
et  contre  ceux  mêmes  que  vous  aurez  char*- 
gés  de  l’exécution  de  vos  infâmes  loix.  Oui  j 
vos  propres  soldats;  oui , ces  armées  que  vou$ 
entretenez  , à si  grands  frais  , par  de-là  les 
mers,  les  aideront  à repousser  une  injure  de- 
venue commune  à l’espece  entière^  à laquelle 
ils  se  font  gloire  d’appartenir.  Quand  ils 
seroient  insensibles  à cet  injure,  résisteroient- 
ils  à la  séduction  ? Ne  sont-^ce  pas  ces  mêmes 


tîon  des  travaux  ; ils  brûleront  les  moissons,  pour 
n’avoir  pas  k fatigue  des  récoltes  ; & lorsque  le* 
vainqueurs  voudront  leS  ramener  à la  culture  des 
champs , vous  reconnoîtrez , mais  trop  tard , qu’un 
peuple  armé  devient  aussi-tôt  un  peuple  libre. 


. ( 15  ) 

îlommes  que  vous  avez  exercés  à la  révolfe, 
à tous  les  brigandages,  à toutes  les  trahisons? 
Le  serment  ridicule  que  vous  leur  avez  extor- 
qué le  jour  de  votre  fédération  snîurnale  ^ 
a-t-il  détruit  les  habitudes  dépravées  de  leur 
conscience  ? Ce  que  vous  avez  mis  en  usage 
avec  un  si  déplorable  succès , les  Colons  Eu- 
ropéens le  feront  à votre  exemple.  Votre  or 
en  fit  des  . scélérats , l’or  de  l’Amérique  en 
fera  des  traîtres.  Quelle  digue  , quelle  bar- 
rière sera  capable  de  les  arrêter  lorsqu’on  leur 
aura  promis  le  partage  des  terres  conquises 
sur  les  affranchis  ( i ) ? Cet  appât , si  dange- 


: (i)  S’il  faut  qu’un  parti  succombe,  désirons  que  ce 
soit  les  gens  de  couleur  affranchis.  Comme  cultiva- 
teurs, ils  n’ont  qu’une  routine;  comme  consomma- 
teurs , ils  dépensent  peu , et  croyent  perdu  pour 
l’aisance  tout  ce  que  sollicite  l’extérieur.  Le  ginga , 
la  toile  de  coton  la  plus  grossière , composent  leurs 
vêtemens.  Sobres  par  habitude  et  par  avarice  , on  ne 
voit  guères  sur  leurs  tables  que  de  l’eau,  du  tafia, 
des  racines  et  des  salaisons.  Je  mets  en  fait  que  si 
nos  colonies  n’étoient  habitées  que  par  cette  sorte- 
d’hommes , l’exportation  de  nos  marchandises  dimi- 
nueroit  tellement , que  les  achats  des  denrées  colo- 
niales nécessaires  à notre  usage  ne  pourroient  s® 
compjetter  qu’en  argent.  Ainsi , notre  numéraire 
finirait  par  s’engloutir  dans  l’Amérique, 
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reüx  3 une  fois  oi?ert  à leur  cupidité , ils  ne 
respireront  plus  que  meurtre  et  carnag-e.  Tout 
affranchi  propriétaire , sera  aussi-tôt  dévoué  à 
la  mort.  Ceux  qüe  la  haine  auroit  épargnés  , 
l’avarice  les’  immolera  ; car  l’avarice  à ses  cal- 
culs 3 même  dans  les  esprits  les  plus  grossiers  ; 
et  du  moment  que  l’or  ne  lui  coûte  que  du 
elle  en  a bientôt  versé  au  delà  de  ses 
besoins.  Et  si  les' Colonies  , lassées  de  votre 
inepte  domination , se  livroient  à Pindépen-^ 
dance , ou  si  elles  se  donnoient  à une  puissance 
étrangère^  que  feriez-vous?  qu’oseriez-vous 
tenter  3 qui  ne  devînt,  aussi-tôt  un  nouveau 
manument  de  vôtre  impuissance  ou  une  vio^ 
lation  manifeste  des  principes  que  vous  avess 
solemnellement  consacrés  ? Je  veux  bien  ad-^ 
mettre  que  votre  marine  soit  en  état  de  sé 
mesurer  contre  les  flottes  combinées  de  la 
Hollande  et  de  l’Angleterre  ; je  veux  bien 
admettre  que  vos  soldats , que  vos  matelots 
consentent  à recevoir  en  échange  de  leur  sang, 
votre  papier-pupz€r  j auriez-vous  l’audace  dè 
songer  à réprimer  par  la  force  des  armes  , 
cette  énergique  , cette  légitime  résolution  , 
lorsque  vous  avez  professé  hautement  que  les 
nations  n’appartiennent  qu’à  elles  seules?  Ce 
peuple  fût-il  rébellê;  ce  peuple  vous  eût-il 
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appartenu,  comme  l’esclave  appartient  à son 
maître  ; devez  - vous  oublier  que  vous  avei 
buriné  sur  les  tables  de  votre  constitution, 
que  sous  le  régné  du  despotisme  , l’insurrec- 
tion est  le  plus  saint  des  devoirs  ? Vous  na 
méditerez  donc  pas  la  conquête  des  Colo- 
nies, parce  que  les  loix  de  vos  principes  vous 
le  défendent  j vous  ne  parviendrez  point  à les 
conquérir,  parce  que  ce  n’est  point  à la  veille 
d’être  subjugué  soi-même , que  l’on  projette 
des  conquêtes?  Ab  ! cessez  , cessez  d’en  dou- 
ter ! vos  Colonies  sont  à jamais  perdues  pour 
vous.  Si  elles  ne  vous  ont  pas  notifié  leur 
divorce  avec  la  mere  patrie , c’est  qu’elles 
flottent  encore  entre  l’amour  de  l’indépen- 
dance, et  la  nécessité  de  se  donner  de  puissants 
protecteurs.  A quel  parti  s’arrêteront  - elles  > 
( il  n’appartient  qu’à  elles  seules  de  discuter 
dignement  cette  importante  question.  Quant 
aux  puissances  faites  pour  mériter  l’honneur 
d’un  pareil  hommage , je  ne  vois  que  l’Angle- 
terre  et  la  Hollande  qui  puissent  entrer  ea 
rivalité  ; mais  la  première  a sur  l'autre  cet 
avantage  incontestable  , qu’indépendamment 
de  la  suprématie  qu’elle  exerce  sur  les  mers , 
elle  présente  aux  Colonies  Françoises  des  res« 

sources  que  la  Hollande  ne  sauroit  lui  offrit: 

8 


( I?  ; 

Ses  comptoirs  occupent  toutes  les  côtes  de 
l’Afrique  ; elle  y fait  presque  exclusivement 
k traite  des  nègres  ; ses  relations  avec  l’Amé- 
rique , où  elle  possédé  des  domaines  consi- 
dérables, sont  dans  la  plus  grande  activité; 
son  commerce  grabrasse  les  deux  pôles  ; ses 
consommations  sont  immenses;  son  crédit  n’a 
point  de  limites;  ses  manufactures  jouissent 
de  la  plus  haute  réputation.  ...  La  Hollande  , 
circonscrite  dans  ses  propriétés  occidentales  , 
ne  fait , pour  ainsi  dire  , que  le  roulage  dans 
l’Artiérique;  .ses  vaisseaux  fréquentent  peu  les 
mers  Pacifiques  ; son  commerce  s’y  réduit  à 
k pacotille  et  au  cabotage.  Surinam,  Deme- 
rari  , Curaçao  , Saint-Eustache  , Saba  , y com- 
posent toutes  ses  possessions  ; aussi  dans  lé 
cas  où  les  Colonies  se  déclareroient  indépen- 
dantes, ne  joueroit-elle  jamais  auprès  d’elles 
que  le  rôle  d’alliée.  ^ 

Un  jour  viendra  que  l’Amérique  continent 
taie  revendiquera  ( i j comme  des  émanations 
de  son  propre  sol  , cette  chaîne  d’Isles  que 
des  convulsions  dé  la  nature  détachèrent  dé 
ses  rivages  ^ mais  alors  elle  aura  atteint  cé 

— 

. (-i). Je  demande  acte  de  ce  prognostic» 
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Haut  degré  de  spl-endeur  où  sa  situation  et  ses 
destinées  l’appellent.  Aujourd’hui  ce  géan^ 
li’est  qu’au  berceau  ; à peine  a-t-élle  une  ma- 
rine marchande  ( r ; à (peine  'sa  population 
suffit-elle  à la  culture  de  la  millième  partie 
de  ses  terres  ; à peine  a-t-elle  jetté  lés  fon* 
démens  de  sa  constitUtidn  politique. 

O vous  ! pour  qui  jé  trace  ces  pénibles  ré- 
flexions ; vous  que  dés  hommes  au-dessous  de 
Vos  nègres , par  la  turpitude  de  leur  conduite, 
ét  l’immoralité  de  leurs  principes , ont  osé  assi- 
miler à de  vils  affranchis  (2  );  attendez  pour 
former  un  pacte  éternel  avec  l’Amérique,  l’ins- 
tant où  elle  doit  régner  seule  sur  cette  vaste 
V partie  du  monde  : mais  , comme  vos  premiers 
efforts  o'nt  besoin  d’être  puissamrhent  eiicbù-r 
râ^^és;  comme  vos  propres  forces  ne  vous  mët- 
tf oient  peut-être  pas  en  état  de  résister  aux*^ 
entreprises  tyranniques  de  votre  marâtre  patrie 
, , — 

"(r)  Lè  corhfnércé  de  la  jouvené  Angleterre  avec’ 
les  Antilles  se  réduit  à des  échanges  de  planches,  de' 
salaisons,  de  bœufs,  dé  blanc  de  baleine,  contre  dé 
rkrgènt  et  des  syr  vps.  ^ 

(a)  L’avilissement  ayant  toujours  précédé  rescîà- 
vàge , la  dégradation  projettée  par  l’Assembléè  natio- 
nale, à l’égard  des  blancs,  n’est  qu’une  conséquence 
éé  son  système  d’oppression. 

B2 


tromme  il  importe  essentiellement  à votre  sù-^ 
leté  personnelle^  ainsi  qu’à  la  prospérité  de 
votre  commerce,  que  la  garde  intérieure  deç 
Colonies  soit  confiée  à des  corps  armés  , tou- 
jours prêts  à repousser  vos  oppresseurs,  à com- 
battre les  factieux , ou  à contenir  vos  esclaves 
dans  l’obéissance  ; comme  l’approvisionnement 
des  Colonies  , ne  sauroit  être  abandonné  à 
des  spéculations  purement  mercantiles,  la  né- 
cessité , ce  maître  redoutable  avec  lequel  il 
n’est  permis,  ni  de  délibérer,  ni  de  différer, 
vous  ordonne  impérativement  ( i . . 

(i)  Les  colonies  se  proposent,  suivant  quelques 
démocrates , de  se  constituer  en  république  fédéra- 
tive ; système  absurde  et  impraticable , en  ce  que 
leur  population  individuelle  ne  leur  permettant  pas 
d’avoir  de  grands  corps  de  troupes,  et  la  direction 
des  vents  étant  un  obstacle  perpétuel  à l’assistance 
qu’elles  se  devroient  mutuellement , ou  les  esclaves 
secoueroient  le  joug,  ou  elles  seroient  bientôt  con- 
quises par  le  premier  venu.  Ce  projet  ne  pourroit 
s’exécuter  qu’autant  qu’elles  renonceroient  entière- 
ment à la  culture  de  leurs  productions  indigènes,  pour 
y substituer  celle  du  bled  et  des  choses  de  première 
nécessité;  opération  qui  seroitsans  doute  précédée  de  la 
iberté  desnègres  : encore  est-il  douteux  que  l’Europe  , 
pour  qui  les  productions  de  l’Amérique  sont  aujour- 
d’hui des  besoins  réels,  consente  à cette  transmutation  , 
et  plus  douteux  encoreque  les  planteurs  portent  jamais 


( « ) 


Ce  peuple,  je  n’iri  pas  besoin  de  vous  le 
nommer  > son  gouvernement  est  doux  et  mo- 
déré; sa  constitution  est  le  chef-d'œuvre  de 
l’esprit  humain  ; ses  loix  furent  dictées  par  là 
sagesse  meme  ; sa  politique  régit  les  deux 
hémisphères. 

Généreux  représentans  des  Colonîes-Fran- 
çoises,  vos  devoirs  sont  remplis;  votre  patrie 
vous  appelle  ; votre  patrie  vous  attend  ! Allez 
déposer  des  pouvoirs  dont  vous  ne  pouvez  plus 
faire  usage  sans  vous  rendre  coupables  de’ tou- 


l’amour  de  l’indépendance,  ou  le  ressentiment  de  la 
tyrannie , jusqu’à  se  métamorphoser  en  Ménalques 
et  en  Corydons. 

(i)  J’ai  supprimé  la  fin  de  ce  paragraphe,  non  que 
j’aie  craint  de  conseiller  tout  haut,  et  à ma  manière* 
aux  colonies  de  se  donner  à l’Angleterre  ; mais  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  fastidieuse  répétition  de  tout 
ce  qui  s’est  dit  à l’Assemblée  nationale  dans  la  dis- 
cussion du  corntat  Venaissin , relativement  au  droit 
qu’ont  les  peuples  de  se  donner  à qui  bon  leur 
semble. 
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/e.-Iâche'és,  de  toutes  les  trahisons.  Alle^ 

^ lui  communiquer  cette  sainte  indignation  dont 
vous  fûtes  transportés  le  jour  où  l’on  vous  vit 
mettre  entre  cette  assemblée  criminelle  et  vous, 

\ t . . . . » 

^intervalle  qui  doit  séparer  le  vice  et  la  vertu. 
Eeignez-lui  , dans  toute  leur  difformité , ces 
hommes  qui  ont  eu  la  satrilége  témérité  dq 
déchirer  la  charte  de  vos  droits  et' de  vos  pri- 
vilèges. Dites-lui  que  le  parjure  et  la  calom- 
nie C 1 ) , ont  exécuté  ce  monstrueux  atten- 
tat ( 2 ).  Dites-lui  que  ce  peuple^  à qui  vous 


( I ) Suivant  le*;  Syeyes  , les  Robetspierœ  , les 
Grégoire , tout  créole  est  un  tyran , tout  créole  est 
un  despote.  Je  sais  qu’on  peut  leur  reprocher  quel- 
ques traits  d’abus  de  pouvoir;  mais  ce  que  je  puis 
affirmer,  ce  que  je  puis  jurer  à là  face  du  ciel,  c’est 
que  j’ai  vu , oui , vu  de  mes  yeux , une  mulâtresse 
libre  faire  déchirer  sa  mère  à coups  de  fouet. 

(i)  Cet  attentat  eh  renferme  un  de  lèze-humanité: 
autrefois  l’esclave  avoir  l’espoir  de  devenir  libre  un 
jour;  cet  espoir  soutenoit  son  courage , vivifioit  son 
industrie.  Aujourd’hui  que  les  blancs  et  les  affranchis 
«ont  égaux  en  droits , quel  blanc  sera  assez  insensé, 
pour  augmenter  la  caste  des  affranchis?  quel  affranchi 
consentira  à faire  de  S'^n  esclave  son  égal?  Il  en  sera 
désormais  des  familles  d’affranchis  comme  des  nobles^ 
familles  Génoises;  l’orgueil  des  gens  de  couleur, en^ 
aura,  fixé  le  nombre.  L’Assemblée  nationale  n’a  donc, 
fait  que  river  de  plus  près  les  chaînes  des  esclaye% 


i 
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C )• 

TOUS  faisiez  gloire  d’appartenir,  n’est  plus  qu’ui% 
vil  amas  de  forcenés  et  de  brigands  souillés  de 
toutes  les  flétrissures  , capables  de  toutes  les  * 
atrocités  , et  dignes  de  tous  les  mépris;  Dites? 
lui  que  la  France  , cet  empire  jadis  si  florissant , 
n’est  plus  qu’une  arène  de  gladiateurs  , un  re-" 
paire  de  bêtes  féroces.  Dites^ui  que  le  plus 
vertueux  des  rois'^  que  ce  monarque;  qui  fut, 
aussi  la  terreur  de  vos  ennemis  , languit 
dans  une  infâme  capiiviié',  trahi  par  ses  sujets , ' 
abandonné  des  siens , détrôné  par  des  rébelles-, 
entouré  d’assassins,  de  bourreaux, 'de  supp-licés;^ 
simalheureux  qu’il  n’ose  pas  même  donner  ùrie 
larmie  à sa  misere , et  condamné, à une  telle) 
irnpuissance , qu’il  ne  peut  ni  se  secourir.,,  ni  : 
vous  accorder  la  moindre  assistance  ( i ).  • ' t 

II-  mje  semble  déjà  voir  ces  hommes,  fiers  et 

. (i)  D’un  côté,  le  Roi  ne  peut  rien  en  faveur  des 
colonies  ; de  l’autre , la  France  est  hors  d’état  d’en  , 
faire  la  conquête.  Ses  forces  de  terre  et  de  mer,  que  , 
préfentent-elles ? Des  flottes  sans  équipages,  des  ar- 
mées sans  soldats.  Mais  les  gardes-nationales  de  Bor- 
deaux , les  gardes-nationales  Parisiennes  , les  gardes- 
nationales  de  Lyon  , etc.  etc.  etc.  etc.  ? Eh  ! bien 
embarquez - les , et  vos  3,000,000  de- conibattans, 
cette  seconde  armée -de  Xercés,  éprouvera  bientQtr.j 
que  les  plaines  de  Saint-Domingue  sont  plus  redoU)*-> 
tables  que  celles  de  Marathon*  * ' a 
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sensîblés  , éè  livrer  à“  toutes  les  fureurs  d-uis 
légitime  ressentiment  : il  me  semble  les  voir  se 
réunir,  se  presser  le  long  de  leurs  rivages,  dans 
cette  attitude  morne  et  silencieuse  qui  précédé 

ordinairement  les  révolutions.  

Mais,  quels  cris  ai -je  entendus?  . . . Oest 
la  proclamation  solemnelle  de  leur  liberté  i ) ! 
C’est  le  serment  de  mourir  pour  la  défense  de 
leur  constitution  ! C’est  le  serment  de  s’ense- 
velir sous  les  ruines  de  leur  nouvelle  patrie, 
plutôt  que  de  présenter  leur  front  à l’infamie 
et  à la  dégradation! 

Français  ! il  en  est  tems  encore  : allez  au 
devant  de  cette  calamité , la  derniere  hélas  ! 
mais  la  plus  terrible  de  celles  qui  puissent  af- 
fliger cet  empire;  et  songez,  songez  bien  que 


(i)  Alors  les  colonies  françoîses  n’auront  plus  de 
réprésentans , mais  elles  jouiront  de  l’initiative,  ainsi 
que  les  colonies  angloises. 

Les  atteliers  seront  mieux  entretenul- 
Les  échanges  seront  plus  multipliés. 

Le  sang  de  ses  habitans  ne  coulera  plus  , parce 
qu’elles  auront  brisé  le  sceptre  de  la  tyrannie. 

nies  ne  verront  plus  les  affranchis  réclamer  des 
droits  que  la  politique  ne  peut  leur  accorder , parce 
que  ]cs  affranchis  auront  reconnu  que  là  où  il  n’y  a 
de  préjugés,  il  rie  «aüroit  y avoir  d’esclaves. 


V 
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la  banqueroute  CO»  l’infâme  banqueroute  et,, 
la  guerre  civile,  n’attendent  pour  vous  assaillir 
de  toutes  parts,  que  l’instant  où  vos  Colonies- 
auront-  cessé  de  vous  appartenir. 


Lettre  à M,  de  Cailles  ^ par  une  damt^ 

mai  1791. 

Vous  aussi  !...  Vous  aussi  !...  Digne  fran- 
çais, respectable  5 étonnant  Cazalès  ! ....  La 

France  est  donc  perdue  ! . . Vous  la  souteniez 

Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche Vous 

l’abandonnez!  Vous  avez  menti  à votre  cœur. -- 
Oui , par-tout  ce  qu’il  y a au  monde  de  sacré  , 
vous  vous  êtes  menti  à vous-même. 

Il  est  tems  encore  que  la  voix  d’une  femme 
qui  vous  a-vu  au  college  , ( quoiqu’elle  n’ait  pas 


(i)  Je  le  répète;  la  perte  des  colonies  amèneroît 
la  banqueroute , en  ce  qu’elle  occasionneroit  un  déficit 
de  60,000,000  dans  les  revenus  de  Téut.  Elle  amène- 
roit  la  guerre  civile , intra  et  extra.  J’y  vois  de  plus  la 
ruine  de  nos  comptoirs,  la  ruine  de  cinq  provinces 
maritimes  , la  ruine  de  nos  manufactures , et  l’anéàn? 
tissement  de  notre  marine  militaire. 


(^6)  ^ 

quarante  ans)  qui  a connu  vos  parons,  vous^ 
dise  : — « Cazalès , tu  as  jusqu’ici  fait  ma  joie 
et  ma  gloire  , comme  si  j’avois  eu  le  bonheur . 
» de  porter  dans  mon  sein  celui  qui  devoir 

sauver  la  France Tel  tu  t’annonçois 

» Tel , sans  doute,  tù  seras  toujours.  — Cazalès? 
» toi  que  le  ciel  fit  pour  honorer  , instruire  , 
» organiser  sagen-ient  ta  patrie.  . . . Perdras-tu 
» deux  ans  de  combats  et  de  victoires  ! Veuille 
» le  tout-puissant , maître  des  cœurs , te  rap- 
peller  au  tribunal  du  tien  î . . . . Qu’as-tu  fait, 
toi  qui  ne  voulois... . Toi  qui  neveux  opérer 
» que  le  bien! ...  — Tu  as , par  le  charme  de 
» cette  éloquence  , qui  ne  te  fut  donnée  d’en 
» haut  que  pour  en  mieux  user. . . Tu  as  ,‘mal- 
heureux  citoyen,  achevé  la  ruirfe  de  ton  roi  et 
de  cet  empire.  » 

Ce  ne  sera  plus  le  roi  qui  convoquera  les 
législateurs.  — Quelle  force  légitime  donnera 
donc  l’impulsion  au  corps  politique  ? — Quel 
tiers  départagera  les  avis  du  corps  législatif  exis- 
tant qui  ne  voudra  pas  s’éteindre , et  de  la  légis- 
lature , prête  à éclore  , qui  brûlera  de  se  mon- 
trer ? — Définissez  à l’Europe  étonnée  la  pos- 
sibilité d’un  .mouvement  qui  ne  peut  partir  ni 
du  centre  (le  roi  et  l’assemblée  nationale)  ni 
iks  rayons,..  ( Ces départemens  ) du  roi. ... . 
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parce  qu’il  ne.  peut.  — De  l’assemblée. .parce 
qu’elle  ne  veut.  — Des  départemens. . , . parce 
qu’ils  n’osent. 

Caiçalès  a voté,  pour  que  l’assemblée  des  lé- 
gislatures se  tînt  à Paris  où  il  sait  mieux  que 
personne  que  se  fomentent  sans  relâche  les  in- 
surreenons  et  les  intrigues. 

Cazalé, s 5 capable  comme  iM’est  de  prévoir 
les  dangers  du  despotisme  anstccraTique  ou  ré-^ 
publicain  , a voté  pour  que  les  membres  d’une 
législature  pussent  être  pour  l’autre. 

Cazalès  a voté  que  l’on  tiendroit  les.troupefi 
de  ligne  à trente  n.iHes  toises  d’une  assemblée 

OU  IL  NE  SERA  FI  US qui  pourra  solder  des 

brigands  , et  fkire  dans  ses  houillons  factieux 
égorger  le  roi  A tous  les  Français  hdeles. 

Cazaiès  a voté  que  les  députés  ne  représenle- 
roient  pas  les  départemens  qui  les  nomme- 

roient mais. ...  la  nation.  — Il  n’a  pas 

pensé  que /par  ce  moyen  il  ouvre  les  digues  à 
tous  les  torrens  de  la  corruption. — Il  s’en  suivra 
que  le  peuple  , ou  plutôt  que  les  électeurs , (‘car 
le  peuple  ne  se.  mêle,  que  de  saccager)  il  s’en 
suivra  que  les  électeurs,  nommeront  les  députés 
comme  ont  été^nomniés  le_s^  nouveaux  évêques 
e^cuyés  , .par  ordre  de  l’assemblée^  , pour- de 
Pargent , du  vin  -des.  promesses  ou  des,  me- 
naces. 


(- 
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Cazalès  a voté  tout  cela.. . . * après  le  d^écret 
qui  met  les  consciences  religieuses  à la  torture  ; 
après  celui  qui  donne  à son  roi  une  ckaîne  de 
vingt  lieues  de  long  ; après  celui  qui  va  faire 
massacrer  tous  les  blancs  dans  les  isles;  enfin , 
après  les  horribles  scenes  du  28  février  et  du  iS 
avril  ! , 

Qüe  penser  donc  de  Cazalès qu’il  s’est 

lassé  de  marcher  dans  la  voie  du  salut  ? Non.  — 
Cela  ne  sepeut  pas.— Nous  voyons  dansHomere, 
que  les  divinités  se  faisoient  un  jeu  d’enlever  les 
plus  braves  héros  dans  le  fort  du  combat , pour 
né  laisser  exposer  aux  traits  vulgaires  que  leur 
effigie  insensible  et  impassible.^ — Ce  n’a  été 
que  l’ombre  de  Cazalès , que  sa  très -fausse  effi- 
gie absolument  dépourvue  de  son  génie  et  de  son 
ame , qui  a pu  attaquer  tour-à-tour  la  monarchie 
française^  la  sûreté  , la  liberté  publique  , la 
loyauté  et  le  bon  sens.  — Généreux  Cazalès , re- 
gardez cette  épée  , digne  d’un  chevalier  sans  re- 
proche et  sans  peur,  cette  épée  que  vous  avez 
toujours  si  noblement  employée , et  aussi-tôtles 
enchantemens  de  la  perfide  démagogie  s’évanoui-» 
roàiplus  aisément  encore  que  ceux  d’Armide. 


J’ajournerai  à six  semaines  , et  pour  cause, 
h justification  de  M.  de  Cazalès,  qui  est  toujours 
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i mei  yeux  le  chevalier  sans  reproche  y et  sera 
constamment,  quoiqu’il  arrivé , le  chevalier  sans 
peur , et  sans  déloyauté, 

A M.  Su  LE  A U. 

Le  19  mai  17 pi. 

J’ai  reçu  le  même  jour , monsieur  , et  la  ré- 
ponse que  vous  avez  daigné  me  faire , et  le  pre- 
mier numéro  de  votre  journal  que  vous  y avez 
joint.  Malgré  mon  goût  pour  vos  écrits,  et  quelle 
que  soit  mon  impatience  de  m’en  nourrir , je  me 
suis  abstenu  de  vous  pousser  l’épée  dans  les 
reins  ; je  sais  que  la  médiocrité  seule  est  à la 
tâche,  que  le  génie  ne  se  commande  point,  et 
que  vous  avezirop  d’espri^pour  vous  astreindre 
à en  avoir  forcément  à des  retours  périodiques., 
La  grâce  que  je  vous  demande , au  nom  de  vos 
lecteurs  honnêtes  dont  vous  vous  êtes  fait  autant 
d’amis , c’est  de  consulter  votre  santé  de  préfé- 
rence à tout , et  de  nous  conserver  long-tems 
un  être  sur  lequel  l’imagination  d’un  honnête 
homme  aime  à se  reposer.  ' 

J’ai  vu  avec  peine , dans  votre  avisa  votre  im- 
primeur, que  votre  santé  s’altere.  Quel  dom- 
mage que  vous  soyiez  obligé  de  paroître  tous 
les  jours  à Paris  , je  vous  aurois  proposé  , avec 
empressement , de  faire  le  voyage  du 


; 
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ièm  ëiîisîëiis  tirbüv'ë  dans  la  petit  coin  de  fèrrè 
^uejTïabitë,  de^  siafis  âôùte  , niais  des 

cadavres  qui  brûlent  d’êtfè  rendus  à là  Vièèt  au 
mouvement  ; qui  attendent , avec  une  mortelle 
impatience , qu’on  letil'  e1rl  indice  lés  moyens , 
et  qui  vous  aüroiënt  reçu  à merveille  ; car  il 
est  bon  que  tous  sachiè2  que  tous  les  gentils- 
hommes du....  votls  regardênt  cômmè  leur  ami  : 
èn  elFet,  il  n’appàrtient  qu’a  l’àmitié  de  faire  des 
ifeprbcheS  durs , et  de  ne  pas  offense r. 

J’ai  lu , avec  Pattention  que  réclame  tout  té 
qui  sort  de  votre  plume , votre  adresse  aux  dépar- 
tcmens  et  votre  dernier  mot  au  roi.  Celui-ci  est 
plein  de  choses  très-vtaiès;  mais  ces  choses  très- 
vraies  ne  produiront  aucun  effet  sur  un  homme 
absolument  russe  (i)  de  là  tête  aux  pieds. 

Quant  à Votre  adressé  auX  déparférriens , f èn 
admiré  , sans  douté,  lé  brillant  coloris  ; mais  jé 
ïTé  saurois  être  de  vofre  avis  sur  lés  fémêdes  que 
V^otis  proposèz.  Vous  sènt'éz , vous  peigné?  par- 


(i)  C*est  une  bien  déplorable  faiàlité  pour  lé  tôi  qû’îlsoîè' 
calomnié  par  ceux  qùl  cdhrioi^ènt  les  embarras  de  sà  posi- 
tion , et  jugé  à contre-sens  par  ceux  qui  les  îgnoréh't.  J’éH 
demande  bien  pardon  à M.  mon  abonné  j mais  pour  moi  je 
ne  désespere  pas  encore  qu’en  définitive  le  roi  n’aura  été  russe 
qu’a  la  manière  de  Pierre-le- Grand  dans  les  chantiers  de  la 
Hollande; 
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f«itement  tous  nos  maux  ; mais  vos  moyene  de 
guérison  sont  msuffisans.  Il  y a plus,  je  lescroisim-^ 
praticables  ('i).  Ignôreriez-vous' la  composition  ’ 
de  ces  départemens  auxquels  vous  vous  adressez 
avec  tant  de  confiance  ? Ne  savez-vous  pas  en- 
core qu’ils  sont , et  c’est  tout  dire  , plus  mal  com- 
'posés  que  l’assemblée  se  disant  nationale  ? Igno- 
reriez-vous que  les  départemens  encbériss^ent 
sur  l’assemblée , les  districts  sur  les  départemens , - 
les  municipalités  sur  les  districts;  èt  que  , grâces 
aux  clubs  dominateurs , de  motion  populaire  en 
motion  encore  plus  populaire , on  arrive  à cet 
excès  d’absurdité'atrcce  dont  gémissent  les  gens- 
sages  , dont  s’indignent  les  hommes  vertueux, 
qu’admirent  les  idiots  et  les  scélérats  , et  qui  / 
si  nous  n’y  portons  reniede^  consommera  la  perte- 
delà  France?  Tous  ces  corps  administratifs  si 
rantés  , tout-puissants  pour  faire  le  mal,  nuis 
pour  faire  le  bien , ne  sont  écoutés  que  lorsrp’ils 
commandent  ou  encouracfent  des  horreurs.  Par 
le  département  de  l’Orne  vous  pourrez  juger 
quatrevingt-deux  autres.  ' . 

Pour  vous  donner  une  juste  idée  de  sesmem^^ 

(i)  On  ne  jette  point  l’ancre  au  milieu  de  la. tempête  t on 
porte  cneorc  moins  le  cap  sur  le  porc  : c’est  en  louvoyant  et' 
côurant  des  bordées , que  le  pilote  s’efforce  d’y  faire  surgir  Is 
raiweau. 
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breSj  j’imiterai  bon  Plutarque.  Je  ne  vou$^ 
dirai  donc  point  ce  qu’ils  sont , mais  ce  qu’ils  ont 
fait.  A l’installation  du  sieur  Fessier,  évêque 
constitutionel  du  département  de  l’Orne,  des  dé- 
tachemens  nombreux  des  plus  ardens  patribtes 
de  tous  les  districts  , se  sont  rendus  à Sées , où 
ils  ont  commis  toutes  les  infamies  qu’une  jeu- 
nesse sans  mœurs , sans  principes , sans  délica- 
tesse peut  se  permettre  quand  elle  ne  craint  point 
de  contradicteurs.  Ils  ont  cassé  les  vitres  de  l’évê- 
ché , culbuté  les  mais , arraché  les  armes  de  l’évè- 
que,  qu’ils  ont  brisées , et  dont  ils  se  sont  partagé 
les  morceaux  , dans  le  dessein  , disoient-ils 
hautement , de  faire  baiser  ces  débris  aux  dé- 
votes et  aux  aristocrates , ect.  Toutes  ces  vilé- 
nies ont  été  commises  en  présence  et  à la  grande 
satisfaction  de  MM.  les  membres  de  tous  les 
corps  administratifs,  qui  se  sont  retirés  extrême- 
ment satisfaits  de  ce  petit  épanchement  civique. 
Je  n’ajouferai  rien,  c’est  à vous  de  prononcer 
sur  les  ressources  qui  nous  restent.  Adieu , mon- 
sieur , soyez  indulgent  pour  moi , en  faveur  de 
mes  sentimens  pour  vous. 

L’importance  des  réflexions  répandues  dans 
cette  lettre  pouvoit  seule  me  déterminer 
a la  publier.  Je  prie  , je  supplie  donc  mes 


( 33  ) 

lecteurs  , de  laisser  de  côté  tout  ce  qu’elle 
paroît  avoir  de  flatteur  pour  moi , et  d’étre  per- 
suadés qu’insensible  aux  jouissances  de  l’amour-  * 
propre  , je  n’attache  de  prix  qu’à  celles  qui  dé- 
rivent de  l’espoir  consolant  d’être  mis  un  jour  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  eu  la  hardiesse  de  pro-’ 
fesser  tout  haut  les  maximes  de  la  politique  et  de 
l’expérience. 


^ Ne  voulant  avoir  aucune  espece  de  res- 
semblance avec  ces  écrivains  patriotes  à con- 
tre-sens , dont  les  feuilles  ne  se  soutiennent 
que  par  le  larcin  et  le  brigandage,  je^m’étois 
imposé  la  loi  de  n’offrir  à mes  souscripteurs, 
que  les  productions  de  mon  propre  sol.  Fidele 
à cet  engagement , je  n’y  dérogerai  que  lors- 
que j’y  serai  très-expressément  invité,  ou  qu’il 
s’agira  de  mettre  dans  le  plus  grand  jour  quel- 
que projet  recommandable  par  son  utilité.  La 
lettre  suivante  m’ayant  paru  remplir  cette  con- 
dition , je  la  publie  moins  par  condescendance 
^ pour  l’auteur  , que  dans  l’espérance  qu’il  ne 
confiera  qu’à  lui  seul  l’exécution  d’un  plan  dont 
la  seule  conception  lui  assure  d’avance  les  hom- 
mages et  la  reconnoissance  des  amis  de  l’ordrt 
et  du  bien  public. 


C 
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O NSI  EUR  SUE  EAU 

ïaris , lo  Mai  lypi. 

conçu  monsieur,  l’idée  d’un  ouvrage 
bien  imporianî  d ins  les  circoLSiances  aciuêiles, 
et  je  regrette  de  n’avoir  pas  le  talent  nécessaire 
pour  l’exécuter  moi-méme.  Je  vais  en  indiquer 
le  sujet , dans  l’espérance  qu’une  plume  plus 
ercée  que  la  mienne,  remplira  une  tàclie  si 


Il  est  constant  que  dans  les  villes  où  on  lit, 
où  l’on  réfléchit  plus  que  dans. les  villages, 
où  par  conséquent  on  est  plus  à l’abri  des 
éges  de  la  séduction,  la  presque  totalité  des 
gens , de  ceux  qui  aiment  l’ordre  , la 
, le  respect  des  loix  divines  et  humaines, 
le  maintien  des  propriétés,  voit  avec  au  ant 
’horreur  que  d’efîroi  le  monstrueux  système 
gouvernement  qu’on  prétend  élever  sur  les 
de  la  véritable  constitution  françoise, 
ancien  g cirvernement^  qui  ( n’en  déplaise 
aux  novateurs  et  à leurs  panisans  trompeurs  ou 
nés)  , éîoit  EON  EN  LUI-MEME  , le  seul 
qui  convienne  à un  grand  état  comme  le  nôtre, 
donî  il  éroit  si  facile  de  corriger  les  abus 
sans  secousses , sans  violences,  sans  injustices. 
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Mais  mallieiireusement,  il  n’en  esfpas  àe 
même  dans  les  campagnes.  On  a beau  dire  que 

. l’opinion publiquecbange  sensiblement  de  jaur 

en  jour  : oui , dans  les  villes  : j’en  ai  dit  la 
raison  ; mais  non  dans  les  villages , et  la  rai- 
son  en  est  simple, 

La  marche  des  ligueurs  de  ce  tems  a été, 
sur-tout  à l’égard  des  gens  de-  la  campagne  ’ 
un  vrai  chef-d’œuvre  de  séduction,  digne  de 

servir  de  modèle  aux  conjurés  des  siècles  à 
venir. 

Pour  gagner  les  paysans  , et  en  faire  les  itis- 
itrumens  de  leur  scélératesse,  ils  les'ont  pris 
par  les  deux  plus  puissans  mobiles  des  passions 
humaines , -l’orgueil  et  L’intérêt.  Au  pre- 
mier, ils  ont  présenté , sur  le  charnp , des  jouis- 
sances frivoles , à la  vérité  , mais  dont  l’effet  . 
leur  étoit  garanti  par  la  connoissance  qu’ils  ont 
du  cœur  humain  et  des  ressorts  propres  à l’é- 
mouvoir. Au  second,  ils  ont  offert,  au  défaut 
de  jouissances  réelles,  des  espérances  absurdes  , 
et  particuliérement  celle  de  ne  plus  payer  d’im- 
pôts. Ils  «vent  bien  qu’un  jour  ces  malheureux 
seront  désabusés  J mais  ils  ont  calculé  le  tems 
pendant  lequel  pourra  se  prolonger  le  fatal 
aveuglement;  et  ce  tems  leur  a paru  suffisant 
pour  satisfaire , par  la  ruine  de  tous , U vU 

Ça 
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intérêt  personnel  qui  les  fait  agir,  et  qu’ils  ont 
adroitement  revêtu  du  nom  imposant  de  PA- 
TRIOTISME. ' 

Pour  parvenir  à leurs  fins , il  n’est  point  de 
moyens  qu^ils  n’aient  mis  en  usage  : journaux 
incendiaires,  et  remplis  de  déclamations  faus- 
ses ou  exagérées  contre  ce  qu’ils  appellent  Van- 
cien  régime  , distribués  gratis  dans  les  plus 
petits  hameaux  ; émissaires  envoyés  et  payés 
largement , aux  frais  de  la  nation , pour  la  sé- 
duire et  la  corrompre;  incendies  et  massacres , 
employés  à propos,  pour  inspirer  de  la  terreur 
aux  honnêtes  gens  , et  leur  commander  le  si- 
lence; éloges,  instructions,  ARGENT  sur-tout 
prodigué  aux  soldats,  pour  leur  faire  remplir 
le  plus  saint  des  devoirs  ; ARGENT  donné  aux 
banquiers  et  aux  agioteurs,  pour  qu’ils  en  four- 
nissent eux-mêmes  dans  le  besoin  ; ARGENT 
donné  aux  auteurs  dramatiques,* pour  que  tous 
les  théâtres  , à l’unisson  , retentissent  des  le- 
çons de  ce  prétendu  patriotisme  ; ARGENT 
donné  aux  évêques  et  curés  apostats  , pour 
payer  leur  conscience  bien  au-delà  de  ce  qu’elle 
peut  valoir  : rien,  comme  on  voit,  n’a  été 
oublié  par  nos  Cr  0 M WE  l s modernes , pour 
réussir  dans  leurs  affreux  projets. 

Le  succès  n’a  que  trop  couronné  leurs  espé- 
rances. 
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Mais,  c’est  particuliérement  dans  les  cant- 
pagnes  que  , faute  d’instruction  , comme  de 
prévoyance  , l’esprit  d’erreur  et  de  vertige  a 
fait  les  progrès  les  plus  étendus , et  peut-être 
les  plus  difficiles  à détruire. 

Les  profonds  et  lumineux  ouvrages  des 
Burke,  des  Galonné,  des  Ferrand  ( i ), 
ne  sont  point  répandus  dans  les  villages , et 
ne  seroient  point  entendus  de  la  classe  pré- 
cieuse de  citoyens  qui  les  habitent. 

Jevoudrois  donc  qu’un  ouvrage,  écrit  d’un^ 
style  sîmplie,  à la  portée  des  paysans,  et  avec 
toute  la  modération  qu’il  est  possible  de  gar- 
der en  ressentant  au-  fond  de  l’ame  une  vive 
indignation  : 

1°.  Fit  sentir  aux'  malheureux  habitans  des 
campagnes , la  frivolité  des  jouissances  qu’on 
leur  a procurées  ^ l’illusion  des  espérances  dont 
on  les  berce  les  dangers  de  toute  espece  qui 

» 

( I ) M.  Ferrand , conseiller  au  parlement  de  Paris , eso 
auteur  de  deux  des  plus  excellens  écrits  contre  le  nouveau 
système  anti-monarchique.  Le  premier  esc  intitulé  : nullité 
et  despotisme  de  Rassemblée  prétendue  nationale  ; le  second , 
TABLEAU  de  Rassemblée  prétendue  nationale  , a elle-même. 
Le  style  et  la  logique  vont  de  pair  dans  ces  deux  ouïr 
vraies. 

O 


: - c ^8  ), 

sont  la  ^suite  des - systèmes  destmcteurs  qu’on 
a.  eu  le  funeste  talent  d’accréditer  : 

I 2®.  Je  voudrois  que  dans  cét  ouvrage,  on  fit 
remarquer  , par  des  citations  prises  dans  liais- 
toire  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  que 
le  prétexte  spécieux  de  réformer  les  abus  a 
été  dans  tous  les  tems , celui  des  scélérats  et 
des  factieux  qui  ont  bouleversé  les  empires: 

. 3^.  Je  voudrois  ennn  , qu’en  n’articulânî  cme 
des  faits  vrais  et  notoires , mais  en  rappellant 
les  principales  anecdotes  de  leur  vie  , on  ex- 
posât au  grand  jour  le  caractère  , les  mœurs 
et  la  conduite  de  nos  illustres  amis  du  peu- 
ple , de  nos  prétendus  patriotes  , de  ces  rigides 
destructeurs  de  tous  les  abus.  On  se  doute  bien 
que  la  vie  publique  et  privée  d’un  ci;devant 
prince  du  sang  , le  premier  et  le  principal  en- 
tremetteur • (_i  ) de  la  révolution;  que  celle  du 
grand  homme  ^ aux  mânes  de  qui  /a  patrie 
reccnnoissante  a rendu  de  si  pompeux  homma- 
ges ; que  celle  de  plusieurs  de  nos  irréproqha- 


( I ) Des  personnes  bien  instruites  , soutiennent  que  le 
duc  d’O. .....  n’a  pas  dépensé  une  obole  pu  sien  , pour- 

]a  révolution,  et  qu’il  a bien  plutôt  perçu,  pour  la  com- 
mission , un  droit  raisonnable  sur  tout  ce  qui  lui  a étç 
pour  répandre. 
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l)les législateurs,  dont  la  fortune  étoit  ci-devant 
très-bornée,  menant  aujourd’hui  sous  nos  yeux 
un  train  considérable,  et  perdant  lestement  au 
jeu  des  sommes  énormes  qu’ils  paient  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  , trouvmoient  leup 
place  dans  cette  nomenclature  historique. 

Un  tel  ouvrage  est  plus^.  que  jamais  néces- 
saire dans  le  , moment  présent  , pour,  servir 
d’antidote  aux  poisons  qui  circulent  dans  toutes 
les  parties  du  royaume^  sous  le  nom  de  ckror 
nique  ^ de  moniteur^  journal  de  Paris  .de 
journal  du  soir  , de  feuille  villageoise,^  et  au- 
tres productions  de  ce  genre^  écrites  avec  plus 
ou  moins  d’audace  et  de  perfidie  , dcîiton  a soin 
‘que  les  plus*  petits  villages  soient  gratuitement 
'èt  p/riodiquement  infectés.  - , ? ■ 

" S’il* faut  queda  révolution  se  détruise  par  un 
grand  changement  dans  l’opinion , l'ouvrage  qiie 
j’indique  ne  peut  qu’accélérer  le  progrès  de 
cette  heureuse 'métamorphose.  " " 

Si  au  contraire  , des  événemens  ,se^  prépa- 
rent  , qui  sait  si  un  tel  ouvrage,  en  dispo- 

sant les  esprits  par  la  conviction  à adopter  sans 
^résistance  ce  qui  seroit  commandé  par  la  force  , 
^.ne  préviendroit  pasdes  plus  grttiids  maibenrs  ? 
^Quel  plus  puissant  motif  jpèut  conduire  la  plu- 
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me  d’un  honnête  homme  , d’un  ami  de  Thumà- 
nité  , d’un  bon  citoyen? 

J'ai  l’honneur  d’être,  etc.  signée  L.  D.  F., 
c:  A.  P.  D.  P.,  C.  D.  M. 

P.  S.  Un  homme  d’esprit  à qui  j’ai  lu  ma 
lettre  , m’a  fait  part  d’une  observation  très- 
judicieuse  , que  je  m’approprie  un  instant , pour 
la  communiquer  à celui  qui  voudra  entrepren- 
dre Pouvrage , éminemment  utile  , dont  j’ai  le 
foible  mérite  de  donner  l’idée. 

« Un  ouvrage,  m’a-t-il  dit,  quelque  brie- 
)i>  veté  qu’on  parvienne  à lui  donner , s’il  ap-  | 
' » prend  aux  paysans  tout  ce  qu’il  faut  enfin 
» leur  faire  savoir  , sera  toujours  trop  long  | 

pour  eux  : ils  préféreront  toujours  Marat  ou  / 

» Gorsas , en  huit  pages  , à un  bon  ouvrage  ^ 

» de  cinquante.  Le  peuple  est  aujourd’hui  sou-  f 

» verain  ; ne  lui  parle  pas  qui  veut  : il  ne  se 
» laisse  approcher  que  par  les  journaux.  C’est  / 
>>  donc  à leur  entremise  , qu’il  faut  recourir , 

» si  vous  voulez  avoir  accès  auprès  de  lui 
La  justesse  de  cette  réflexion  m’a  frappé. 

Au  lieu  d’un  ouvrage , je  proposerois  don^ 
de  faire  paroître  incessament^  et  de  distribuer 
dans  les  campagnes  deux  ou  trois  numéros  d’imc 
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feuille  de  douze  pages  au  plus , rédigée  dans 
l’esprit  que  j’indique  par  ma  lettre. 

Quant  aux  anecdotes  de  la  vie  de  ces  mes-, 
sieurs,  au  lieu  d’en  faire  un  numéro  à ftxrty 
je  préférerois  de  les  intercaler  en  notes  dans 
ces  numéros  , à qui  elles  serviroient  comme 
d’assaisonnement  : car  on  sait  que  le  roi  - peuple 
aime  les  histoires;  et  nous  en  avons  à lui 
conter. 


^ De  tous  lés  ministres  qui  entouroient  le 
trône  , à l’époque  honteusement  célébré  de  la 
révolte  françoise , M.  le  baron  de  Breteuil  est 
celui  contre  lequel  la  calomnie  s’est  déchaînée 
avec  le  plus  de  violence.  Il  étoit  assez  naturel 
qu’après  avoir  été  le  fléau  des  médians  , et 
l’effroi  des  écrivains  sans  pudeur , il  devînt 
l’objet  de  leur  ressentiment  : si  l’opinion  s’est 
égarée  un  instant  à son  égard , elle  l’en  a bien 
vengé  depuis.  Aussi  les  bons  esprits  , c’est-à- 
dire  , ceux  qui  n’ont  pas  la  folle  habitude  de 
confondre  les  gens  avec  les  emplois , convien- 
nent-ils aujourd’hui  qu’independamment  des 
qualités  nécessairès  au  ministre  d’un  grand  roi, 
il  sut  réunir  à une  pureté  de  cœur  inaltéra- 
ble, une  sensibilité-  rare..  Que  ceux  pour  qui 
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) cet  éloge  seroit  suspecî,  lisent  ce  gii’il  écrivoît 

en  1784  J aux  adaiinistraieurs  de  nos  pro- 
vinces. 


A Versailles , ce  24  Mars  1784. 

- Vous  trouverez  ci-joinî , Monsieur,  un  état 
des  différentes  personnes  de  votre  départe- 
ment, actuellement  renfermées  en  vertu  d’or- 
dres du  roi,  expédiés  d’après  vos  informations 
et  votre  avis , du  les  informations  et  l’avis.^  de 
MM.  vos  prédécesseurs.  Vous  A^errez  que 
quelques-unes  de  ces  détentions  sont  déjà  fort 
anciennes  : je  ne  doute  point  qu’il  n’y  en  ait 
plusieurs  qu’il  est  à propos  de  faire  cesser  ^ 
et  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  vérifier  et  me  marquer  quelles  sont  celles 
dont  la  révocation  vous  paroitra  devoir-  être 
prononcée  dès-à-présent , et  quels  motifs  vous 
détermineront  à penser  que  les  autres  doivent 
subsister.  . . , 

Je  conçois  que  la  diversité  des  causes  de 
détention  et  les  différences  que  le  sexe,  l’àge, 
'la  naissance  et  l’éducation  mettent  nécessai- 
rement entre  les  personnes  détenues , s’oppo- 
sent à ce  qu’on  établisse , sur  cette  matière  , 
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des  principes  fixes  c-t  qui  embrassent  généra-^ 
jement  toutes  les  circonstances  ; mais  il  me 
semble  qu’on  peur  cependant  se-  faire  quelques^ 
réglés  auxquelles  on  pourra  du  moins  ramener 
le  plus' grand  nombre  des  cas  , s'il  n’est  pas 
possible  de  les  y ramener  tous. 

La  suite  des  adaires  de  cette  espece  , qui'^ 
passent  journellement  sous  mes  yeux^  m’a  fait- 
reconnoiire  que  ceux  que  l’on  renferme  -le 
plus  ordinairement , se'  divisent  e;^n  trois  classes. 

. La  première  comprenddes  prisonniers  dont) 
1-ésprit  est  .aliéné,  er  que  leur  imbécillité  rencl, 
incapables  de  se  conduire  dans  le  nionde  eu 
que  leurs  fureurs  y rendrpierit  dangéreu^s:.  îl , 
ne  s’agit',  h leur  égard,  qiie  de  s’assurer. si  leur- 
état  est’  toujours  le  même;  et  , malheureuse- 
ment, il  détient  indispensable  de  continuer  leur 
détention,  tant  qu’il  est  reconnu  que  leur  li- 
berté seroit  ou  nuisible  à la  société  , ou  un 
bienfait  inutile  pourieux-memes'.  f ' 

Je  mets  dans  la  seconde  classe , ceux  qui 
sans  avoir,  troublé  l’ordre  public  par  des  délits , 
sans  avoir  rien  fait  qui  .ait  pu  les  exposer  à 
la  sévérité  'des  peines  prononcées  par  la  loi  j &e 
sont  livrés  à l'excès  du  libertinage , de  la  débaiu 
che  et  de  la  dissipation.  Je  pense  que  quand 
il  n’y  a que  de  l’inconduite,  et  qu'elle  n est  ac*  _ 


. (44) 

compagiîée  ni  de  délits , ni  de  ces  bassesses  ^ 
caractérisées  qui  mènent  presque  toujours  aux 
délits , la  détention  ne  doit  pas  durer  plus  d'un 
ou  deux  ans.  Cest  une  correction  très-forte, 
qu’un  ou  deux  ans  de  privation  de  la  liberté  : 
elle  doit  suffire  pour  inspirer  de  sages  ré^ 
flexions  et  pour  opérer  le  retour  au  bien  dans 
une  âme  qui  n’est  pas  tout-à-fait  corrompue. 
Les  familles,  et  même  les  peres  et  mères, 
quoiqu’on  général  plus  disposés  à l’indulgence 
que  les  autres  parens,  s’exagerent  quelquefois 
les  torts  des  sujets  dont  ils  ont  sollicité  la  dé- 
tention; et,  si  l’on  se  prêtoit  trop  facilement 
â la  rigueur  dont  ils  voudroient  user  , il  arrive- 
roit  souvent  que  ce  ne  seroit  plus  une  correc- 
tion , mais  une  véritable  peine  qu’on  infligeroit 
C’est  ce  qu’il  est  essentiel  de  distin^ter , et  ce 
que  je  vous  prie , Monsieur,  de  ne  pas  perdre 
de  vue. 

Lorsqu’indépendamment  du  libertinage  , les 
sujets  détenus  se  sont  rendu  coupables  de  vols 
d’argent  ou  de  soustraction  d’effets  dans  la 
maison  paternelle  seulement,  ou  lorsqu’ils  ont 
commis  quelques  infidélités,  ou  qu’ils  se  sont 
permis  des  abus  de  confiance , ou  enfin  que 
pour  se  procurer  de  l’argent  et  satisfaire  leurs 
passions,  ils  se  sont  servi  de  ces  moyens  peu 
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délicats , que  la  probité  désavoue , mais  que 
les  loix  ne  punissent  pas  , la  détention  doit 
alors  être  plus  longue.  Je  pense  cependant 
qu’elle  ne  doit  jamais  être  prolongée  au-de- 
là de  deux  ou  trois  ans  ; et  même  que  c'est 
asseï  d'une  année  ^ lorsqu’il  sera  question  de 
jeunes-gens  au-dessous  de  vingt  ans,  qui  ont 
été  entraînés  par  la  fougue  de  Tàge,  ou  séduits 
par  de  mauvais  conseils,  et  qui  ^ par  inexpé- 
rience , ont  pu  ne  pas  sentir  la  conséquence  et 
toute  l’étendue  . de  leurs  fautes. 

Je  comprends  aussi  dans  cette  même  se- 
conde classe,  les  femmes,  les  filles  qui  se  con- 
duisent mal , et  les  mêmes  observations  doivent 
leur  être  appliquées  ; c’est-à-dire  , que  quand 
elles  ne  sont  coupables  que  de  simples  foi- 
blesses , une  ou  deux  années  de  correction  sont 
suffisantes , et  que  la  détention  ne  doit  être 
prolongée  jusqu’à  deux  ou  trois  ans  , que  quand 
il  s’agit  d’un  libertinage  poussé  jusqu’au  dégré 
du  scandale  et  de  l’éclat. 

La  troisième  classe  est  de  ceux  qui  ont 
commis  des  actes  de  violence , des  excès , des 
délits  ou  des  crimes  qui  intéressent  l’ordre  et 
la  sûreté  publiques,  et  que  la  justice  , si  ell« 
en  eût  pris  connoisance , eût'puni  par  des  peines 
afflictives  et  déshonorantes  pour  les  famille». 
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rJe  conçois  qu’il  n’est  gueres  possible  de  rien 
préjuger  sür  la  durée  de  la  détention  de  cette 
espece  de  prisonniers  ; cela  doit  dépendre  des 
-circonstances  plus  ou  moins  graves  du  délit  , 
. du  caractère  plus  ou  moins  violent  du  coupable, 
du  repentir  qu’il  peut  avoir  témoigné , des  dis- 
. positions  qu’il  annonce  , et  de  ce  qu’on  doit 
raisonnablement  présumer  de  l’usage  qu’il  fe- 
-roit  de  sa  liberté  , si  elle  lui  éîoit  rendue.  Il 
. faut  sur-tout  considérer  que  s’il , est  vrai  que  les 


prisonniers 


détenus 


pour 


crimes 


doivent  en 


général  s’estimer  trop  heureux  d’avoir  échappé 
aux  peines  qu’ils  ont  mérité  , il  est  constant 
aussi  qu’une  détention  perpétuelle  , et  mem.e 
une  longue  détention  , est  la  plus  rigoureuse  de 
-toutes  les  peines  pour  ceux  d’entre  eux  dont 
. les  sentimens  ne  sont  pas  totalement  anéantis 
‘ ou  dégradés. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  par  rapport 
; aux  prisonniers  renfermés  pour  crimes  ou  dé- 
lits; c’est  pour  tous  -les  prisonniers,  quels  que 
soient  les  piotifs  de  leur  détention , qu’il  corn 
c vient  d’avoir  égard  à la  conduite  qu’ils  tiennent 
depuis  qu’ils  sont  détenus  ; et,  indépendam- 
ment des  autres  cciisidérations  qui  peuvent  con- 
'courir  à retarde'r  ou  à accélérer  leur  -liberté;  il 
est  juste-de  da  faire  dépendre  sur-tout  de  la 
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ïi^innlere  dont  ils  se  comportent  , du  plus  ou 
moins  de  changement  qui  se  fait  en  eux  , et 
dê  ce  qu’on  aura  à craindre  ouàespéreV  d’eux; 
lorsqu’ils  redeviendront  libres. 

Il  est  mém’e  à souhaiter  que,  sur  cet  article, 
vous  ne  vous  en  rapportiez  pas  entièrement  au 
témoignage  des  personnes  chargées  de  la  garde 
des  pri^sonniers  : je  dé  si  rerois  que  , pour  vous  en 
assurer  par  vous  même.,  vous  voulussiez  biçn, 
dans  lé  court  de  vos  tournées,  visiter  avec  un 
'sein  particulier  les  lieux  de  détention  de  votre 
département , soit  maisons  de  force  , maisons 
religieuses,  forts,  châteaux;  interroger  vous- 
même  les  prisonniers,  et  vous  faire  rendre 
compte , en  leur  présence , de  tout  ce  qui  les 
concerne.  Je  suis  persuadé  que  de  pareilles 
visites,  faites  une  fois  par  an  dans  chaque  lieu 
de  détention  , produiroient  un  très, bon  effet: 
elles  auroient  l’avantage  de  vous  faire  connoî- 
tre  non-seulement  la  conduite  des  prisonniers  , 
mais  encore  la  maniéré  dont  ils  sont  traités. 
Vous  écouteriez  leurs  représentations  ; vous 
sauriez  si  leur  nourriture  et  leur  entretien  est 
j^roportionné  à la  pension  qu’on  paie  pour  eux; 
quel  est  l’ordre  et  le  régime  de  chaque  maison; 
quelles  précautions  on  y observe  pour  mainte-  ^ 
nir  la  tranquillité  entre  les  détenus  ; quelles 
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mesures  on  prend  pour  prévenir  les  évasions  ; 
en£n  quels  abus  il  pourroit  être  essentiel  de 
réprimer.  Tous  ces  détails  sont  dignes  de  Inat- 
tention de  l’administration.  Si  vous  ne  pouvez 
pas  vous  en  occuper  vous-même  pour  toutes  les 
maisons , forts  ou  châteaux  de  votre  départe- 
ment 5 vous  pouriez  du  moins  visiter  ceux  où  il 
y a le  plus  de  prisonniers  ^ et  faire  visiter  les 
autres  par  vos  subdélégués  ou  d’autres  person- 
nes de  confiance , sur  l’exactitude  (lesquelles 
vous  croiriez  devoir  compter.  Je  vous  prie  de 
ne  pas  oublier  de  me  faire  part  tous- les  ans  du 
résultat  de  ces  visites.  Vous  ne  .devez  point 
douter  que  je  n^en  rende  au  roi  un  compte 
très-exact , et  que  je  ne  lui  propose  d'adopter 
vos  vues  sur  les  changemens  et  les  réformes 
qui  vous  paroîtront  utiles  ou  nécessaires. 

Il  ne  vous  échappera  pas  sans  doute  que  lors- 
que je  vous  invite  à prendre  par  vous-même  , 
ou  vos  subdélégués  , des  éclaircissemens  sur 
la  conduite  des  prisonniers,  je  n’entends  par- 
ler (jue  de  ceux  qui  sont  renfermés  dans  des 
inaisons,  forts  ou  châteaux  de  votre  départe- 
ment. A l’égard  de  ceux  qui,  d’après  votre 
avis  ou  celui  de  MM.  vos  prédécesseurs  , sont 
détenus  hors  de  votre  intendance,  je  suis  per- 
suadé qu'en  vous  adressant  à MM.  les  intendans 

dans 
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dans' le  département  desquels  ils  se  trouvent, 
vous  en  recevrez  toutes  les  informations  dont 
vous  aurez  besoin. 

"Je  n’ai  jusqu’à  présent,  fait  mention  que’ 
^des  prisonniers  actuellement  détenus , compris 
dans  l’état  ci-joint , et  sur  le  sort  desquels  il 
l’agit  en  ce  moment-ci  de  statuer.  Mais  tout 
ce  que  j’ai  observé  à leur  égard,  et  les  mêmes 
principes , les  mêmes  réglés  qui  m’ont  paru 
devoir  en  général  servir  à décider  si  les  ordres 
expédiés  contre  eux  seront  ou  non  révoqués, 
me  paroissenf  devoir  s’appliquer  aux  personnes 
que  par  la  suite  il  pourra  être  question  de  faire 
renfermer. 

Ainsi,  monsieur,  lorsque  vous  me  propo- 
serez l’expédition  d’ordres  demandés  par  les  fa-  ^ 
milles  , je  vous  prie  de  me  marquer  en  même- 
tems  de  quelle  durée  vous  penserez  que  doit 
être  la  détention  ; et  je  crois  qu’en  général  , 
et  sauf  les  circonstances  particulières  qui  peu- 
vent se  présenter , elle  ne  doit  pas  s’étendre  au- 
delà  de  deux  ou  trois  ans  pour  les  hommes , 
lorsqu’il  y a libertinage  et  scandale  ; et  au-de- 
là d’un  ou  deux  ans , lorsque  les  femmes  ne 
sont  coupables  que  de  foiblesse , et  les  hommes , 
qùe  d’inconduite  et  de  dissipation. 

Je  vous  prie  aussi  de  me  proposer  un  terme 
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pour  k détention  même  de  ceux  qui  seront 
prétenus  d’excès  „ délits  ou  crimes.  Cela  doit 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , dépendre  des  circons- 
tances ; et  ce  sera  à vous  j monsieur  , de  les 
apprécier. 

A Tégàrd  des  personnes  dont  on  demandera 
la  détention  pour  cause  d’aliénation  d’esprit , 
la  justice  et  la  prudence  exigent  également  que 
vous  ne  proposiez  les  ordres  que  quand  il  y aura 
une  interdiction  prononcée  par  jugement  , à 
.moins  que  les  familles  ne  soient  absolument 
hors  d’état  de  faire  les  frais  de  la  procédure  qui 
doit  précéder  l’interdiction.  Mais  en  ce  cas  , il 
faudra  que  la  démence  soit  notoire  et  constatée 
par  des  éclâircisscmens  bien  exacts. 

Quand  il  s’agit  de  faire  renfermer  un  mineur , 
ne  fût-ce  que  par  forme  de  correction  , le  con- 
cours du  pere  et  de  la  mere  a , jusqu’à  présent , 
paru  suffire.  Mais  les  peres  et  meres  sont  quel- 
quefois ou  injustes , ou  trop  séveres  y ou  trop 
faciles  à s’alarmer;  et  je  pense  qu’il  faut  toujours 
exiger  qu’au  moins  deux  ou  trois  des  principaux 
parens  signent  avec  les  peres  et  meres  les  mé- 
moires qui  contiendront  la  demande  des  ordres. 
^ Le  concours  de  la  famille  maternelle  est  in- 
dispensable lorsque  la  mere  est  morte , et  celui 
des  deux  familles  lorsque  le  pere  n’existe  plus; 
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« plus  forte  raison  lorsqu’il  n’y  a plus  ni  pere  ni 
niere. 

Enfin,  il  ne  faut  accueillir , qu’avec  la  plus’ 
grande  circonspection , les  plaintes  des  maris 
contre  leurs  femmes  j et  celles  des  femmes  contre 
leurs  maris  ; et  c’est  sur-tout , alors , que  les 
deux  familles  doivent  se  réunir  et  autoriser 
par  un  consentement  formel , le  recours  à l’au- 
torité. 

Ces  principes  sont  connus  , et  je  sais  qu^em 
général  on  les  a toujours  suivis.  Mais  je  crois 
avoir  remarqué  que  l’on  a quelquefois  demandé, 
des  ordres  , et  que  MM.  les  intendans  en  ont 
quelquefois  proposé  dans  des  circonstances  où 
je  vous  avoue  qu’il  ne  me  paroh  pas  convenable 
d’en  accorder.  Par  exemple  , une  personne  ma^. 
jeure , maîtresse  de  ses  droits  et  n’étant  plus 
sous  l’autorité  paternelle,  ne  doit  point  être- 
renfermée  ^ même  sur  la  demande  des  deux 
familles  réunies , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a point 
de  délits  qui  puissent  exciter  la  vigilance  du  mi- 
nistère public , et  donner  matière  à des  peine* 
dont  un  préjugé  très-déraisonnable , mais  qui 
existe  j fait  retomber  la  honte  sur  toute  une  fa- 
mille. Il  est  vraiment  essentiel , par  rapport  auXv 
faits  dont  on  accuse  les  personnes  qui  ne  dépen- 
dent que  d’elles-mêmes  , de  bien  distinguer 
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ceux  qui  ne  produisent  pour  leurs  familles  que 
des  désagréniens  , et  ceux  qui  les  exposent  à un 
véritable  déshonneur.  Cest,  sans  doute , un  dé- 
sagrément pour  des  gens  d’un  certain  état,  et  ils 
sont^  avec  raison,  humiliés  d’avoir  sous  leurs 
yeux  une  sœur  ou  une  proche  parente , dont 
les  mœurs  sont  indécentes , et  dont  les  galan- 
teries et  les  foiblesses  ne  sont  pas  sécrétés.  C’est 
encore  un  désagrément  pour  une  famille  hon- 
nête, et  il  est  naturel  qu’elle  ne  voie  pas  avec 
indi'fférence  , que  dans  la  même  ville  , dans  le 
même  canton  qu’elle  habite , un  de  ses  membres 
s’avilisse  par  un  mariage  honteux  , ou  se  ruine 
par  des  dépenses  inconsidérées  , ou  se  livre  aux 
excès  de  la  débauche  , et  vive  dans  la  crapule. 
Mais  rien  de  tout  cela  ne  me  paroît  présenter 
des  motifs  assez  forts  pour  priver  de  leur  liberté 
ceux  qui  sont , comme' disent  les  Ipix  , sui  juris. 
Ils  ne  font  de  tort  qu’à  eux  ; le  genre  de  dés- 
honneur dont  ils  se  couvrent,  ne  tombe  que  sur 
eux  , et  leurs  parens  ne  le  partageant  point , ne 
v3ie  paroissent  avoir  aucun  droit  à l’intervention 
de  l’autorité. 

• Telles  sont,  monsieur,  les  réflexions  que  m’a 
suggérées  l’attention  particulière  que  je  donne 
àf  tout  ce  qui  concerne  les  ordres  de  détention 
que  le  roi  a bien  voulu  me  nommer 
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secrétaire  d’état.  J’en  ai  rendu  compte  à Sa  Ma- 
jesté , qui  les  a trouvées  conformes  aux  vues 
de  justice  et  de  bienfaisance  dont  elle  est  ani- 
mée. Elle  desire  qu’on  ne  s’en  écarte  que  le 
moins  qu’il  sera  possible  , et , comme  elle  sait 
que  c’est  sur-tout  d’après  l’usage  que  l’on  fait 
de  son  autorité  contre  les  particuliers , que  se 
forme  et  s^étahlit  V opinion  du  public  sur  le  gou‘* 
ver/iement  ^ elle  a jugé  à propos  que  ses  inten- 
tions à cet  égard  fussent  connues  de  toutes  les 
personnes  qui  concourent  plus  ou  moins  direc- 
tement à l’expédition  des  ordres.  Elle  m’a  en*- 
conséquence  autorisé  à faire  imprimer  cette 
lettre  , et  à vous  en  envoyer  un  certain  nombre 
' d’exemplaires  , que  vous  voudrez  bien  adresser 
à vos  subdélégués , alin  qu’ils  puissent  en  suivre 
l’esprit,  et  s’y  conformer  , autant  que  les  cir- 
constances le  permettront  , dans  les  informa- 
tions qu’ils  auront  à prendre , et  à vous  trans- 
mettre Sur  les  demandes  formées  par  les  fâ- 
' milles. 

■J 

J’ai  l’honneur  d’ètre  très  - parfaitement  , 
monsieur  , votre,  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  , 


Le  baron  DE  Breteuil. 
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Lettre  de  M.  Vabbé Raynaly  lue  à 
V assemblée  nationale  y le  mai. 

Messieurs, 

/ 

<>f  En  arrivant  dans  cette  capitale  , après  une 
longue  absence , mon  cœur  et  mes  regards  se 
sont  tournés  vers  vous  ; et  vous  m'auriez  vu  aux 
pieds  de  votre  auguste  assemblée,  si  mon  âge 
et  xnes  infirmités  me  permettoient  de  vous  pai^  ^ 

Ier,  sans  une  trop  vive  émotion  , des  grandes  J 

choses  que  vous  avez  faites , et  de  tout  ce  qui  J 

▼ous  reste  à faire,  pour  fixer  sur  cette  terre  | 

agitée  la  paix,  la  liberté  , le  bonheur  qu’il  est  | 

dans  votre  intention  de  nous  procurer.  j 

» Ne  croyez  pas , messieurs , qüe  je  sois  de 
ceux  qui  méconnoissent  le  zèle  infatigable  , lés 
talens , les  lumières  et  le  courage  que  vous  avez  ] 

montrés  dans  vos  immenses  travaux.  Mais  assez  | 

d’autres  vous  en  ont  entretenus  ; assez  d’autres  J 

vous  rappellent  les  titres  que  vous  avez  â l’estime  | 

'de  la  nation  ; pour  moi , soit  que  vous  me  con-  | 

sidériez  comme  un  citoyen  usant  du  droit  de  ; 

pétition,  soit  que  laissant  un  libre  essor  à ma  ^ 

reconnoissance , vous  permettiez  à un  vieil 
nmi  de  la  liberté,,  de  vous  rendre  çe  qu’il  voua 
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doit  pour  la  protection  dont  vous  l’avez  lionoré  ; 
je  vous  supplie  de  ne  pas  repousser  des  vérités 
utiles.  J’ose  depuis  long-tems  parler  aux  rois 
de  leurs  devoirs  ; souffrez  qu’au] ourd’liui  je 
parle  au  peuple  de  ses  erreurs , et  aux  réprésen- 
tans  du  peuple  des  dangers  qui ‘nous  menacent 
tous. 

» » Je  suis , je  vous  l’avoue  , profondément  at- 

tristé des  désordres  et  des  crimes  qui  couvrent" 
de  deuil  cet  empire.  Seroit-il  donc  vrai  qu’il 
fallût  me  rappeller  avec  effroi  que  je  suis,  un  de 
ceux  qui , en  éprouvant  une  indignation  géné- 
reuse contre  le  pouvoir  arbitraire^,  ai  peut- 
être  donné  des  armes  à la  licence  1 La  religion  , 
les  loix  , l’autorité  royale  , l’ordre  public,  re- 
demandent-ils donc  à la  philosophie  et  à la 
raison  les  liens  qui  les  unissoient  à cette  grande 
société  de  la  nation  Française  , comme  si  ^ en 
poursuivant  les  abus. , en  rappellaiit  les  droks 
des  peuples , et  les  devoirs  du  prince,  nos  efforts 
criminels  avoient  rompu  ces  liens  ? Mais  non  • 
jamais  les  conceptions  hardies  de  la  philoso- 
phie n’ont  été  présentées  par  nous  comme  la 
mesure  rigoureuse  des  actes  de  la  législatiofL 
•V ous  ne  pouvez  nous  attribuer  sans  erreur  ce  qui 
n’a  pu  résulter  que  d’une  fausse,  interprétation 
de  nos  principes.  Et  cependant  prêt  à descenUrs 


dans  îa  nuit  du  tombeau,  prêt  a quitter  cette 
famille  immense',  dont  j’ai  si  ardemment  désiré 
îe  bonheur  , que  vois- je  auteur  de  moi  ? 'Des 
troubles- religieux  ; des  dissentions  civiles,  la 
consternation  des  uns , l’audace  et  l’emportement 
des  autres  , un  gouvernement  esclave  de  la 
tyrannie  populair^e , le  sanctuaire  des  loix  en- 
vironné d’hommes  elTrénés  qui  veulent  alternati- 
vement ou  les  dicter,  ou  les  braver  , des  soldats 
sans  discipline  , des  chefs  sans  autorité  , des  mi- 
nistres sans  moyens , un  roi , le  premier  ami  de 
son  peuple plongé  dans  ramertume  , outragé  , 
menacé^  dépouillé  de  toute  autorité,  etlaj)uis- 
sance  publique  n’existant  plus  que  dansles  clubs^ 
oii  des  hommes  ignorans  et  grossiers  osent  pro- 
noncer sur  toutes  lés  questions  politiques. 

» Telle  est, messieurs,  n'en  doutez  pas,  telle  est 
la  véritable  situation  de  la  France.  Un  autre  que 
moi  n’oseroit  peut-être  pas  vous  le  dire  ; mais  je 
l’ose  , parce  que  je  le  dois , parce  que  je  touche 
à ma  quatre-vingtieme  année  , parce  qu’on  ne 
ïauroit  m’accuser  de  regretter  l’ancien  régime., 
parce  qu’en  gémissant  sur  l’état  de  désolation  où 
est  l’église  de  France  , on  ne  m’accusera  pas 
d’être  un  prêtre  fanatique  parce  qn’en  regar- 
dant comme  le  seul  moyen  de  salut  le  rétablis- 
sement de  l’autorité  légitime  , on  ne  m’accusera 
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pas  d'élre  le  partisan  du  despotisme  et  d’en 
attendre  des  faveurs  , parce  qu’en  attaquant  de- 
vant vous  les  écrivains  qui  ont  incendié  le 
royaume , qui  en  ont  perverti  l’esprit , on  ne 
m’accusera  point  de  ne  pas  connoître  le  prix  de 
la  liberté  de  la  presse. 

» Kélas  ! j’étois  plein  d'espérance  et  de  joie  , 
lorsque  je  vous  ai  vu  poser  les  fondemens  de  la 
félicité  publique , poursuivre  tous  les  abus , pro- 
clamer tou^  les  droits,  soumettre  aux  mêmes 
loix  , à un  régime  uniforme  , les  diverses  par- 
ties de  cette  empire.  Mes  yeux  se  sont  remplis 
de  larmes  , quand  j’ai  vu  les  plus  vils , les  plus 
méchans  des  hommes  employés  comme  instrii- 
mens  d’une  utile  révolution  ; quand  j’ai  vu  le 
saint  amour  du  patriotisme  prostitué  à la  scélé- 
ratesse , et  la  licence  marcher -en  triomphe  sous 
les  enseignes  de  la  liberté.  L’effroi  s’est  mêlé  à 
ma  juste  douleur,  quand  j’ai  vu  briser  tous  les 
ressorts  du  gouvernement , et  substituer  d’im- 
puissantes barrières  à la  nécessité  d’une  force 
active  et  réprimante.  Par-tout  j’ai  cherché  les 
vestiges  de  cette  autorité  centra  le  ^ qu’une  grande 
nation  dépose  dans  les  mains  du  monarque  pour 
sa  propre  sûreté  ; je  ne  les  ai  plus  retrouvés  nulle 
part  : j’ai  cherché  les  principes  conservateurs 
des  propriétés  ; et  je  les  ai  vu  , attaqués  j'ai 
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cherché  ■ SOUS  quel  abri  repose  la  sécurité  , la 
liberté  individuelle  • et  j’ai  vu  l’audace  toujours 
croissante  de  la  multitude  , attendant,  invo- 
quant le  signal  de  la  destruction  que  sont  prêts 
à donner  les  factieux  ^ et  les  novateurs  aussi  dan- 
géreux  que  les  factieux.  , 

^ » J’ai  entendu  ces  voixinsidieuses  qui  vous  en- 
vironnent de  fausses  terreurs  , pour  détourner 
vos  regards  des  véritables  dangers  ; qui  vous 
inspirent  de  funestes  défiances , pour  vous  faire 
abattre  successivement  tous  les  appuis  du  gou- 
vernement monarchique.  J’ai  frémi  sur-tout  , 
lorsqu’observant  dans  sa  nouvelle  vie  ce  peuple, 
qui  veut  être  libre  , je  l’ai  vu  nomseulement 
méconnoître  les  vertus  sociales,  rbumanité  , la 
justice  , les  seules  bases  d’un^  liberté  véritable , 
mais  encore  recevoir  avec  avidité  de  nouveaux 
germes  de  corruption  , et  se  laisser  par-là  entou- 
rer de  nouvelles  causes  d’esclavage. 

» Ah  ! messieurs,  combien  je  souffre,  lorsqu’au, 
milieu  de  la  capitale  et  dans  le  foyer  des  lumières, 
|e  vois  ce  peuple  séduit  accueillir  avec  une  joie 
féroce  les  propositions  les  plus  coupables , sou- 
rire aux  récits  des  assassinats , chanter  ses  crimes 
comme  des  conquêtes  , appeller  stupidement 
des  ennemis  à la  révolution  , la  souiller  avec 
complaisance  , fermer  les  yeux  à tous  les  maux 
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dont  il  s’accable  ; car  il  ne  sait  pas , ce  malsç 
heureux  peuple  , que  dans  un  seul  crime  repose 
le  germe  d’une  infinité  de  calamités  ! Je  le  vois 
rire  et  danser,  sur'les  ruines  de  sa  propre  mora- 
lité , sur  les  bords  même  de  l’abîme  qui  peut 
engloutir  ses  espérances  : ce  spectacle  de  joie 
est  ce  qui  m’a  le  plus  profondément  ému.  Votre 
indifférence  sur  cette  déviation  affreuse  de 
l’esprit  public  , est  la  première  et  peut-être  la 
seule  cause  du  changement  qui  s’est  fait  à votre 
égard  , de  ce  changement  par  lequel  des  adula- 
lations  corruptrices,  ou  des  murmures  étouffés 
par  la  crainte  , bnt  remplacé  les  hommages  purs 
' que  recevoient  vos  premiers  travaux. 

■ » Mais  quelque  courage  que  m’inspire  l’ap- 
proche de  ma  derniere  heure , quelque  devoir 
que  m’impose  l’amour  même  de  la  liberté  que 
j’ai  professé  avant  que  vous  fussiez  , j’éprouve 
cependant  en  vous  parlant  le  respect  et  la  sorte 
de  crainte,  dont  aucun  homme  ne  peut  se  dé- 
' fendre  lorsqu’il  se  place  par  la  pensée  dans  un 
rapport  immédiat  avec  les  représentans  d’un 
grand  peuple.  ' ' 

» Dois-je  m’arrêter  ici  ou  continuer  à vous 
parler  comme  la  postérité  ? Oui  , messieurs , 
je  vous  crois  digne»  d’entendre  ce  langage. 

» J’ai  médité  toute  ma  vi^  les  idées  que  vous 
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venez  d^appîiquer  à la  régénération  du  royaume  r 
je  les  méditois  dans  un  tems , où  , repoussé  par 
tout!  s les  institutions  sociales,  par  tous  les  in^ 
térêts , par  tous  les  préjugés , elles  ne  présenr- 
toient  que  la  séduction  d’un  vœu  consolant  ; 
alors  aucun  motif  ne  m’appelloit  i à en  faire* 
l’application , ni  à calculer  les  effets  terribles 
attachés  aux  factions  , lorsqu’on  les  investit 
de  la  force  qui  commande  aux  hommes  , et 
aux  choses , lorsque  la  résistance  des  choses  et 
les  passions  des  hommes  sont  des  élémens  néces- 
saires à combiner, 

» Ce  que  je  n’ai  dû  ni  pu  prévoir  dans  le  tems 
et  les  circonstances  pu  j’écrivois , les  circons- 
tances et  le  tems  où  vous  agissez  , vous  ordon- 
ftoient  d’en  tenir  compte  ; et  je  crois  devoir 
vous  dire  que  vous  ne  l’avez  pas  assez  fait. 

» Par  cette  faute  unique,  mais  continue  , vous 
avez  vicié  votre  ouvrage  ; vous  vous  êtes  mis 
dans  une  situation  telle  que  vous  ne  pouvez  peut- 
être  le  préserver  d’une  ruine  totale  qu’en  reve- 
nant sur  vos  pas  , ou  en  indiquant  cette  marche 
rétrograde  à vos  successeurs.  Craindriez-vous 
d’emporter  seuls  toutes  les  haines  qui  assaillent 
l’autel  de  la  liberté  ? Croyez  , messieurs , que  ce 
sacrifice  héroïque  ne  sera  pas  le  moins  conso- 
lant des  souvenirs  qu’il  vous  sera  permis  de 
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garder.  Quels  hommes  que  ceux  qui  , laissant 
à leur  patrie  tout  le  bien  qu’ils  ont  su  lui  faire , 
acceptent  et  réclament  pour  eux  seuls  les  repro-  ’ 
cbent  qu'ont  pu  mériter  des  maux  réels  , des 
, maux  graves  , mais  dont  ils  pourroient  aussi 
n’accuser  que  les  circonstances  ! Je  vous  crois , 
messieurs , dignes  d’une  si  haute  destinée,  et 
cette  idée  m’invite  à vous  retracer,  sans  ména- 
gement , ce  que  vous  avez  attaché  de  défec- 
tueux à la  constitution  française. 

» Appellés  à régénérer  la  France , vous  deviez 
considérer  d’abord  ce  que  vous  pouviez  utile- 
ment conserver  de  l’ordre. ancien  , et  de  plus 
ce  que  vous  ne  pouviez  pas  en  abandonner. 

» La  France  étoit  une  monarchie  : son  étendue, 
ses  besoins  , ses  mœurs,  l’esprit  national,  s’op- 
posent invinciblement  à ce  que  jamais  des  formes 
républicaines  puissent  y être  admises  sans  y 
opérer  une  dissolution  totale.  ^ 

» Le  pouvoirmonarchique  étoit  vicié  par  deux 
pauses  ; les  bases  en  étoient  entourées  de  pré- 
jugés , et  les  limites  n’étoient  marquées  que 
par  des  résistances  partielles.  Epurer  les  prin- 
cipes en  asseyant  le  trône  sur  sa  véritable  base  , 
la  souveraineté  de  la  nation  •'  poser  ses  limites 
en  les  plaçant  dans  la  représentation  nationale  , 
étoit  ce  que  vous  aviez  à faire  , et  vous  croyez 
. l’avoir  fait! 
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» Mais  €n  organisant  ces  deux  pouvoirs , U 
force  et  le  succès  de  la  constitution  dépendoient 
' de  leur  équilibre  ; et  vous  aviez  à vous  défendre 
contre  la  pente  actuelle  des  idées.  Vous  deviez 
voir  que  dans  ^opinion , lô  pouvoir  des  rois 
décline , et  que  les  droits  des  peuples  s’accrois- 
sent. Ainsi  J en  affoiblissant  sans  mesure  ce  qui 
tend  naturellement  à s’effacer  , en  fortijfiant  sans 
proportion  ce  qui  tend  naturellement  à s’ac- 
croître , vous  arriviez  forcément  à ce  triste 
résultat , un  roi  sans  aucune  autorité j un  peuple 
sans  aucun  frein. 

» C’est  en  vou^llvranî  aux  écarts  de  l’opinion^ 
que  vous  avez  favorisé  l’influence  de  la  multi- 
tude , et  multiplié  à l’inffni  les  élections  popu- 
laires. N’auriez-vous  pas  oublié  que  l’élection 
sans  cesse  renouvellée  et  le  peu  de  durée  des 
pouvoirs , sont  une  source  de  relâchement  dans 
les  ressorts  politiques?  N’auriez-vous  pas  oublié 
que  la  force  du  gouvernement  doit  être  en  raison 
du  nombre  de  ceux  qu’il  doit  contenir,  ou  qu’il 
doit  protéger. 

» Vous  avez  conservé  le  nom  de  roi;  mais  dans 
votre  constitution  il  n’est  plus  utile  , et  il  est 
encore  dangéreux.  Vous  avez  réduit  son  in-> 
fluence  à celle  que  la  corruption  peut  usurper  ;"" 
vous  l’avez  pour  ainsi-dire  invité  à combattre 
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une  constitution  qui  lui  montre  sans  cesse  ce 
- qu  il  n’est  pas  et  ce  qu’il  pourroit  être. 

» Voilà^messieurs , un  vice  inhérent  à votre 
; constitution , un  vice  qui  la  détruira , si  vous 
et  vos  successeurs  ne  vous  hâtez  de  l’extirper. 

» Jenevous  parlerai  point  de  toutes  les  fautes 
qui  peuvent  être  attribuées  aux  circonstances, 
vous  les  appercevez  vous-mêmes  : mais  le  mal  que 
vouspouvez  détruire  , comment  le  laissez-vous 
subsister  ? comment  souffrez-vous  , après  avoir 
déclaré  le  dogme  de  la  liberté  des  opinions 
religieuses,  que  les  prêtres  soient  accablés  de 
persécutions  et  d’outrages? 

» Comment  souffrez-vous,aprè3  a voir  c-onsacré 

•les  principes  de  la  liberté  individuelle,  qu’il 
existe  dans  votre  sein  une  institution  qui  sert  de 
modèle  et  de  prétexte  à toutes  les  inquisitions 
subalternes , qu’une  inquiétude  factieuse  a se- 
mées dans  toutes  les  parties  de  l’empire  ? • 

» Comment  n’êtes-vouspas  épouvantés  de  l’aif. 
ace  et  du  succès  des  écrivains  qui  profanenV 
■le  nom  de  patriotes  Plus  puissans'  que  vos 
■ décrets  Ils  détruisent  tous  les  jours  ce  que  vous 

édifiez.  Vous  voulez  un  gouvernement  monar- 
chique , et  ils  s’efforcent  de  le  rendre  odieux  • 
trous  voulez  la  liberté  du  peuple  , et  ils  veuleriV 
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faire  du  peuple  le  plus  féroce  des  tyrans;  vous 
voulez  régénérer  les  mœurs  ^ et  ils  commandent 
le  triomphe  du  vice , l’impunité  du  crime. 

» Je  ne  vous  parlerai  pas , messieurs  , de  vos 
opérations  de  finance  ; à dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  augmenter  les  inquiétudes  ou  diminuer 
les  espérances.  La  fortune  publique  est  encore 
, entière  dans  vos  mains  ; mais  croyez  bien  qu’il 
n’y  a ni  impôt , ni  crédit,  ni  recette  , ni  dépense 
assurée  , là  où  le  gouvernement  n’est  ni  puissant 
ni  respecté. 

» Et  quelle  forme  dre  gouvernement  pourroit 
résister  à cette  domination  nouvelle  des  clubs; 
vous  avez  détruit  toutes  les  corporations , et  la 
plus  colossale  et  la  plus  formidable  des  aggréga- 
tions  s’élève  sur  vos  têtes;  elle  dissout  tous  les 
'pouvoirs.  La  France  entière  présente  deux  tribus , 
très-prononcés.  Celle  des  gens  de  bien  , des 
esprits  modérés , est  éparse,  muette , consternée , 
tandis  que  des  hommes  violens  se  pressent , 
s’électrisent , et  forment  ces  volcans  redoutables 
qui  vomissent  tant  de  laves  enflammées. 

» Vous  avez  fait  une  déclaration  des  droits , et 
cette  déclaration  imparfaite  , si  vous  la  rappro- 
chez des  abstractions  métaphisyques , a répandu 
dans  l’empire  français  des  germes  nombreux  de 
désorganisation  et  dedésordre. 


San# 
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Sans  cesse  hésitans  entre  les  principes , qu’une 
fausse  pudeur  vous  empêche  de  modifier  , et  les 
circonstances  qui  vous  arrachent  des  exceptions; 
vous  faites  toujours  trop  peu  pour  l’utilité  pu- 
blique , et  trop  selon  votre  doctrine  : vous  êtes 
souvent  inconséquens  et  impolitiques  , au  mo- 
ment où  vous  vous  efforcez  de  n’être  ni  l’un  ni 
l’autre  : c’est  ainsi  qu’en  perpétuant  l’esclavage 
des  noirs  , vous  n’en  avez  pas  moins  , par  votre 
décision  sur  les  gens  de  couleur  , allarmé  le 
commerce  et  exposé  vos  colonies. 

Croyez  , messieurs , qu’aucune  de  ces  obser- 
vations n’échappe  aux  amis  de  la  liberté  : ils  vous 
redem'andent  le  dépôt  de. l’opinion  publique, 
dé  la  raison  publique  , dont  vous  n’êtes  que  les 
organes , et  qui  n’ont  plus  aujourd’hui  de  carac- 
tère. L’Europe  étonnée  vous  regarde  : l’Europe 
qui  peut  être  ébranlée  jusques  dans  ses  fonde- 
mens  par  la  propagation  de  vos  principes  , 
s’indigne  de  leur  exagération. 

Le  silence  de  ses  princes  peut  être  celui  de 
l’effroi  : mais  n’aspirez  pas , messieurs  , au  fu- 
neste honneur  de  vous  rendre  redoutables  par 
des  innovations  immodérées,  aussi  dangéreuses 
pour  vous-mêmes  que  pourvus  voisins.  Ouvrez 
encore  une  fois  les  annales  du  monde  ; rappeliez 
à votre  aide  la  sagesse  des  siècles , et  voyez 

E 
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comtien  d^empires  ont  péri  par  l’anarchie  : il  eât 
îems  de  faire  cesser  celle  qui  nous  désole  , 
d’arrêter Jes  vengeances  , les  séditions  , les 
émeutes , de  nous  rendre  enhn  la  *paix  et  la  con- 
fiance. 

Pour  arriver  à ce  but  salutaire  ^ vous  n’ave^ 
qu’un  moyen  , et  ce  moyen  seroit  en  révisant 
vos  décrets  , de  réunir  et  de  renforcer  des  pou- 
voirs aifoiblis  par  leur  dispersion  , de  confier  au 
roi  toute  la  force  nécessaire  pour  assurer  la  puis- 
sance des  loix,  de  veiller  sur-tout  à la  liberté 
des  assemblées  primaires,  dont  les  factions  ont 
éloigné  tous  les  citoyens  vertueux  et  sages. 

Et  ne  croyez  pas  , messieurs , que  le  réta- 
blissement du  pouvoir  exécutif  puisse  être  l’ou- 
vrage de  vos  successeurs  ; non  , ils  arriveront 
avec  moins  de  force  que  vous  en  aviez  ; ils 
auront  à conquérir  cette  opinion  populaire  dont 
vous  avez  disposé  : vous  pouvez  ainsi  recréer 
ce  que  vous  avez  détruit  ou  laissé  détruire. 

' Vous  avez  posé  les  bases  de  la  liberté  de 
toute  constitution  raisonnable  , en  assurant  au 
peuple  le  droit  de  faire  ses  loix  et  de  statuer 
sür  l’impôt.  L’anarchie  engloutira  même  ces 
droits  éminens  ^ si  vous  ne  les  mettez  sous  la 
garde  d’un  gouvernement  actif  et  vigoureux  ; et 

le  despotisme  vous  attend  si  vous  repoussez; 

/ 
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iDUjOurs  la  protection  tutélaire  de  Pamorité 
royale. 

J’ai  recueilli  mes  forces  , messieurs  y pouf 
vous  parler  le  langage  austere  de  la  vérité.  Par- 
donnez à mon  zèle,  à mon  amour  pour  la  patrie^ 
ce  que  mes  remontrances  peuvent  avoir  de  trop 
libre  ; et  croyez  à mes  vœux  ardenspour  votre 
gloire,  autant  qu’à  mon  profond  respect. 

GuilLaume-Thomas  Ray n al. 

C’est  ainsi  qu’un  jour  s’exprimera  la  postérité. 
Mais , que  dis- je  ! elle  a parlé.  Pour  que  ce  juge- 
ment devînt  l’effroi  des  générations  présentes  et 
des  générations  à venir  ^ le  ciel  a voulu  que  le 
même  homme  qui  avoit  consacré  sa  vie  entière  à 
combattre  le  despotisme  , plaidât  aujourd’hui 
la  cause  des  rois  opprimés.  Quel  spectacle  que 
celui  d’un  vieillard  , soutenant  de  ses  mains 
tremblantes  l’édifice  presque  abattu  de  la  mo- 
narchie ! et  quel  exemple  ! N’en  doutons  pas  , 
ces  dernieres  paroles  d’un  philosophe  sur  le  bord 
de  la  tombe  , retentiront , comme  sa  réputation  , 
dans  tout  l’univers  ; et  les  peuples  ralliés  par 
elles  autour  des  vérités  et  des  principes  qui  font 
la  stabilité  des  empires , apprendront  à se  garan- 
tir des  embûches  des  peuples  y et  des  pièges  de 
V ignorance, 
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R E Q U É T E (I) 

De  Vacadanîe  française  à PassembUô 
nationale  ^ rédigée  et  présentée  par 
M.  Su  ARD. 


Messieurs, 

Un  de  vQS  plus  grands  orateurs  vous  annonçoit 
un  jour  qu’il  vous  diroit  tout  ce  qu’il  savoit , et 
même  ce  qu’il  ne  savoit  pas  : moins  éloquent 
que  lui , je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  sais  : si 
quelqu’un  prétendoit  vous  dire  ce  que  |e  ne 


( I ) Cette  pièce  , tirée  des  archives  de  l’académie  fran- 
çaise , paroît  pour  la  seconde  fois.  M.  le  Camus  est  prié 
d’en  faire  le  plus  incessamment  possible  son  rapport  à l’assem- 
blée nationale  : ce  n’est  pas  que  les  pensionnaires  de  l’état 
croyent  sérieusement  à la  suppression  ou  à la  réduction  de 
leurs  traitemens  ; car  ils  s’attendent  bien  à recevoir  inces- 
samment des  ordonnances  du  général  Bender  sur  le  trésor 
-toujours  royal  : mais  comme  l’expédition  n’en  est  pas  encore 
faite  , les  membres  de  l’académie  française  osent  espérer 
que  M.  le  Camus  voudra  bien  prendre  ce  motif  en  considé- 
ration , et  lui  promettent  de  ne  cesser  de  faire  des  vœux  au 
ciel  pour  la  conseryatiom  des  jours  de  sa  grandeur. 


sais  pas , je  ne  m’y  opposerois  point  ; mais 
l’entreprise  seroit  longue. 

Je  suis  , et  vous  ne  l’ignorez  pas , messieurs, 
membre  de  l’académie' française.  Elevé  à cette 
place  éminente  par  mes  relations  avec  l’an- 
cienne administration  de  la  police  , par  mes 
fonctions  de  censeur  royal , ect.  j’ai  eu  jusqu’à 
ce  jour  dans  ma  compagnie  une  influence  à 
laquelle  je  dois  sans  doute  la  mission  honorable 
que  je  remplis  en  ce  moment.  Pénétré  des  obli- 
gations qu’elle  m’impose  , je  supprimerai  tout 
ce  qui  pourroit  m’être  personnel , pour  ne  vous 
entretenir  que  des  motifs  qui  m’amenent  devant 
vous. 

* L’académie  française  bénissoit  votre  régné  ; 
chacun  de  vos  décrets  lui  retraçoit  les  loix  don- 
nées à*Moïse  par  la  divinité  même.  M.  Target 
étoit  pour  elle  un  Numa  ; M.  l’abbé  Grégoire 
un  Confucius;  M.  l’abbé  SeyeyesunZoroastre  ; 
M.  Bailli  un  Solon.  Déjà  elle  s’apprêtoit  à vous 
rendre  des  hommages  de  tous  les  genres!  M.  de 
Saint-Lambert  avoit  trouvé  le  titre  d’un  poëme 
_ sur  les  bienfaits  de  la  révolution.  M.  (i)  de 

( I ) Le  nom  de  M.  de  Sedaîne  nous  rappelle  celui  de 
M.  Barré  , à qui  l’on  reproche , à juste  titre  , d’avoir 
quitt^  le  vaudeville  pour  la  parade. 

E J 


( 7°  ) 

Scdaine  s’occupoit  à mettre  en  vaudevilles  votre 
grand  décret  sur  les  droits  de  Phomme.  M.  de 
Marmontel  burinoit  Phistoire  de  la  révolution; 
une  nouvelle  affreuse  vient  tout- à-coup  con- 
trister le  parnasse  français.  Cette  nouvelle  in- 
croyable devient  bientôt  une  vérité  , et  les 
voûtes  du  sanctuaire  de  la  littérature  reten- 
tissent de  ces  mots  : Le  traitement  des  acadé^ 
mîciens  ne  sera  plus  à la  charge  de  V état  : telle 
est  la  volonté  de  r assemblée  nationale. 

Je  n’essaierai  pas  devons  peindre,  messieurs, 
la  consternation  où  nous  plongea  ce  décret  ter- 
rible ; s’il  étoit  possible  que  ce  sentiment  s’em- 
parât une  seconde  fois  de  mon  cœur , ma  plume 
n’obéiroit  plus  à ma  pensée.  Eh  î pourquoi 
fixerois-je  vos  yeux. sur  une  scène  aussi  déchi-^ 
rante  5 lorsque  je  dois  uniquement  m’attacher  à 
vous  prouver  que  l’animosité  seule  a provoqué 
l’anaihêmç  que  vous  avez  lancé  sur  nous?  C’est 
ici  qu’il  est  nécessaire  d’éclairer  votre  religion, 
et  de  relever  des  faits  dont  la  publicité  ne  sau- 
roitê'tre  différée  davantage. 

Vous  savez,  messieurs,  quePacadémiefran- 
çaise.(i)metau  concours,  chaque  année,  unprix 


(i)  Comme  il  y a en  France  une  infinité  d’académies 
çout  aussi  françaises  que  celle  du  Louvre  , nous  pensons 
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d’éloquence  et  un  prix  de  poésie.  Ces  palmes 
littéraires  croissent  également  pour  tous  les 
sujets  de  cet  empire  ; mais  le  génie  seul  a 
droit  d’y  prétendre. 

Parmi  ceux  qui  les  briguent , les  uns  s’aban- 
'donnent  à, un  mouvement  d’inspiration  ; les 
autres  n’ambitionnent  qu’une  victoire  litté- 
raire ; mais  soit  amour-propre  , soit  confiance  , 
tous  se  flattent  de  l’obtenir.  Cependant , sur 
trente  concurrens , et  quelquefois  davantage 
il  n’est  que.  deux  vainqueuis.  Delà  les  mécon- 
tentemens  , les  principes  deliaine  , les  projets 
de  vengeance.  Ne  vous  étonnez'  donc  plus  , 
messieurs , si  l’on  a osé  vous  dire  ^que  l’état 
avoit  plus  besoin  d’agriculteurs  que  de  poètes. 
'Mais  voulez-vous  avoir  la  solution  de  ce  pro- 
blème ? daignez  parcourir  nos  archives  , vous  y 
yerrez  au  nombre  de  ces  productions,  que  le 
bon  goût  condamne  au  rebut  et  à l’oubli  , 

I®.  Un  poème,  en  quatre  chants,  de  M.  (i) 
Martineau  , intitulé  : .Jupiter  et  les  Titans , ou 

qu’elle  gagneiok  peut-être  à s’intituler  académie  de  Paris  , 
dénomination  qui  la  distinguèroit  suffisamment  de  celle  des 
sciences,  ect. 

( I ) C’est  sans  contredit  un  bien  grand  homme  que 
M.  Martineau  j il  est  dommage  que  son  nom  ne  soit  pas 
poétique. 
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le  secret  de  Tavenir  , ouvrage  allégorique  , dé- 
dié à l’année  1792. 

2°.  Un  éloge  de  Néron  , par  M.  le  Ca- 
mus (i). 

3^.  Un  traité  de  Part  oratoire , par  M.  d’Am- 
bly (2). 


( I ) On  ne  conçoit  pas  que  M.  le  Camus , ne  avec  une 
ame  sensible  et  compatissante  , ait  pu  faire  sérieusement 
réloge  de  Néron  : quoi  qu’il  en  soit  , nous  devons  avoir 
la  meilleure  opinion  de  son  cœur , car  depuis  la  révolution , 
il  n’a  encore  réduit  que  seize  cents  mille  personnes  à la  men- 
dicité. 

( Z ) M.  d’Ambly , l’bomme  le  plus  éloquent  de  l’assem- 
blée nationale  après  M.  le  curé  de  Souppe.  Voici  les  termes 
dans  lesquels  il  rendit  compte  de  sa  députation  auprès  de 
Sa  Majesté  , à l’occasion  de  saderniere  maladie. 

Messieurs , j’ai  eu  l’honneur  de  me  transporter  auprès 
du  roi  d’après  les  ordres  que  vous  m’aviez  donnés.  Sa  Ma- 
jesté étoit  dans  son  cabinet  \ elle  a daigné  en  sortir,  et  m’a 
dit:  Voyez  l’état  où  je  suis,  et  remerciez  l’assemblée  natio- 
nale de  son  attention.  Le  roi  ne  m’a  dit  que  ça  )>. 

L’assemblée  ayant  désiré  connoitre  l’état  où  il  l’avoit 
trouvé } M.  d’Ambly  a ajouté  : 

U Le  roi  a !a  joue  gauche  et  la  levre  supérieure  enflées. 
M.  le  dauphin  a été  purgé  avec  de  la  casse , et  venoit  de 
prendre  uq  lavement  -,  ce  qui  excita  des  applaudissemens  de 
toutes  les  parties  de  la  salle  lu 
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4^.  Une  dissertation  sur  le  duel , et  ses  in- 
convénienS;  parM.  Manuel  (i). 

5°.  Une  critique  raisonnée  du  calendrier' 
• Grégorien  , par  M.  l’abbé  Grégo-ire  (2). 

6°.  Une  épître  de  M.  le  duc  d’Aiguillon  (3), 
intitulée:  les  nuits  de  Versailles , avec  cette 
épigraphe  : Ce  sont  les  nuits  heureuses  qui  font 
les  beaux  jours.  ^ 

7°.  Une  ode  , ayant  pour  titre  : l’art  de  bien 
vivre , par  M.  Menou.  , . 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  énumé- 
ration , qui^  démontre  suffisamment  que  notre 
proscription  a été  l’ouvrage  du  ressentiment; 
mais  5 messieurs , quels  que  soient  les  ennemis 
de  notre  gloire , quelqu’immuables  que  soient 
vos  décrets , nous  comptons  encore  sur  le  res- 
souvenir des  services  que  Tacadémie  française 

(i)  M.  Manuel  n’aime  pas  le  duel.  Sosie , qui  n’étoic  pas 
législateur , pensoit  comme  lui  j aussi  disoit-il  : 

En  nous  formant , nature  a ses  caprices  : 

Les  uns  à s’exposer 
Trouvent  mille  délices  , 

Mol  j’en  trouve  à me  conserver. 

(z)  Comme  on  le  volt , M.  l’abbé  Grégoire  ne  s’occupe 
que  de  choses  profondes. 

(3)  Ce  n’est  qu’à  Versailles  que  M,  d’Aiguillon  est  ai^c 
çomme  il  mérite  de  l^étre. 
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a rendus  à la  mere^patrie.  Et  comment  se  rap- 
peller,  sans  attendrissement,  cette  foule  de 
grands  hommes  qu’elle  a portés  dans  son  sein 
depuis  Richelieu  , ce  rival  heureux  de  Cor- 
neille , jusqu’à  Sedaine,  cet  émule  plus  heu- 
reux encore  des  Pannard  et  des  Vadé. 

Il  est  vrai,  et  je  ne  saurois  le  dissimuler,  que 
par  un  attachement  trop  servile^,  peut-être , à la 
pureté  de  ses  principes  , elle  a quelquefois  re- 
fusé de  s’associer  des  gens  de  lettres,  que  leur 
mérite  et  la  voix  publique  appelloient  au  fau- 
teuil académique;  mais  (i)  l’auteur  de  l’ode  à 
:Priapepouvoit-il  s’asseoir  auprès  deDalembert  ? 
Le  citoyen  (2)  de  Geneve  avoit-il  abjuré  les 


( 1 ) Cette  production  licencieuse  échappée  aux  premières 
années  de  ce  poète  , dut  le  jour  à un  abus  de  confiance  im- 
pardonnable. Tout  le  monde  sait  ce  ou’elle  lui  coûta  de 
larmes  et  de  persécutions.  Le  désaveu  de  PIron  lui  aurait 
fait  sans  doute  trouver  grâce  auprès  de  l’académie  française  , 
s’il  ne  s’étoît  rendu  coupable  envers  elle  de  quelc^ues  épi- 
grammes.  Voilà  comme  l’auteur  immortel  de  Gustave  et  de 
la  Métromanie  fut  privé  des  honneurs  du  fauteuil  acadé- 
mique. Cette  exclusion  le  tourmenta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
Il  y eût  été  moins  sensible  s’il  avoit  pu  prévoir  que  cette 
place  qu’on  lui  refusoit  dût  etre  occupée  un  jour  par  un 
Target. 

(2.)  Etranger  à l’académie  française  par  ses  moeurs , par 
scs  opinions , par  sa  philosophie  , par  son  langage , le 


y 
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dogmes  de  sa  religion  , et  Pinconséquence  de 
ses  principes  ? L’abbé  Raynal  n’étoit-il  pas 
dénoncé  par  toutes  les  puissances  commer- 
çantes, et  flétri  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  ? (i)Palissot  n\avoit-il  pas,  dans  sa  Dun- 
ciade  , répandu  des  flots  de  ridicule  sur  les 
membres  les  plus  respectables  de  l’aréopage 
littéraire?  (2)  Favart,  l’époux  d’une  comé- 
dienne, ne  portoit-il  pas  le  cachet  du  préjugé 
qui  flétrissoit  autrefois  cette  profession? 

En  supposant  que  l’excès  de  la' sagesse  soit 
quelquefois  repréliensible  , la  conduite  que 
Pacadémie  française  a tenue  sous  et  depuis  le 
ministère  de  M.  de  Galonné  , jusqu’à  ce  jour  , 
ne  doit-elle  pas  lui  concilier  l’amour  et  l’estime 
de  ses  compatriotes? 


c’toyen  de  Geneve  , ne  poiivolt , ne  devoit  as?oiL- rien  de 
commun  avec  elle.  Sachons-lui  bon  gré  de  ne  l\vo'r  pas 
mis  au  nombre  des  quarante  i ç’étoit  le  seul  hommage , vrai- 
ment digne  de  lui , qu’elle  pût  lui  rendre. 

(i)  L’ingratitude  de  Palissot , envers  Rousseau  son  bien- 
faiteur , lui  attira  le  mépris  universel  5 mais  comme  homme 
de  lettres  , il  avoir  des  droits  incontestables  à l’académie 
française. 

(i)  Le  mariage  de  Favart  avec  une  actrice  de  la  comédie 
Italienne  , fut  la  cause  de  son  exclusion. ’Qu’auroit  fait  de 
plus  la  Sorbonne,  s’il  avoir  voulu  prendre  le  bonnet  1 
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Sollicitée  à ces  difFérentes  époques  par  des 
partis  opposés  d’intérêts  , elle  s’est  constam- 
ment interdit  toute  discussion  politique , tout 
ouvrage  qui  auroit  pu  retarder  ou  accélérer 
l’instant  de  la  révolution. 

En  vain  M.  (i)  Necker  la  supplia  de  re\êtir 
ses  calculs,  de  formes  académiques;  en  vaindom 
Gerle  la  pressa  de  lui  suggérer  des  tournures  et 
des  mouvemens  oratoires  ; en  vain  un  prince  (2) 

( I ) On  sait  combien  M.  Necker  a perdu  à la  mort  de 
M.  Thomas. 

(i)  Un  grand  génie  fait  quelquefois  respecter  de  grands 
vices  i mais  sans  génie , que  le  vice  est  diiforme  ! Un  ha- 
bitué da  caveau  s’indignoit  de  ce  que  le  palais  de  Philippe 
s’appelloit  encore  palais  royal.  L’indignation  se  communi- 
quant de  proche  en  proche  , il  fut  décidé  qu’il  ne  seroit  plus 
à l’avenir  que  l’hctel  d’Orléans.  Je  m’y  oppose , reprit  un- 
patriote  , par  la  raison  que  le  peuple  étant  le  souverain  , la 
dénomination  de  palais  royal  est  la  seule  qui  convienne  au 
lieu  de  ses  délibérations. 

Ne  seroit-il  pas  plus  convenable  de  l’appeller  palais 

CANAILLE  ? 

L’auteur  de  cette  requête  doit  sa  réputation  à la  traduc- 
tion de  l’histoire  des  maisons  de  Stuard , de  Tudor  et  de 
Plantagenet.  Si , comme  le  disoit  Freron , les  traducteurs  ne 
sont  que  des  eunuques  en  littératures , les  muses  françaises 
sont  bien  à plaindre  i car  on  ne  voit  autour  d’elles  que  des 
eunuques  et  des  muets. 

La  révolution  coûte  à peu  près  deux  mille  écus  de  revedja 


» 
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puissant  par  sa  fortune  , et  redoutable  par  sa 
popularité  , lui  demanda  des  harangues  à la 
portée  des  faubourgs  : inébranlable  dans  ses 
résolutions  , elle  n’a  cessé  de  garder  la  neutra- 
lité, la  seule  situation  qui  convient  véritable- 
ment à son  patriotisme. 

Lorsqu’on  l’accusoit  de  tiédeur  pour  la  cause 
publique  , respectueusement  inclinée  devant  les 
représentans  de  cet  empire  , elle  approuvoit , 
par  un  silence  égal  à celui  des  peuples,  la  pro- 
fondeur de  vos  décrets,  elle  en  faisoit  l’objet' 
de  ses  média, tions , de  ses  entretiens.  Votre  dé- 
claration des  droits  de  l’homme  lui  parut , au 
premier  aspect , incompatible  avec  les  devoirs 
du  citoyen;  mais  après  l’avoir  scrupuleusement 
analisée  , elle  reconnut , par  l’application  que 
vous  en  faisiez  chaque  jour  , que  ce  qu’elle  avoit 
pris  pour  de  l’incohérence  , n’offroit  réelle- 
ment qu’un  système  harmonieux  dans  tous  ses 
points. 

Cet  accord  admirable  des  droits  de  l’homme  , 
avec  les  devoirs  du.  citoyen  , a justifié  depuis, 


à M.  Suard  j mais  qu’il  se  console  ! car  l’assemblée  natio- 
nale , par  égard  pour  ses  rapports  avec  M.  Lenoir , se  pro- 
pose de  lui  donner  un  emploi  en  chef  auprès  du  comité  de» 
recherches. 
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dans  son  esprit  5 'toutes  les  suppressions  que  vous 
avez  jugé  nécessaires  à la  régénération  de  cet 
empire.  En  effet,  si  rhonime  est  invité  par  le 
droit  naturel  à partager  ici-bas  avec  ses  sem- 
blables tout  ce  qui  est  objet  de  jouissance , le 
devoir  de  citoyen  l’oblige  à se  prêter  à ce 
partage  , et  à reporter  à la  niasse  générale  ce 
qu’il  y avoir  pris  au-delà  de  son  contingent. 
Aussi  , loin  d’improuver  ce  principe  , elle  l’a 
regardé  comme  la  base  unique  du  contrat  social 
que  vous  préparez  à cet  empire.  Les  consé- 
quences que  v.ous  en  avez  tirées^à  l’égard  du 
clergé,  de  la  noblesse  , de  l’ancienne  magis- 
iraîure  , des  piinces,  des  pensionnaires  de  l’état, 
de  l’ancienne  compagnie  des  Indes,  du  suisse 
de  l’hôtel  du  contrôle  de  Versailles,  lui  ont 
paru  également  justes.  Il  étoit  tems  qu’il  n’y  eût 
plus  pour  les  hommes  qu’une  jauge  , qu’un  ni- 
veau ; il  étoit  tems  de  prouver  l’inutilité  des 
distinctions  , l’abus  des  grandes  fortunes  , le 
danger  des  récompenses  ; il  étoit  tems  , sur- 
tout , de  ranger  parmi  les  paradoxes  , cet  axiome 
de  l’ancien  tems , que  la  première  science  des 
gouvernemens  est  d’exciter  l’émulation  parmiles 
Jîcmmes. 

Notre  admiration , comme  vous  le  voyez  , 
ïnessieurs , vous  poursuivoit  sans  cesse  , et  nos 
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ÿnaîns  ne  cultivoient  plus  que  pour  vous  seuls  les 
lauriers  du  parnasse.  Pleins  de  l’idée  sublime 
que  nous  nous  étions  faite  des  représentans  d’un  • 
peuple  immense , nous  disions  : ils  furent  ap- 
pellés  pour  régénérer  cet  empire  , par  eux  cet 
empiire  sera  régénéré.  — Par  eux  la  loi  s’élèvera 
sur  tous , et  commandera  au  souverain  comme 
au  dernier  de  ses  sujets.  — Par  eux  l’autorité 
suprême  sera  regardée  comme  le  seul  obstacle  à 
la  félicité  publique. 

Par  eux,  mille  canaux  seront  ouverts  à l’in- 
dustrie. ' 

Par  eux  , la  France  deviendra  libre  sous  un 
monarque  esclave;  et  cette  liber.té  , chimérique 
par-tout  ailleurs , naîtra  de  la  désobéissance  au:t 
loix,  de  l’invasion  des  propriétés  , de  l’oubli  des 
devoirs  , de  l’oppression  exercée  par  le  plus 
grand  nombre  sur  le  moindre. 

Nous  disions  : ils  abaisseront  l’orgueil  et  le 
pouvoir  des  magistrats , parce  que  des  magistrats 
ne  doivent  avoir  aucune  similitude  avec  les  repré- 
sentans de  la  nation.  , 

Ils  feront  aimer  la  religion  , en  donnant  aux 
besoins  de  l’état  le  patrimoine  du  clergé. 

Ils  augmenteront  le  crédit  public  en  annul- 
lant  tous  les  contrats  passés  entre  le  prince  et  ses 
sujets.  . - . . 


(So; 

■ Ils  préféreront  les  réformes  meurtrières  et  les 
excès  d\me  économie  barbare  , afin  que  le  poids 
de  la  révolution  ne  soit  supporté  que  par  la  gé- 
nération présente. 

rapprocheront  les  hommes  de  l’égalité  pri- 
mitive, pour  maintenir  l’ordre  social. 

- Les  grands  seront  regardés  par  eux  comme 
ces  montagnes , dont  le  limon  entraîne  les  mois- 
sons du  laboureur. 

Ils  encourageront  les  arts  en  reconnoissance 
de  ce  qu’ils  ont  civilisé  les  peuples , et  des  ser- 
vices qu’ils  ont  rendus  à toutes  les  classes  de  la 
société. 

Ce  que  nous  osions  présager , vous  l’avez  fait , 
messieurs  : il  ne  manque  à votre  gloire  que  de 
conserver  à la  France  le  seul  monument  litté- 
raire qu’elle  puisse  dignement  avouer.  Si  l’entre- 
tien en  est  dispendieux,  vous  conviendrez  que 
les  trente  millions  qu’elle  coûte  dans  l’espace 
d’un  siecle  , ne  valent  pas  un  poëme  épique.  ' 

- Cette  considération  , bien  puissante  sans 
doute  , nous  donne  lieu  d’espérer  que  vous  dai- 
gnerez adoucir  la  rigueur  du  décret  qui  sup^ 
prime  nos  pensions. 

Plus  jeunes  , nous  offririons  à l’agriculture  le 
secours  de  nos  bras,  et  l’on  nous  verroit  dociles 
à la  voix  de  M.  Martineau , faire  sous  ses  yeux 

l’apprentissage 


Papprcntiss.'ige  pénible  du  labourage.  5-exngo- 
naires  pour  la  plupart,  nous  nous  bornerons  à 
célébrer  cet  art^  l’aîné  de  tous  les  autres  , et  ^ 
qui  sera  Punique  étude  des  Français  , loisque 
la  loi  agraire  en  aura  fait  un  peuple  pastoureau. 


Pendra-t-on  ? ne  pendra- t-on  pas? 

De  cette  question  naissoient  milie  débats. 

On  s’aigrit , on  s’échauffe , on  conteste , on  accotde. 
Cliabroud  se  leve  et  dit  : vous  disputez  en  vain  : 

On  pendra  , rien  n’est  plus  certain, 

Le  côté  gauche  et  moi  nous  sommes  pour  la  corde. 


Ans  A MES  SoUSCRIPT EUES. 

Le  quatrième  n®.  paroîtra  le  premier  du  pois  prochain  : 
et  à partir  de  cette  époque  , je  prendrai  enfin  une  marche 
réglée.  Je  donnerai  douze  feuilles  par  mois  en  deux  n®s.  qui 
K'idnc  livrés  de  quinzaine  en  quinzaine.  Je  ne  me  dissimule 
pas  que  je  n’al  rien  public  jusqu’à  présent  qui  ne  porte  l’em^ 
prcintc  de  la  négligence  , de  la  lassitude  et  du  décourage- 
ment. Je  sens  que  j’al  indécemment  abuse  de  la  patience  de 
rnes  lecteurs  , à qui  je  suis  comptable  de  Temploi  de  mon 
rems , deseflorcs  de  mon  zcle  , et  du  développement  de  tous 
mes  movens.  Me  voilà  donc  chargé  d’une  immense  resnon-r 
sabilité  , si  je  veux  expier  et  me  faire  pardonn.'r  mes  torts  j 
car  j’avoue  in^énuemeut  que  dcioi'mais  je  n’auiols  plus  d’ex- 
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cuse  pour  pallier  la  foiblesse  et  la  trivialité  de  mes  produc- 
tions, et  bien  moins  encore  pour  en  justifier  la  lenteur.  La 
moindre  suspension  de  mes  engagemens  scroit  un  oubli  cou- 
pable de  mes  devoirs  , puisque  les  entraves  personnelles  et 
les  considérations  de  discrétion , qui  m’avoient  momentané- 
ment autorisé  à reclamer  indulgence  et  répi , ne  subsistent 
plus  : j’ai  recouvré  avec  ma  santé  toutes  mes  forces  intel- 
lectuelles ; et  d’autre  part  , les  grands  événemens  politiques 
dont  il  eût  été  criminel  de  troubler  indiscrètement  le  con- 
cert mystérieux  , touchent  enfin  à leur  maturité.  L’examen 
et  la  discussion  de  ces  majestueux  intérêts  fera  la  matière  du 
cinquième  ou  du  sixième  numéro , selon  que  l’explosion  de 
ces  terribles  mesures  sera  encore  plus  ou  moins  long-tems 
enchaînée  par  mille  combinaisons  qu’aucune  sagesse  hu- 
maine ne  sauroit  ni  prévoir , ni  maîtriser. 

Je  continuerai,  et  je  me  ferai  constamment  un  devoir, 
d’avoir  égard  aux  réclamations  de  MM.  les  Abonnés  dont 
on  aura  frauduleusement  intercepté  les  envois  qui , de  ma 
part , leur  sont  adressés  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
et  les  précautions  les  plus  minutieuses  : la  seule  indemnité 
que  j’ambitionne  pour  les  frais  énormes  et  les  embarras  in- 
calculables qui  résultent  pour  moi  de  toutes  ces  ré  - expédi- 
tions ( cumulées  au  nombre  de  cinq  cent  et  plus  par  chaque 
numéro  ) c’est  qu’ils  veuillent  bien  me  rendre  la  justice 
d’être  intimément  persuadés  que  je  ne  néglige  rien , et  que 
je  m’impose  une  surveillance  infatigable  , une  sollicitude 
continue  , pour  leur  épargner  les  désagrémens  de  ces  sortes 
de  tracasseries  quf  sont  l’effet  inévitable  de  la  désorgani- 
sation de  la  machine  politique , et  le  résultat  nécessaire  du 
cahos  monstrueux  des  nouvelles  formes  administratives* 
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DE  M.  SULEAU. 


No.  IV. 


La  honte  suit  toujours  le  parti  des  rebelles; 

Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles  : / 

Ils  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras , 

Et  la  gloire  n’est  point  où  les  rois  ne  sont  pas.  ' 

R A c..:: 
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J’Irai  les  attaquer  jusques  sur  les  autels 
'Que  leur  dresse  en  tremblant  le  reste- des  mortels. 

, ' R A c.... 


.Ta  M A I s je  n’ai  été  tourmenté  d’un  be- 
soin plus  impérieux  de  parler  au  public  j 
mais  jamais  aussi  je  n’ai  été  si  fortement 
repoussé  par  la  difficulté  de  le  haranguer 
convenablement.  Ce  n’est  pas  la  hauteur 
du  sujet  qui  m’étonne  : je  n’ai  jamais  su 
pâlir  que  devant  le  danger  de  la  honte  ; 
et  je  sens  en  ce  moment  que  la  majesté 
des  circonstances  qui  nous  environnent 
est  bien  plus  propre  à soutenir  et  stimu- 
ler mon  courage  qu’à  énerver  mes  esprits 
et  intimider  l’essor  de  ma  voix.  Il  s’agit 
de  sauver  un  grand-peuple  ; ce  n’est  plus 

A a 
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îd  l’ouvrage  du  zele^  c’est  la  tâche  du 
génie  ; mais  que  sais-je  si  la  noble  am- 
bition de  seconder  de  plus  vigoureux 
efforts  y ne  sera  pas  un  lévier  assez  puis- 
sant pour  m’élever  au  niveau  de  cette 
œuvre  sublime  ? Et  moi  aussi  je  suis  dé- 
voré de  la  fievre  du  patriotisme  ! et  j’ai 
peut-être  quelques  moyens  de  contribuer 
à la  restauration  de  mon  pays  : or , quand 
ce  n’est  pas  dans  la  conscience  de  mes 
forces  que  je  puise  cette  orgueilleuse 
idée  ^ mais  dans  la  gloire  de  n’avoir  ja- 
mais désespéré  du  salut  du  peuple  Fran- 
çois 5 pourquoi  ne  me  seroit-il  pas  per- 
mis d’embrasser^  du  moins  par  la  pensée , 
un  succès  réservé  sans  doute  à de  plus 
dignes  athlètes  ? Il  est  des  occurrences 
où  c’est  triompher  de  son  amour-propre 
que  de  subjuguer  sa  modestie  : mais  que 
me  sert^'hélas!  d’en  avoir  étouffé  les  mur- 
mures^ si  je  ne  puis  me  défendre  d’un 
lâche  sentiment  d’effroi  à la  vue  de  cette 
forêt  d’épines  dont  l’entreprise  que  j’ai 
la  hardiesse  de  concevoir  esr  de  toutes 
parts  hérissée  ? -Essayons  cependant  àt 


, C'  5 ) 

nous  foire  jour  à travers  cette  complica- 
tion d’obstacles. 

Je  ne  serai  pas  mécontent  de  m.oi- 
même  ; que  dis-je  ? Je  serai  fier  de  ma  té- 
mérité si,  en  esquissant  la  peinture  des 
maux  qui  nous  assiègent,  et  qui  mena- 
cent de  fondre  en  déluge  sur  ce  malheu- 
reux empire,  j’ai  indiqué  un  seul  moyen 
d’en  détourner  lé  torrent , ou  d’en  atté- 
nuer la  violence.  Je  marche  ici  entre  les 
confins  de  la  gloire  et  du  ridicule  ; majs 
si  je  rampe  trop  au-dessous  de  mon  sujet, 
l’échec  ne  sera  que  pour  ma  vanité  ; il  me 
reste  à moi  un  .genre  de  consolation  qui 
ne  peut  me'fuir  : je  me  replierai  sur  la 
loyauté  de  mon  intention.  Fort  de  la 
pureté  de  mes  motifs  , et  poussé  par  l’ar- 
deur de  mon  dévouement,  je  vais  donc 
braver  avec  résolution  des  dangers  qui 
ne  peuvent  .atteindre  que  ma  personne  , 
ou  humilier  ma  coqiieterie  littéraire. 
Qu’importe  après  tout,  que  je  ne  réussisse 
qu’à  mettre  en  évidence  toute  la.loi- 
blesse  de  mes  talens?  Anathème  au  cœur 
fioid  et  pusillanime  qui  auroit  l’orgueil- 


I 
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leiise  Îiumîiité  de  s.^crifier  aune  si  frivole 
' considération , des  vérités  qu’il  croit  ne- 
cessaires au  salut  de  ses  compatriotes,  et 
importantes  au  bien  de  riiumaiiité! 


Il  suffit  d’interroger  l’expérience  de  tous 
les  siècles  pour  se  convaincre  que  c’est  une 
triste  J mais  inévitable  fatalité,  qu’en  vieil^ 
lissant  , tous  les  Corps  politiques  se  cor- 
rompent et  contractent  des  habitudes  dé- 
pravées^ plus  ou  moins  funestes  au  bonheur 
des  individus.  C’est  alors  qu*un  peuple  se 
trouve  placé  entre  l’anéantissement  et  l’escla- 
vage. Cette  pente  naturelle  de  tous  les  gou- 
vernemens  vers  leur  dissolution  n’est  pour- 
tant pas  irrémédiable.  Une  secousse  brusque 
et  violente  ne  fait  que  développer  et  ali- 
menter le  germe  de  putréfaction  que  tous 
les  étabiissemens  humains  recèlent  dans  leur 
sein  : on  recrée  leur  vigueur  , en  rajeunissant 
leurs  lois  avec  sagesse  et  circonspection. 
Mais  si  , dédaignant  de  modiber  avec  dou- 
ceur et  mesure  les  abus  inséparables  de  la 
vétusté , les  Législateurs  se  partagent  en  pe- 
tits drôles  bien  mutins  qui  s’égayent  a tout 


\ 
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bouleverser  par  un  esprit  de  polissonnerie  , 
et  en  novateurs  forcenés  qui  n’aspirent  qu’à 
l’honneur  sanguinaire  de  consommer  une  ré- 
volution J l’espièglerie  des  uns  devient  aussi 
meurtrière  que  la  fureur  des  autres  , et  au- 
lieu  de  la  régénération  salutaire  à laquelle  ils 
étoient  appellés  de  concert^  ils  ne  produiront 
dans  un  malade  usé  de  débauches  , que  les 
angoises  et  les  mouvemens  convulsifs  de  la  plus 
douloureuse  agonie.  Voilà  l’extrémité  à la- 
quelle la  France  est  réduite.  C’est  le  vieux  Pé- 
lias  dépecé  par  ses  enfans  ; mais  avant  qu’il  soit 
jetté  dans  la  chaudière , voyons  s’il  n’est  plus 
possible  de  rassembler  et  consolider  ses  mem- 
bres encore  palpitans. 

Quand  tous  les  liens  de  la  civilisation  sont 
brisés  ou  méconnus  ; quand  on  en  est  à recom- 
poser un  peuple  en  corps  de  nation  , à jîeine 
doit-on  compter  au  nombre  de  ses  éiémens  la 
tourbe  de  ces  sauvagés  prolétaires  qui , au  mi- 
lieu des  orages  de  la  désorganisation , ne  sont 
encore  que  des  instrumens  de  carnage  serviles 
et  mercenaires, aux  ordres  de  quiconque  salarie 
leur  rage  et  leurs  forfaits.  La  populace  Fran- 
çoise 5 cette  canaille  plus  vile  encore  et  plus 
folle  qu’elle  n’est  insolente  et  féroce , repren- 
dra, par  le  seul  instinct  de  sa  bi^ssesse  , l’habL 
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tude  de  la  subordination  et  de  l’obéissance, 
aussi-tôt  qu’elle  cessera  d’être  provoquée  aux 
meurtres  et  au  brigandage  par  la  séduction  des 
sophismes  et  l’appât  de  l’impunité.  Ce  sont 
donc  les  propriétaires  seuls,  à quelque  classe 
qu’ils  appartiennent;  que  je  vais  appeller  au 
secours  de  la  patrie  aux  abois. 

Ceux-ci  se  partagent  en  deux  sections  prin- 
cipales : d’abord  , ces  légions  bruyantes  de 
bourgeois  militaires  qui  sont  sortis  tout  armés 
du  cerveau  de  Jupiter  Syeés”  et  le  corps  de  la 
noblesse , qui  , terrassée  sans  combat , ose  à 
peine  se  débattre  sous  le  poids  de  ces  guerriers 
nouveaux,  redoutables  par  leur  masse. 

( Jene  parle  point  du  clergé.  En  général,  cette 
caste  a montré  quelque  vigueur,  et  sur-tout  beau- 
coup de  dignité  ; mais  quand  les  Amalécites  s’a- 
vancent dans  la  plaine  , ce  ne  sont  pas  les  suppli- 
cations de  Moïse  sur  la  montagne  , c’est  le  bras 
exterminateur  de  Jcsué  qui  sauvera  Israël.  ) 
Chacuné  de  ces  sections  se  subdivise  naturel- 
lement en  deux  partis  bien  prononcés. 

Dans  cette  bourgeoisie  armée  qui  s’agite  avec 
tant  de  fureur  surles  décombres  de  l’ordre  social, 
j’apperçois  très-distinctement  une  classe  d’hom- 
mes estimables  qui , bien  éclairés  sur  leurs  Véri- 
tables intérêts , n’ont  jamais  eu  d’autre  but  que 
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de  protéger  les  loix  , anciennes  ou  nouvelles, 
pourvu  qu’elles  fussent  la  sauve-garcle  des  pro- 
priétés et  le  ciment  de  la  tranquillité  publique_, 
mais  il  me  semble  aussi  qu’il  en  est  beaucoup 
d’autres  qui , au  milieu  du  tumulte  de  la  li- 
cence , égarés  par  les  vertiges  d’un  fol  orgueil , 
et  ivres  encore  de  leur  domination  nouvelle  , 
ne  soupirent  pas  de  bonne  foi  après  le  calme 
d'une  liberté  sage  et  raisonnée  qui  les  remet- 
troit  à leur  place  en  les  rendant  à Tobscurité 
paisible  de  leurs  travaux.  Ceux-ci  ont  réussi 
au-delà  de  leurs  espérances  et  de  leurs  vœux.; 
et  je  les  vois  bientôt  embarrassés  de  leur 
succès. 

Quant  à la  noblesse  , elle  peut  aussi  se  dis- 
tribuer en  deux  portions  ; les  uns  , qui  étoient 
plus  spécialement  désignés  au  fer  des  assassins , 
ont  cherché  leur  salut  dans  la  fuite  , en  atten- 
dant des  circonstances  plus  favorables;  c’est  à 
leur  conduite  future  à nous  apprendre  si  ce  parti 
n’étoit  pas  plus  prudent  que  magnanime.  Les 
autres , pris  au  dépourvu  et  traitreusement  dé- 
pouillés , parce  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  pensée  de 
se  rallier,  ont  porté  la  peine  de  leur  impré- 
voyance , pnisqu’ainsi  dispersés  et  foulés  aux 
pieds  d’une  multitude  avide  de  leurs  dépouilles 
et  de  leur  sang  , ils  n’ont  pas  eu  d’autre  res- 
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source  pour  échapper  au  massacre  général,  que 
de  courber  ignominieusement  la  tête  sous  le 
joug  des  fourches-caudines,  5 e ne  veux  pas  dire 
si  ceux-rci  brûlent  de  laver  la  honte  de  leur 
défaite  dans  le  sang  des  Sainvites^  mais  on  peut 
croire  que  tous  sont  justement  impatiens  de  ré- 
parer leurs  pertes.  Ah  ! s’ils  étoient  en  mesure 
de  se  faire  réintégrer  sans  l’intervention  d’une 

O ^ 

force  étrangère  , dans  leurs  droits  et  préroga- 
tives, dont  les  uns  leur  ont  été  si  injustement, 
et  les  autres , si  impolitiquement  ravis  , aveç 
quel  empressement  tout  ce  qui  chérit,  tout  ce 
qui  est  encore  digne  de  porter  le  nom  Fran- 
çais, ne  devroit'il  pas  voler  au-devant  de  ces 
libérateurs  pour  appuyer  leurs  efforts  ! 

" Dans  le  centre  d’activité  de  nos  ruines,  je 
n’ai  point  placé  le  roi.  Mort  civilement , il  n’a 
plus  de  volonté  légale.  C’est  l’infonuné  Mon- 
tézuma  réduit  à dévorer  et  dissimuler  sa  dou- 
leur pour  tromper  le  glaive  de  ses  barbares  per- 
sécuteurs. Tant  qu’il  a le  courage  de  se  main- 
tenir dans  son  palais , il  conserve  le  droit  d’exi- 
ger l’obéissance  ; mais  une  fois  qu’il  s’est  laissé 
traîner  dans  le  camp  des  Espagnols  , il  ne  peut 
plus  élever  la  voix  que  pour  proclamer  leur 
bienfaisance  , sanctionner  sa  propre  spoliation, 
bénir  leurs  fureurs  , et  tendre  innocemment  des 
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pièges  à l’amour  de  ses  cliers  Mexicains, 
D'après  cet  apperçu  rapide  de  nos  discordes 
intestines,  il  n’est  que  trop  aisé  de  presseiitir 
que  toutes  les  puissances  voisines  , pressées  , 
soit  par  un  beau  mouvement  de  générosité  , 
soit  par  des  calculs  purement  ambitieux,  soit 
par  un  sentiment  mixte  et  confus  de  jalousie 
et  de  pitié)  quelques-uns , par  un  motif  de  res- 
sentiment et  le  droit  de  représailles,  et  tous 
peut-être  dans  la  vue  d’étouffer  , pour  l’intérêt 
de  leiir  propre  sûreté , le  germe  d’une  peste 
politique  qui  menace  de  propager  ses  ravages 
sur  tous  les  empires  policés , se  préparent  à s’in- 
terposer à main  armée  dans  nos  mallicureuses 
querelles,  et  pourroient  bien,  en  derniere  ana- 
lyse , recueillir  tout  le  fruit  de  nos  funestes 
dissentions.  Cette  affreuse  idée  me  fait  frémir  : 
assurément,  tant  qu’il  me  restera  un  soufle  de 
vie  , on  me  verra  repousser  avec  bo^Teui  le  joug^ 
avilissant  d’une  poignée  de  factieux  qui  , lâ- 
chement enhardis  par  l’aveugle  complicité  ' 
d’une  féroce  et  stupide  multitude , prétendent 
m’asservir  a l’insolence  de  leur  ambition  et  à 
la  folie  de  leurs  caprices;  mais  la  France  , n’a- 
guere  encore  la  reine  des  nations,  en  seroit-elle 
donc  réduite  à cette  horrible  alternative  , de 
supporter  la  tyrannie  de  ce  qu’il  y a de  plus 
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vil  et  de  plus  infâme  dans  son  sein  , sous  peine 
/ de  ftevenir  humblement  la  proie  de  ces  mêmes 
peuples  qui /depuis  tant  de  siècles  , étoient 
ses  tributaires  d’admiration  et  de  respect?  Non, 
non  , la  gloire  du  nom  Français  n’est  pas  en- 
V core  éteinte  dans  tous  les  çœurs.  Dans  la  cruelle 
incertitude  du  plus* pressant  de  nos  maux  , des 
milliers  de  vrais  Français  , qui  sont  également 
prêts  à tout  entreprendre  et  pour  délivrer  la 
patrie  du  despotisme,  des  Tribuns , et  pour  la 
sauver  du  danger  de  l’invasion  et  de  la  ccn~ 
quête  5 me  font  l’honneur  de  me  consulter  sur 
leur  perplexité.  On  me  demande  de  toutes  parts 
dans  quel  camp  l’on  verra  flotter  l’oriflâme  : 
hélas  1 je  l’ignore  encore  : mais  je  dois  au  moins 
a une  si  généreuse  impatience  , l’hommage  de 
mes  conjectures  ; et  je  dois  hasarder  , par  un 
sentiment  de  reconnoissance  et  de  respect , 
quelques  réflexions  qui  ne  seront  pas  étrangères 
a la  solution  de  ce  grand  problème. 

Je  n’affecterai  point  des  doutes  hypocrites 
sur  les  préparatifs  des  princes  libres  (i)  de  la 

(i)  Pour  lever  toute  équivoque  à cet  égard , il  est  bon 
que  Ton  sache  que  le  moins  libre  par  le  fait , c’est  celui  qui 
après  avoir  tramé  tous  les  désastres  de  ses  proches , insulte 
à leur  captivité  par  l’im’punité  la  plus  scandaleuse  i car,  j’ai 
si  artistement  tendu  mes  filets  et  si  bien  concerté  mes 
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dynauie  des  Bourbons.  Excédés  d’injustices  ; 
rassasiés  d’outrages  personnels  , et  impatiens 
sur-tout  de  refermer  l’abîme  prêt  à engloutir 
leur  malbeureuse  patrie  , ces  illustres  fugitifs 
vont  donc  enfin  en  appeller  à leur  épée  ! Sans 
doute  il  en  est  tems  ; Henri  IV , de  glorieuse 
et  patriotique  mémoire  , ce  prince  dont  le  seul 
- nom  épanouit  tout  cœur  vraiment  Français , n’a 
pas  seulement  reconquis  , il  a ressuscité  /il  a 
racheté  au  prix  de  son  sang  la  France  éparpillée 
par  lambeaux  entre  les  mains  des  fanatiques 
ligueurs  : eh  bien  , c’est  aussi  le  devoir,  que 
dis-je.?  c’est  le  patrimoine  sacré  de  ses  déscen- 
dans  de  nous  arracher  encore  à nos  propres 


mesures  autour  de  sa  chere  personue  , que  je  le  défie  de  se 
dérober  à ma  surveillance  et  d’échapper  au  châtiment  ( en 
dépit  de  son  inviolabilité  ) s’il  s’avisoit  encore  de  machiner 
quelque  horreur.  D’ailleurs , à qui  persuadera-t-on  qu’un  si 
vil  goujat  appartienne  à l’illustre  tige  des  Bourbons  ? C’est 
toute  la  noirceur  et  l’atrocité  de  Desrues  amalgamées  avec  la 
^ssesse  et  la  turpitude  du  laquais  le  plus  crapuleux  ; et  moi , 
je  pourrois  reconnoître  dans  cet  amas  de  gangremie  , un 
descendant  de  Henri  IV!  ah!  quand  je  lui  fais  par  fois 
l’honneur  de  le  comparer  à l’assassin  de  ce  grand  roi,  je 
sens  combien  j’outrage  les  m.înesde  Ravaillac;  mais  est-ce 
ma  faute  à moi  si  mon  héros  possédé  un  luxe  de  scélératesse 
qui  surpasse  tous  les  plus  beaux  modèles } 
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fureurs.  Mais  les  secours  d’Elisabeth  , qui 
ont  si  généreuse iTiCnî  aidé  le  grand  Henri 
à dompter  des  rebelles  , n’avoient  rien 
d’inquiétant  pour  les  sujets  ifideles  qui 
n’auroient  pas  plus  consen'ti  au  démem- 
brement de  leur  patrie  qu’à  l’éviction  de 
leur  monarque  légitime.  Ici  je  vois  M.  le  comte 
d’Artois  etlVÎ.  le  prince  de  Condé  > suivi  de  son 
auguste  famille , s’avançant  à la  tête  de  légions 
' formidables  qui  leur  sont  confiées  par  des  puis- 
sances étrangères  dont  il  est  permis  de  suspec- 
ter le  désintéressement.  Je  ne  ferai  point  à des 
Bourbons  fideles  au  devoir  de  leur  naissance  , 
l’injure  d’examiner  ce  qu’ils  veulent  : certes  ^ 
ils  n'onî  pas  la  folle  et  criminelle  prétention  de 
ne  nous  délivrer  delaî'turbuîence  éphémère  , de 
î’ëppression  momentanée  de  quelques  Tribuns 
întriguans , que  pour  mieux  river  les  chaînes 
féodales  que  nous  avons  voulu  briser  sans 
retour.  Le  moment  est  venu  où  if  faut  que 
la  France  soit  libre  sous  la  protection  tuté- 
laire d’un  Gouvernement  tout  à la  fois  puis- 
sant et  paternel  : certes  , ils  n’ont  pas  eu 
l’exécrable  audace  de  transiger  de  la  sou- 
veraineté de  nos  j)rovinces  limitrophes , en 
compensation  des  forces  auxiliaires  qu’ils 
sont  prêts  à y développer.  A Dieu  ne  plaise 
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que  je  conçoive  la  coupabJe  témérité  de 
répandre  des  nuages  sur  la  vertu  de  ces 
princes  magnanimes  dont  les  grandes  qualités 
se  sont  mûries  et  perfectionnées  à l’école  de 
l’adversité;  mais  qu’ils  me  pardonnent.de 
leur  demander  s’ils  ont  pris  des  mesures  infail- 
libles contre  la  surabondance  de  leurs  succès  ? 
c’est  à ces  généreuses  précautions  que  nous 
reconnoîtrons  s’il  faut  embrasser  avec  recon- 
noissance  , ou  repousser  avec  indignation  leur 
secours.  Dieu  veuille  que  le  manifeste  qui  doit 
les  précéder,  mette  dans  une  parfaite  évidence, 
la  loyauté  des  puissances  auxiliaires,  et  ne  ren- 
ferme d’ailleurs  aucune  prétention  offensante 
pourtant  de  braves  François  qui  se  sentent  dignes 
d’une  véritable  liberté  ! car  en£n  si  ceux-ci 
n’ont  à combattre  que  pour  le  choix  de  leurs 
tyrans  , leur  résolution  ne  sera  point  douteuse: 
ils  redouteront  bien  moins  la  brutalité  des 
j4ppius  , que  les  caresses  des  Porsennas,  Ce 
manifeste  dont  la  > teneur  aura  une  influence 
incalculable  sur  la  destinée  de  la  moitié  du 
globe;  ce  manifeste  rédigé  avec  tant  de  len-* 
teur  et  de  soins  par  des  hommes  d’état  justement 
renommés , sera  la  pierre  de  touche  qui  nous 
servira  à discerner,  si , pesant  la  force  des  cir- 
constances , nos  princes  auront  la  sagesse  de 
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sacrifier  le  vain  honneur  de  venger  des  injures 
personnelles,  à la  gloire  immortelle  d’être  les 
bienfaiteurs  de  leur  pays.  En  attendant  cette 
fameuse  déclaration  , dont  je  promets  aussi-tôt 
le  commentaire  le  plus  rigoureux  et  le  plus 
impartial,  je  vais  tracer  pour  ceux  qui  m’ont 
honoré  de  leur  confiance  quelques  règles 
générales  de  conduite  dans  l’une  et  l’autre 
hypothèse. 

Soit  que  je  considéré  le  roi  dans  la  bourgeoi- 
sie de  son  ambition  et  l’humilité  de  ses  goûts  ; 
soit  que  par  une  supposition  complaisante  et 
gratuite,  mais  chere  à mon  cœur,  je  lui  prête  la 
noble  impatience.de  se  dépêtrer  des  chaînes 
dont  il  s’est  garotté  , je  conclus  que,  loin  de 
soulever  hardiment  vers  ses  libérateurs  , ses 
bras  flétris  de  meurtrissures , il  n’aura  de  voix 
que  pour  les  exorciser  , et  s’il  lui  reste  la  force 
de  s’agiter  dans  ses  fers , ce  sera  pour  célébrer 
les  bienfaits  et  la  vertu  de  ses  geôliers  et  de  ses 
bourreaux,  ' 

Je  ne  dois  pas  examiner  aujourd’hui  si  cette 
étrange  combinaison  d’imprécations  et  de  vœux 
sera  bien  politique  ; je  ne  dirai  pas  encore  si 
ce  contre-sens  d’hommages  prouvera  d’autre 
sincérité  que  celle  de  sa  peur  : à quelque 
système  que  cette  conduite  appartienne;  qu’elle 
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soit,  ou  le  conseil  naturel  de  sa  foiblesse , ou 
TefTet  nécessaire  de  ses  malheureuses  circons- 
tances , ouïe  résultat  spontané  de  son  impéritie 
toujours  est-il  vrai  qu’à  l’exemple  de  Henri  III, 
il  se  précipitera  d’abord  dans  les  bras  des 
ligueurs  qui  seront  hers  d’opposer  son  manne- 
quin aux  guerriers  armés  pour  sa  défense. 

Dans  cette  moîlstrueuse  confusion,  à quel 
panache  se  rallieront  les  \rais  amis  de  la  patrie, 
qui  5 détestant  également  et  le  despotisme 
plébeïen  5 et  la  tyrannie  des  grands;  également 
effrayés  , et  des  horreurs  de  l’anarchie,  et  du 
danger  de  la  conquête  , ne  veulent  combattre 
que  pour  le  salut  de  là  monarchie  ? 

Le  problème  de  leur  incertitude  sera  bientôt 
résolu.- 

C’est  dans  ce  moment  où  les  partis  en  pré- 
sence seront  sur  le  point  de  s’ébranler,  que 
des  rnédiateurs  judicieux  s’efforceront  de  pré- 
venir cet  épouvantable  cboc  en  proposant  à 
tous  les  dissidens  prêts  à se  heurter,  une  cons- 
titution sagement  tempérée-,  calquée  sur  des 
bases  vraiment  monarchiques,  la  seule  qui  con- 
vienne à l’empire  françois,  en  un  mot  parfaite- 
ment conforme  au  vœu  iibremeift  exprimé  et 
légalement  consigné  dans  les  cayers  de  tous 
les  mandataires.  C’est  alors  que  la  liberté  aura 
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aussi  son  étendart;  et  certes,  ce  sera  l’élite  de 
la  nation,  ce  seront  des  hommes  ceux  qui  iront 
se  presser  autour  de  ses  drapeaux.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  parti  ne  soit  bientôt  prépondérant, 
si  les  chefs  ont  l’art  de  déployer  cet  heureux 
mélange  d’habileté  et  de  vigueur  , qui  dirige 
et  maîtrise  les  événemens  en  inspirant  la  con- 
fiance et  le  respect:  alors  nous  serions  arrivés  , 
sans  coup  férir  , à ce  grand  résultat  qui  a coûté 
des  flots  de  sang  à tous  les  peuples , qui  ne  met- 
tant aucun  intervalle  entre  le  calme  léthargique 
de  la  servitude,  et  la  tempête  d’une  licence 
efïrenée,  entreprirent  de  bouleverser  impétueu- 
sement, et  sans  y avoir  préparé  les  esprits,  la 
forme  de  leur  gouvernement , plutôt  que  *d’en 
modifier  graduellement  les  abùs. 

Supposons  maintenant  que  la  faction  répu- 
bli-caine  toujours  enivrée  de  ses  honteux  succès, 
toujours  confiante  dans  l’aveuglement  et  le 
délire  de  cette  multitude  d’insensés  et  de  ces 
hordes  de  brigands  qui  la  protègent,  s’opiniâtre 
dans  le  fanatisme  de  ses  desseins  : eh  bien!  il 
n’y  a plus  à balancer , il  faut  se  jetter  dans  les 
bras  des  princes  ( touîe-fois  se  mettre  en  garde 
contre  les  étrangers  ) et. pousser  vigoureuse- 
ment la  guerre  civile.  C’est  là  le  grand  topique 
de  la  maladie  des  empires  ! voilà  le  vrai  spéci- 
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que  contre  la  caducité  des  corps  politiques  ! 
sans  doute  le  remède  est  violent , mais  quand 
une  nation  est  profondément  viciée  , ne  vaut-  ’ 
il  pas  mieux  la  régénérer  dans  uh  baptême  de 
sang  , que  de  respecter  des  germes  de  g^ngrenne 
qui  amencroient  rapidement  sa  dissolution  ? je 
scais  que  tout  ce  qui  reste  en  France  de  noblesse 
et  d’autres' braves  gens  qu’on  a oublié  ou  né- 
gligé d’égorger,  se  trouve  dans  la  plus  effrayante 
obsession  ; ils  n’arriveront  au  rendez-vous 
de  l’bonneiinqu’après  s’étre' fait  jour  à travers 
les  torches  des  incendiaires,  et  les  piques  des 
"assassins.  La  lâcheté  est  toujours  cruelle  ; à peine 
les  gens  de  bien  auront-ils  fait  entendre  un  cri 
de  ralliement,  que  ces'monslres  qui  sont  accou- 
tumés depuis  deux  ans  à dominer  par  la  teneur 
de  leurs  férocités, recommenceront  avec  avidité 
cette  guerre  de  tigres  ,•  qui  leur  a déjà  procuré 
tant  de  dépouilles  et  de  sang.  La  pi;emiere 
Saint-Barthelemy  a été  incomplet!  e et  n’a  servi 
qu’à  irriter  leur  rage;  il  faut  une  autre  curée  à 
cette  meute  vorace  ; et  il  me  semble  la  voir 
haletante  après  un  supplément  de  pillage  , d’in- 
dignités et  de  massacres.  Mais  ^ après  tout , 
qu’est-ce  que  des  malheurs  particuliers  qui  im- 
portent au  bien  de  tous?  est-ce  donc  une  si 
grande  affaire  que  de  se  sacrifier  au  salut  géné- 
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raî  ? s’il  étoit  possible  qu’un  gentilhomme 
françoisfût  irrésolu  entre  Pinfamie  et  la  mort  , 
je  n’ai  qu^in  jiiot  à lui  dire  : Ulysse  est  dans, 
là  caverne  de  Polypheme  qui  mangera  inévita- 
blement une  partie  de  ses  compagnons  ; mais 
quand  le  monstre  se  sera  bien  gorgé  de  sang, 
il  tombera  à la  discrétion  de  ceux  qu’il  n’aura 
pas  dévorés. 

Je  vais  envisager  notre  position  prochaine 
dans  une  hypothèse  plus  aiïligeanîe  , mais  heu- 
reusement moins  vraisemblable  : c’est  celle  où 
les  princes , plus  entraînés  par  une  impulsion 
de  vengeance  et  d’égoïsme  , que  déterminés 
par  les  considérations  de  bien  public  , auroient 
l’imprudent  orgeuil  de  se  refuser  à une  tran- 
saction conciliaîoire  c|ui  seroit  adroitement  ' 
consentie  par  les  moteurs  de  nos  désastres. 
On  pressent  combien  il  m’en  coûte  de  me 
livrer  à^une  pareille  supposition  : mais  enfin  , 
si  tel  éroit  le  malbeur  de  nos  circonstances, 
que  pour  assurer  la  liberté  Françoise  , il  fallût 
capituler  avec  un  Robest-Pierre  , ou  avec  un 
Bourbon  5 eh  bien!  je  le  dis  dans  toute  la 
sincérité  de  mon  âme  , je  n’hésiterois  pas  à ra- 
masser dans  la  fange  le  sauveur  de  l’indé- 
pendance de  mon  pays.  C’est  une  grande  cala- 
mité , sans  doute;  c’est  le  comble  de  l’oprobre,^ 
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que  d’être  asservi  à la  domination  de  certains 
individus;  mais  le  régné  de  ces  misérables  ne 
peut-être  qu’éphémere  : ce  sont  les  crapauds 
vomis  par  l’orage  ; ils  disparaissent  avec  la 
vapeur  méphitique  qui  les  a produits  : au  lieu 
que  la  France  subissant  le  joug  de  ses  propres 
enfans  armés  contre  elle  d’une  force  étrangère 
seroit  condamnée  à tous  les  genres  de  dégra- 
dations et  de  nullités  pour  une  période  de  tems 
que  toute  la  prévoyance  humaine  ne  sauroit 
calculer.  Sans  dignité  dans  son  gouvernement, 
sans  considération  au  dehors  , morcelée  et 
gaspillée  à la  convenance  , de  tous  ses  voisins  , 
le  jour  où  elle  auroit  perdu  son  indépendance 
politique  seroit  encore  celui  où  elle  se  verroit 
froissée  et  avilie  par  toutes  les  rigueurs  et  les 
indignités  de  l’esclavage 'domestique. 

Il  me  reste  à examiner  la  conjoncture  ou 
tous  les  expédiens  d’une  sage  et  salutaire  con- 
ciliation seroient  repoussés  avec  une  égale 
insolence  par  les  prétentions  effrénées  des  deux 
partis;  l’un,  parce  qu’il  jugeroit  l’occasion 
favorable  pour  satisfaire  sa  vengeance  et  faire 
triompher  des  projets  ambitieux  de  tyrannie  ; 
l’autre  , parce  que  désespérant  d’échapper 
dans  le  silence  des  passions  à la  correction  de 
ses  folies  et  au  châtiment  de  ses  forfaits  , il 
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eîiercheroit  l’impunité  dans  les  derniers  excès 
de  sa  rage  , et  le  déchaînement  du  fanatisme 
populaire  le  plus  exagéré.  Il  est  évident  que 
dans  cette  sanglante  extrémité  , il  faut  laisser 
les  ours  et  les  tigres  s’entredéchirer  , et  ne 
prendre  part  à leur  carnage  que  pour  favori- 
ser l’intermÿtence  de  leur  destruction,  jusqu’à 
ce,  qu’ils  soient  également  épuisés , et  par  leurs 
succès  et  par  leurs  défaites.  C’est  alors  qüe  , 
debout  sur  leurs  ruines  communes  , les  vrais 
amis  de  la  patrie  fermeront  toutes  ses  plaies 
en  reportant  l’édifice  du  gouvernement  sur  les  ^ 
bases  de  la  dignité  nationale  et  du  bonheur 
public. 

Ce  n’est  pas  sans  une  extrême  répugnance 
que  je  me  suis  condamné  à promener  ma  pensée 
sur  une  hypothèse  injurieuse  à la  loyauté  des 
puissances  saintement  confédérées  pour  le  salut 
de  la  France.  Non , des  peuples  généreux  n’au-  i 
ront  pas  la  lâcheté  de  profiter  de  nos  malheurs 
pour  les  aggraver  : ils  ne  se  souilleront  point 
de  la  perfidie  de  n’avoir  cherché  dans  le  pré- 
texte d’une  odieuse  assistance  , que  la  facilité 
de  noüs  opprimer,  et  une  occasion  honteuse 
de  se  partager  impunément  nos  dépouilles^ 

Ah  ! sans  doute , elle  est  gravée  dans  leurs 
cœurs , comme  elle  retentit  dans  le  mien  , 
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cette  réflexion  sublime  du  vertueux  Victor 
Amedée  : si  nous  sommes  réduits  a faire  cette, 
guerre , il  faut  songer  que  ce  n’est  point  une  . 
conquête  que  nous  entreprenons , mais  seulement 
les  droits  d’un  peuple  que  nous  voulons  rétablir. 
Combien  *11  m’a  été  plus  pénible  encore  , 
qu’elle  violence  n’aj-je  pas  eu  à faire  à ma 
propre  persuasion , lorsque  par  une  fiction 
calomnieuse  , je  me  suis  permis  de  prêter  des 
intentions  coupables  , des  sentimens  dénaturés 
à ces  généreux  François  qui^,  si  cruellement 
disgraciés  par  leur  ingrate  patrie  , n’oppose- 
roienî  encore  à ses  injustices,  qu’une  constance 
inaltérable , une  résignation  respectueuse  , si 
son  salut  ne  leur  commandoit  des  sacrifices  plus 
périlleux  que  l’hommage  stérile  de  leurs  vœux 
pour  sa  gloire  et  sa  prospérité.  Assez  et  trop 
long-tems,  ils  se  sont  contentés  de  gémir  en 
secret  sur  son  aveuglement  ; prête  à s’abîmer 
dans  le  gouffre  de  maux  qu’elle  s’est  creusé 
de  ses  propres  mains , elle  leur  demande  enfin 
un  dévouement  plus  héroïque  que  le  sentiment 
d’une  inactive  commisération.  C’est  peu  de  lui 
avoir  immolé  leur  ressentimient , il  leur  reste 
un  plus  grand  sacrifice  à lui  faire  ; il  faut  que 
pour  la  sauver  d’elle-même  , ils  aient  le  cou- 
rage  de  braver  sa  capricieuse  défiance  et  se« 
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jalouses  inquiétudes.  Quand  Rome  est  menacée 
d’être  détruite  de  fohd-en-comble  , Camille 
exilé  par  ses  concitoyens  oublie  leur  ingrati- 
tude ; il  ne  voit  plus  c|ue  leurs  dangers  et  du 
fond  de  sa  retraite  il  vole  au  secours  de  sa 
malheureuse  patrie  : le  Capitole  François  est 
assiégé  par  des  barbares  plus  farouches  que  les 
anciens  Gaulois  , et  Manlius  qui  n’esî  plus  dé- 
fendu que  par  des  cy es  ^ ne  peut  pas- même 
compter  sur  leur  fdéliîé. 

Qu’il  vienne  •donc  ce  Condé  magnanime 
que  son  grand  cœur  a fait  proscrire  ! le  fer 
des  barbares  n’a  pas  moissonné  l’élite  des  guer- 
riers: c’estàlui  de  rallier  tous  les  Romains  hdeles 
qui  sont  errans  et  dispersés  sur  les  débris  de 
leurs  foyers.  Ils  brûlent  de  se  ranger  sons  se$. 
drapeaux  ; et  moi  aussi,  moi,crui  n’ai  jamais 
fait  d’autre  serinent  que  celui  de  combatre  pour 
la  délivrance  et  la  liberté  de  mon  pays,  je 
suis  impatient  de  grossir  le  cortege  de  ce  nou- 
veau Camille  et  de  le  prçclamer  dictateur. 
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ÛCi-  J’en  étois  là , et  J’allois  me  livrer  avec 
quelque  force  à tous  les  développemens  de  mon 
sujet,  lorsque  dans  le  fond  d’une  campagne 
bien  solitaire,  j’apprisavec  certitude  la  nouvelle 
inespérée  de  l’évasion  du  Roi:  mon  premier 
soin  fut  d’accourrir  ici, et  certes,  ce  n’étoitpas 
pour  V f^ire  des  phrases... 

Et  moi  aussi  je  panois! ..  mais  à peine  avois- 
je  eu  le  loisir  de  me  tracer  mon  itinéraire  , que 
je  fus  étourdi  derarrestationde  Varennes.  Cette 
honteuse  reprise  s’est  exécutée  avec  tant  de 
grâce  et  de  facilité  , que  dans  ce  beau  projet  ,i]^ 
nfest  bien  difficile  d’y  voir  maintenant  autre 
Close  qu’une  boutade  mal  concertée,  dont 
si.Tcès  a été  confié , comme  de  coutume , à gens 
également  incapables  d’intelligence  et  de  réso- 
lution. 

Cette  ignominieuse  et  déplorable  aventure 
m’a  vallupersonnellement  l’honneur  d’une  mul- 
litude  de  tracasseries  bien  civiques.  Au  reste, 
suis  fier  de  leurs  soupçons , je  souris  à leurs  in-^ 
quiétudes , et  jusqu’à  présent  leur  surveillanctî 
n’a  rien  eu  pour  moi  que  de  divertissant  : mais 
je  sais  qu*on  me  destine  un  genre  de  persécu- 
fion  bien  autrejiient  patriotique  : impatiew 
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à' avoir  raison  de  mon  aritocratie , tous  les  ma- 
raudeurs de  la  milice  déguenillée  Se  promettent 
de  me  visiter  avec  une  émulation  de  fureur  et 
de  brigandage  dont  il  me  seroit  permisde  m’en- 
orgueillir. Le  but  de  cette  dere  expédition  est 
d’étouffer  l’explosion  de  mes  murmures.  Le 
ple-roi  est  par  fois  un  souverain  un  peu  féroce; 
ii  ne  permet  pas  même  qu’on  s’intéresse  au  sort 
-qu’il  prépare  à son  captif  découronné.  Quoiqu’il 
en  soit,  et  pour  toute  réponse  aux  mesures  de 
ces  forcenés , ainsi  qu’aux  avis  officieuxq  u’on 
fait  pleuvoir  chez  moi  de  toutes  parts,  je  déclare 
qu’aucune  puissance  humaine  ne  sauroit  m’em- 
pêcher d’intervenir  dans  cet  abominable  procès 
aussitôt  que  son  instruction  aura  un  but  précis 
et  déterminé;  jusques-là  je  m’interdirai  toutes 
réflexions , mais  je  me  flate  qu’on  ne  se  mépren- 
dra point  sur  les  motifs  secrets  de  ma  circons- 
pection, qui , assurément,  sont  bien  étrangers  à 
- toutes  considérations  d’insouciance  ou  de  pusil- 
lanimité. f 

En  attendant,  il  faut  apprendre  à la  nation 
des  jurés-bruleurs , que  je  viens  de  mettre  mes 
meubles  les  plus  précieux  et  tous  mes  papiers 
importans , à l’abri  de  leur  gaspillage  : il  me  se- 
roit bien  permis  de  me  laisser  piller  aux  risques 
et  pour  le  compte  de  la  municipalité,  contre 
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laquelle  j’aurois  consûtutionnellement  le  droit 
de  recours;  j’en  ai  eu  quelques  instansla  fantai- 
sie : j’avois  même  fait  la  démarche  d’en  prévenir  * 
M.  Bailli;  mais ^ tout  mieux  considéré,  il  ne 
seroit  pas  prudent  de  s’établir  des  relations  de 
négoce  avec  une  compagnie  d’assurance  qui  est 
notoirement  en  état  de  faillite  , et  qui  depuis 
long-tems  ne  vit  plus  que  de  charités  d’autant 
plus  honteuses , qu’elles  ne  sont,  à proprement 
parler , que  le  fruit  de  sa  complicité  dans  les  dé- 
prédations et  rapines  dent  elle  s’est  rendue  fau- 
trice et  receleuse. 

Les  phalanges  des  dévastateurs  ne  seront  donc 
plus  attirées  chez  moi  par  l’appât  du  butin  et 
du  ravage  ; les  hordes  de  brigands-assassins  y 
trouveront  en  tout  tems  ma  chere  personne; 
mais  on  me  connoît  quelque  aptitude  à défen- 
dre mes  oreilles , et  l’on  me  fait  sans  doute 
l’honneur  de  croire  que  je  saurai  les  disputer  : 
mais  hélas  ! c’est  à V^arennes  qu’il  m’eût  été  bien 
doux  de  les  prodiguer  ; et  peut-être  eussent- 
elles  suffi  pour  la  délivrance  des  augustes  captifs. 
Quand  je  pense  qu’une  pareille  rançon  pouvoir 
racheter  plusieurs  têtes  infiniment  précieuses 
auxquelles  le  destin  de  la  France  est  attaché  , 
monimagination  s’allume  , tout  mon  sangbouil- 
ionne  ,,  et  mon  indignation  n’est  plus  tempérée 
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qu^à  force  de  mépris  pour  tes  hoqjmes  qui  n’ont 
pas  eu  la  magnanimité  de  désobéir,  et  le  cou- 
de se  dévouer  pour.la  gloire  et  le  salut  de 
mpirt. 

Et  M.  de  Bouillé  lui-même  se  croit-il  donc 
bien  justifié  par  toutes  ces  bravades  qu’il  dé- 
avec  tant  de  sécurité  du  fond  d’une  re- 
traite inaccessible  ? C’est  à mon  sens, un  étrange 
ourage  que  celui  qu’on  a la  bonté  d’admirer 
dans  son  cartel  ! 

les  champs  de  Pharsale  il  eût  fallu  lavoir. 

Quand  tciit  est  perdu,  même  l'honneur  , ne 
ed  - il  pas  bien  de  s’escrimer  én  rodomonta- 
? quelle  est  donc  cet  cbarlatannerie  d’usurper 
une  attitude  menaçante , quand  on  a fui  honteu- 
sement sans  rendre  aucun  combat  ? 

Je  hais  de  bien  bonne-foi  toutes  ces  rêveries 
populaires  qu’on  a si  fastueusement  décorées  du 
om  imposant  de  constitution:  je  n’ai  jamais 
été  tenté  de  me  faire  le  champion  de  cetteMacé- 
doine  d’impertinences  démocratiques;  mais  il 
me  semble  que  si  les  François  qui  ont  eu  la  vi- 
gueur de  faire  tête  h l’orage  , et  de  rester  debout 
sur  les  ruines  de  leurs  foyers , éîoient  tous  ani- 
és  du  même  esprit;  ils  auroient  bon  marché 
ces  Sacro^orgons  fuyards  dont  toute  la  har- 
diesse se  consume  en  menaces  stérsiles  et  en 
ab  0 vente  ns  lointaiJîs. 
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Jepresseh^toutce  que  ma  franchise  amasse  Je 
haines  et  devengeancessur  ma  tête. La  rudesse  et 
l’inflexibilité  de  ma  candeur  qui  heurte  de  front 
tous  les  partis,  choque  toutes  les  préventions  , 
offense  toutes  les  passions , me  dévouent  au  plus 
affreux  isolement  au  milieu  de  tous  les  genres 
d’inimitiés  et  de  ressentimens.  Je  n’en  resterai 
pasmoins  Adèle,  jusqu’à  l’opiniâtreté  , àla  cons- 
cience de  mes  opinions.  Au  fait , que  peut  la 
rage  du  peuple-fou  contre  celui  qui  a fait  de- 
puis si  long-temsle  sacrifice  de  sa  vie  ? 

Faut-il  supposer  qu’au  lieu  de  me  désigner  à 
la  fureur  aveugle  et  mercenaire  des  assassins  qui 
sont  à leurs  gages , ces  vils  usurpateurs  que  mes 
réclamations  importunent , me  livreront  à une 
persécution  moins  odieuse  , en  ce  que^  par  un 
reste  de  pudeur,  ils  la  coloreront  du  vernis  de 
quelques  formes  juridiques  ? eh  ! plût  à Dieu 
qu’ils  me  missent  aux  prises  avec  leurs  tribu- 
naux î je  ne  demande  pas  mieux  que  de  finir 
avec  éclat  : l’on  verra  si  je  désavoue  mes  déela- 
rations  3 et  peut-être  m’est-il  réservé  de  prou- 
ver à ce  prince  infortuné  qui  par  sa  bonhomie  et 
son  incurable  foiblesse,a  étél’artisan  de  tous  ses 
malheurs , qu’un  homme  à caractère  a tout  à ga- 
gner , même  dans  l’intérêt  de  sa  sûreté  indivi- 
duelle, à soutenir  intrépidement  ses  manifestes. 
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Je  publierai  dans  le  prochain  numéro  , des 
détailstrès'Circonstanciéset  desconjecturesfor- 
tement  motivées  sur  ce  fameux  voyage  dont  le 
plan  et  le  but  ont  été  si  étrangement  défigurés 
dans  tous  les  journaux.  Je  ne  veux  pas  dire  au- 
jourddiui  ce  que  j^^pense , et  bien  moins  encore 
ce  que  je  sais  très-pertinemment,  de  cette  grande 
aventure.  Je  me  contenterai  de  parcourir  avec 
mes  lecteurs  le  commentaire  perfide  qu’on  s’est 
astucieusement  empressé  d’opposer  à la  décla- 
ration du  roi , et  je  finirai  par  quelques  réflexions 
sur  le  plaisant  désintéressement  de  mon  ami 
Philippe. 


ADRESSE 

De  Assemblée 

NATIONALE 

AUX  FRANÇOIS, 

du  22  Juin 

Un  grand  atten- 
tat vient  de  se  com- 
mettre. UAssemblée 
nationale  touchoit 
au  terme  de  ses  longs 
travaux;  la  constitu- 
tion étoit  finie  ; les 
orages  de  la  révolu- 
tion alloienr  cesser , 
et  les  ennemis  du 
bien  public  ont  vou- 
lu par  un  seul  forfait 
immoler  la  nation 
entière  à leur  ven- 
geance. Le  roi  et  la 
famille  royale  ont 
été  enlevés  dans  la 


PARAPHRASE 

DE  L’  A D R E S S E 

DE  L’ASSEMBLÉE 

N A T I O A L E 

AUX  FRANÇAIS, 
Du  22  Juin  1791. 

Un  grand  attentat 
vient  de  se  commettre. 
Le  Roi  touchoit  au  ter- 
me de  ses  infortunes:  la 
constitution  n’avoit  plus 
qu’un  instant  à vivre  * 
les  orages  de  la  révolu- 
tion alloientdisparoiire, 
et  les  ennemis  de  la  pa- 
trie ont  voulu  par  un 
seul  forfait  immoler  la 
Nation  entière  à leur 
ambition.  Le  Roi  et  la 
Famille  Royale  ont  été 
arrêtés  ignominieuse- 
ment dans  la  journée  du 
2 1 de  ce  mois, et  char- 
gés de  chaînes  comm# 
des  captifs. 


A D iî  E s s E. 
nuit  du  20  au  21  de 
ce  mois. 

Vos  représentans 
triompheront  de  cet 
obstacle  ; ils  mesu- 
rent l’étendue  des 
devoirs  qui  leur  sont 
imposés.  La  liberté 
publique  sera  main- 
tenue j les  conspira- 
teurs et  les  esclaves 
apprendront  à con- 
noîcre  ^ Pintrépidité 
des  fondateurs  de  la 
liberté  Françoise;  et 
nous  prenons  , à la 
face  de -la  nation^ 
l’engagement  solém- 
nel  de  venger  la  loi 
ou  de  mourir. 

La  France  veut 
être  libre,  et  elle  sera 
libre.  On  cherche  à 


Ce  crime  est  celui  de 
vos  représentans  : il  ap- 
pelle toutes  les  ven- 
geances, sur  leurs  têtes. 
Ils  deviendront  l’exécra- 
tion du  genre  humain  : 
ces  lâches , ces  rebelles , 
apprendront  à connoître 
Pintrépidité  des  défen- 
seurs de  la  Monarchie, 
La  noblesse  Française 
prend  , a la  face  de  l’u- 
nivers, l’engagement  so- 
lemnel  de  venger  le 
trône  ou  de  mourir. 


La  France  veut  être 
libre  ? elle  le  sera;  mais 
sous  un  roi  libre.  Une 
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faire  rétrogader  la 
révolution  ; la  révo- 
lution ne  rétrogra- 
dera pas.  Français  ^ 
telle  est  votre  volon- 
té : elle  sera  accom- 
plie. 

Il  s’agissoit  d’a- 
bord d’appliquer  la 
loi  à la  position  mo- 
mentanée où  se  trou- 
ve le  royaume. 

Le  roi  , dans  la 
constitution , exerce 
les  fonctions  royales 
du  refus  ou  de  la 
sanction  sur  les  dé- 
crets du  corps  légis- 
latif ; il  est  en  outre 
chef  du  pouvoir  exé- 
cutif^ et,  en  cette 


Paraphrase. 

seconde  révolution  esj 
donc  indispensable  : 
cette  révolution  se  fera. 
Français  î Votre  bon- 
heur l’exige.  Qu’il  se- 
roit  glorieux  pour  vous 
qu’elle  fût  votre  ouvra- 
ge! 

On  ose  vous  parler  de 
loi  lorsque  l’audace  et 
l’usurpation  ne  connois- 
f eut  plus  de  frein  : lors- 
que toutes  les  loix  sont 
violées  dans  la  personne 
du  monarque. 

Misérables  1 vous  osez 
.invoquerla  constitution, 
et  vous  avez  dépouillé 
de  roi  des  prérogatives 
.qu’elle  lui  donne  ; un 
décret  sacrilège  vient  de 
jlui  enlever  jusqu’au  droit 
de  sanction  et  d’accep- 
tation J et  pourquoi 
parce  que  saturé  d’ojp 
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derniere  qualité , il 
fait  exécuter  ia  loi 
par  des  ministres  res- 
iponsabîes.  Si  le  pre- 
mier des  fonction- 
naires publics  déser- 
te son  poste,  ou  est 
enlevé  malgré  lui  ^ 
les  représentans  de 
la  nation , revêtus  de 
tous  les  pouvoirs  né- 
cessaires au  salut  de 
Fétat  et  à Factivité 
du  gouvernement  ^ 
ont  le  droit  d’y  sup- 
pléer^en  prononçant 
que  l’apposition  du 
sceau  de  Fétat,  et  la 
signature  du  minis- 
tre de  la  justice  don- 
neront- aux  décrets 
îe  caractère  et  l’au- 
torité de  la  loi , l’as- 


Paraphrase; 

probre  et  d’ignominie 
parce  quîentouré  d’as- 
sassins et  de  bourreaux , 
il  alioit  chercher  loin  de 
vous^  mais  au  sein  de 
ses  états , un  asyle  contre 
vos  fureurs  et  vos  atten- 
tats. Misérables  ! vous 
avouez  que  vos  décrets 
ne  pourront  avoir  force 
de  loi  qu’après  avoir  été 
honorés  de  la  sanction 
ou  de  l’acceptation  roya- 
le, et  sous  prétexte  d’un 
acte  de  pure  nécessité  y 
insolemment  qualifié 
de  désertion  par  vous 
seuls  , vous  décidez  ef- 
frontément , et  suivant 
le  besoin  que  vous  avez 
de  vous  affubler  de  tous 
les  pouvoirs , que  l’ap- 
position du  sceau  de 
l’état , et  la  signature  du’ 
ministre  de  la  justice 
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semblée  nationale  a 
exercé  un  droit  in- 
contestable. Sous  le 
second  rapport  , il 
n’étoit  pas  moins  fa- 
cile de  trouver  un 
supplément.  En  ef- 
fet , aucun  ordre  du 
roi  ne  pouvant  être 
exécuté  , s’il  n’est 
contre-signé  par  les 
ministres  qui  en  de- 
meurent responsa- 
bles , il  a suffi  d’une 
simple  déclaration 
qui  ordonnât  provi- 
soirement aux  mi- 
nistres d’agir  sous 
leur  responsabilité , 
sans  la  signature  du 
roi. 

Après  avoir  pour- 
vu aux  moyens  de 
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donneront  à vos  burles- 
ques rapsodies  le  carac- 
tère et  l’autorité  de  la 
loi.  N’est-ce  pas  fouler 
aux  pieds  vos  propres 
décrets?  Et  vous  voulez 
que  l’on  respecte  une 
constitution  que  vous 
pliez  sans  cesse  à vos 
caprices!  et  vous  avez 
trouvé  des  ministres  as- 
sez lâches  pour  oublier 
qu’ayant  été  choisis  et 
nommés  par  le  roi  pour 
contre-signer  ses  ordres, 
ils  ne  dévoient  obéir 
qu’au  roi  ! et  vous  avez 
trouvé  un  peuple  assez 
imbécile  pour  se  prêter 
à de  si  honteuses  ba- 
lourdises ! 


Exposer  le  roi  à toutes 
les  insultes,  à tous  les 


A D IT  E S S E. 

cômpletter  , et  de 
faire  'exécuter  la  loi , 
les  dangers  de  la 
crise  actuelle  sont 
écartés  à l’égard  de 
l’intérieur  du  royau- 
me. 


( )6  ) 
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outrages;  Je  livrer  lui 
la  Famille  Royale  et 
l’héritier  du  trône  à la 
fureur  d’une  populace 
toujours  altérée  de  sang  ; 
réduire  à de  pures  com- 
binaisons de  l’esprit  le 
crime  et  le  parricide; 
appeller  les  précautions 
les  plus  barbares  le 
complément  de  la  loi  y 
et  publier  ensuite  que 
les  dangers  de  la  crise 
actuelle  sont  écartés  à 
l’é-gard  de  l’intérieur 
du  Royaume , lorsque 
vous  savez  vous-mêmes 
que  ce  dernier  attentat 
a fait  sortir  du  sein  de 
la  terre  des  millions  de 
factions  prêtes  à s’en- 
tredéchirer : c’est  dé- 
ployer à la  fois  l’au- 
dace de  la  scélératesse 
et  du  mensonge. 


( 

Adresse. 

Contre  les  attaques 
du  dehors,  on  vient 
de  donner  à l’armée 
un  premier  renfort 
ie  quatre  cent  mille 
desr  nationales. 


Au  dedans  et  au 
dehors , la  France  a 
donc  toutes  sortes 
de  motifs  de  sécurité, 
si  les  esprits  ne  se 
laissent  pas  frapper 
d’étonnement,  s’ils 
gardent  de  la  modé- 
ration. : 


37  ) 
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Tremblez,  perfidés  ! 

.le  châtiment  est  près  de 

vous.  La  France  entière 

s’armât-elle  pour  votre 

défense  , votre  pros- 
. . . > 
cnption  n’en  est  pas 

moins  certaine  ; le  sort 

des  armées  nombreuses 

est  d’être  vaincues;  des 

peres  de  famille  ne  sont 

pas  plus  propres  aux  e- 

xercices  de  la  guerre, 

que  des  Métaphisiciens 

à l’administration  des 

Empires. 

Ainsi  la  France  a 
tout  à craindre  au  de- 
dans et  au  dehors  , à 
moins  qu’un  prompt  re- 
pentir, qu’une  soumis- 
sion sans  réserve. ..... 


A D R E s s E. 

L’assemblée  natia- 
nale  est  en  place  : 
tous  les  pouvoirs  pu- 
blics, établis^  par  la 
constitution  , sont 
en  activité  : le  patrio- 
tisme des  Citoyens 
de  Paris  , sa  garde 
nationale  , dont  le 
2ele  est  au-dessus  de 
tout  éloge , veillent 
autour  de  vos  repré- 
sentans. 

Les  citoyens  ac- 
tifs du  royaume  en- 
tier sont  enrôlés  ; et 
la  France  peut  àtten- 
.dre  ses  ennemis. 


Faut-il  craindre  les 
suites  d’un  écrit  ar- 
raché avant  le  départ 
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La  Monarchie  n’est 
déjà  plus  : le  premier 
des  pouvoirs  publics  é- 
tablis  par  la  constitution 
a disparu  : le  patriotisme 
de  quelques  citoyens  ë- 
g^arés  se  soutient  encore; 
mais  les  propriétaires 
gérhissent , parce  que 
les  feux  de  la  guerre  ci- 
vile doivent  dévorer 
leurs  propriétés. 


Voyez  tous  les  peu- 
ples , tous  les  rois  se 
croiser  pour  extermi- 
ner la  race  impie  de 
ces  novateurs  sacrilèges 
qui  ont  entrepris  de  ren- 
verser ries  autels  et  les 
trônes. 

^ o liiez- vous  un  nou- 
veau témoignage  des 
intentions  paternelle-s 
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de  ce  roi  séduit  que 
nous  ne  croirons  i- 
nexcusable  qu’à  la 
derniere  extrémité. 


On  conçoit  à peine 
rignorance  et  les 
prétentions  de  ceux 
qui  l’ont  dicté  : 

Il  sera  discuté  par 
la  suite  avec  plus 
d’étendue , si  vos  in- 
térêts l’exigent  :mais 
, il  est  de  notre  devoir 
d’en  donner  une 
idée. 

Rassemblée  natio- 
nale a fait  une  pro- 
clamation solemneb 
k des  vérités  poli- 
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de  celui  que  vousave22 
si  cruellement  outragé? 
parcourez  cet  écrit  qu’il 
vous  laissa  au  moment 
d’un  départ  auquel  il  ne 
se  détermina  sans  doute 
qu’à  la  derniere  extré- 
mité. 

Vous  verrez  quels 
soins  l’occupoient  en- 
core lorsque  toutes  les 
forces  de  son  ame  suffi- 

soient  à peine  au  senti- 
ment de  sa  douleur. 

Cet  écrit  sera  discuté 
par  la  suite  avec  l’éten- 
due et  la  dignité  conve- 
nables à un  pareil  sujet: 
enattendant , je  vais  en 
tracer  une  rapide  ana- 
iise. 

Par  sa  charte  des 
droits  de  l’homme,  l’as- 
semblée nationale  avoit 
placé  le  citoyen  hors  de 
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tiques  ; elle  a retrou- 
vé^ ou  plutôt  rétabli 
les  droits  sacrés  du 
genre  humain  ; et  cer 
écrit  { celui  du  Roi  ) 
présente  de  nouveau 
là  théorie  de  l’escla- 
vage. 

Français  ! On  y 
rappelle  cette  jour- 
née du  23  Juin  ^ où  le 
chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, où  le  premier 
fonctionnaire  public 
osa  dicter  ses  volon- 
tés absolues  à vos  re- 
présentans  chargés 
par  vos  ordres  de  re- 
faire la  constitution 
du  royaume. 


Par  ArHRASË. 

la  société  , comme  pat 
ses  décrets  el  1 e avoit 
détaché  le  toi  de  la 
constitution.  Cet  écrit 
( celui  cité  dans  Te 
texte  ) est  une  critique 
raisonnée  de  ces  deux 
bévues  politiques. 

François!  rappeliez- 
vous  cette  journée  du 
23  juin,  où  un  mo- 
narque sensible  aux 
maux  qüi  affligeoientee 
royaume,  et  convaincu 
que  le  salut  de  l’état 
exigeoit  une  régénéra- 
tion complette  dans  les 
corps  administratifs  , 
eut  la  générosité  de 
s’imposer  à lui-même 
des  sacrifices  mille  fois 
plus  grands  que  ceux 
que  vous  sollicitiez 
iors  par  l’organe  de  vos 
représentani.-  ' 


( 
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On  ne  craint  pas 
d’y  parler  de  cette  ar. 
mée  qui  menaçoit 
l’assemblée  nationa- 
le au  mois  de  Juillet  : 
on  ose  se  faire  un  mé- 
rite de  l’avoir  éloi- 
gnée du  lieu  des  déli- 
bérations de  vos  re- 
présentans. 


L’assemblée  natio- 
nale a gémi  des  évé- 
nemens  du  6 Octo- 
bre ; elle  a ordonné 
la  poursuite  des  cou- 
pables ; et  parce  qu’il 
est  difficile  de  re- 
trouver quelques  bri- 
gands au  milieu  de 
l’insurrection  de 
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Quel  prix  reiira-t-il 
de  ce  magnanime  Ji- 
vouement  ? on  vit  le 
fer  de  1 ^assassin  mena- 
cer sa  tête  auguste  : on 
vit  des  armées  de  bri- 
gands soudoyés  par  des 
hommes  plus  criminels 
encore  , l’arracher  de 
son  trône , le  charger 
de  fers  et  le  promener 
comme  un  captif  à tra- 
vers les  cadavres  pal- 
pitans  de  ses  plus 
deles  serviteurs. 

Ces  forfaits  étoient 
dignes  de  tous  les  sup- 
plices. Les  coupables 
renfermés  dans  la  mê- 
me enceinte  ne  pou- 
voient  échapper  au 
glaive  de  la  loi  : la  voix 
publique  les  avoit  déjà 
dénoncés  à la  nation  en- 
tière. Le  caractère  des 
complices  fit  leur  salut  ; 
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tout  un  peuple  ^ on 
lui  reproche  de  les 
laisser  impunis.  On 
se  garde  bien  de  ra- 
conter les  outrages 
qui  provoquèrent 
ces  désordres.  La  na- 
tion étoit  plus  juste 
et  plus  généreuse  : 
elle  ne  reprochoït 
plus  au  roi  les  vio- 
lences exercées  sous 
son  régné' et  sous  les 
régnés  de  ses  aïeux. 

' Onosey  rappeller 
la  fédération  du 
Juillet  de  Tannée  der- 
nière. Qu’en  est  - il 
resté  dans  la  mémoire 
des  auteurs  de  cet 
écrit.  ? Oest  que  le 
premier  fonction- 
naire public  n’étoit 
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et  des  décrets  burinés 
avec  des  stilets  encore 
dégoûtans  de  sang,  dé- 
cernèrent des  éloges  so- 
lemnels  , lorsque  les 
bourreaux  impatiens  de 
venger  l’Europe  juste- 
ment indignée  , dou- 
toient  qu’il  fût  possible 
d’établir  des  propor- 
tions entre  le  crime  et 
les  tortures. 


Parlerai-je  de  cette 
journée  honteusement 
mémorable,  où  le  Roi 
fut  contraint  de  marcher 
sous  les  bannières  de  la 
rébellion,  et  de  jurer 
au  milieu  de  ses  propres 
assassins,  qu’il  aideroit 
les  factieux  à porter  le 
fer  et  la  flamme  dan« 
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placé  qu’à  la  tête  des 
représentans  de  la 
nation.  Au  milieu  de 
tous  les  députés  des 
o-ardes-nationales  et 

O 

des  troupes  de  ligne 
du  royaume  il  y pro- 
nonça un  serment 
solemnel;  et  c’est-là 
ce  qn’on  oublie. 


Le  serment  du  roi 
fut  libre  y car  il  dit 
lui-même  que  c’est 
pendant  la  fédéra- 
tion qu’il  a passé  les 
momens  les  plus 
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toutes  les  parties  de  cet 
Empire  ? il  en  fit  le 
serment  , je  le  sais  ; 
mais  le  serment  d’un  es-» 
clave  ( et  dès  long-tems 
il  rétoit  ) ne  tombe-t-il 
pas  avec  ses  chaînes. 
Plus  vous  exigiez  alors , 
moins  il  devoit  craindre 
de  s'engager.  Si  Ton 
vous  faisoit  promettre 
de  cesser  un  jour  , un 
seul  jour  de  vous  mon- 
trer traîtres  et  perfides  , 
n'en  appelleriez-vous 
pas  comme  d’une  pro- 
messe faite  sans  la  par- 
icipation  de  votre  cons- 
cience ? 

Je  le  répété;  le  ser- 
ment du  Roi  fut  forcé. 
Lorsque  sa  bonté  daigne 
citer  complaisamment 
cette  époque  de  son  sé- 
jour à Paris,  ilmesem-* 
ble  entendre  un  pri- 
D a 


A Ü R E s s E. 
doux  de  son  séjour 
à Paris  : qu’il  s’ar- 
rête avec  complai- 
sance sur  le  souve- 
nir des  témoignages 
d’attachement  et  d’a- 
mour que  lui  ont 
donné  les  gardes  na- 
tionales de  toute  la 
France. 

Si  un  jour  le  roi 
ne  déclaroit  pas  que 
des  factieux  l’ont  en- 
traîné , on  auroit  dé- 
noncé son  parjure  au 
monde  entier. 


Est-il  besoin  de 
parcourir  d^autres  re- 
proches si  mal  fon- 
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sonnier  remercier  ses 
geôliers  de  ce  qu’ils  ont 
bien  voulu  jetter  ça  et 
là  quelques  brins  de 
paille  sur  la  terre  hu- 
mide de  son  cachot. 


N’afFectez  donc  plus 
de  paraître  étonnés  de 
ce  que  le  Roi , dans  un 
moment  où  la  liberté 
lui  sourioit  pour  la  pre- 
mière fois  , vous  dé- 
nonça à la  France  , à 
l’Europe , à TUnivers  , 
comme  des  factieux  , 
des  parjures  , des  usur- 
pateurs. 

Si  je  voulois  entasser 
reproches  sur  reproches, 
que  iVaurois-je  pas  à 
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dés  ? on  diroit  que 
les  peuples  sont  faits 
pour  les  rois , et  que 
la  clémence  est  Tuni- 
que devoir  de  ceux- 
ci  ; qu’une  grande 
nation  doit  se  régé- 
nérer sans  aucune 
agitation , sans  trou- 
bler un  moment  les 
plaisirs  des  rois  et 
de  leur  cour. 

Quelques  désor- 
dres ont  accompa- 
gné la  révolution  , 
mais  Tancien  despo- 
tisme doit-il  se  plain- 
dre des  maux  qu’ij 
avoit»  faits , et  con^ 
vient  il  de  s’étonner 
que  le  peuple  n’ait 
pas  toujours  gardé 
la  mesure  en  dissi- 
pant cet  amas  de 
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vous  dire  ? n’est-ce  pas 
vous  qui  avez  ensei- 
gné aux  peupFes  que  les. 
Rois  doivent  être  per- 
pétuellement le  jouet 
de  leurs  caprices  ; que 
la  soumission  des  Rois 
à la  volonté  des  peuples 
est  la  seule  prérogative 
roïale  ! qu’une  grande 
nation  ne  peut  se  ré- 
générer qu’à  force  de 
crimes. 

Sans  doute  despo- 
tisme se  montra  cou- 
pable quelquefois;  mais 
le  régné  de  Néron  offre- 
t-il  des  proscriptions 
semblables  à celles  que 
vous  avez  exercées. 
Montrez  , montrez  la 
liste  des  infortunés  dont 
vous  avez  fait  ruisseler 
le  sang , et  cessez  de  ca- 
lomnier les  plus  beaux 
âges  de  cette  monarchie*. 


Paraphrase, 
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Adresse. 

corruption  formé 
pendant  des  siècles^ 
par  les  crimes  du 
pouvoir,  absolu. 

Des  adresses  de 
félicitations  et  de 
remercîmens  sont  ar- 
rivées de  toutes  les 
parties  du  royaume: 
on  dit  que  c’est  Pou- 
vrage  des  factieux  : 
oui  sans  doute  ^ de 
vingt  - quatre  mil- 
lions de  factieux. 

Il  falloit  recons- 
tituer tous  les  pou- 
voirs ^ parce  que 
tout  étoit  corrompu , 
parce  qu’une  dette  ef- 
frayante^ accumulée 
par  Pimpéritie  et  les 
désordres  du  gou- 


Cessez  egalement  de 
nous  fatiguer  du  dénom- 
brement importun  de 
ces  adresses,  de  ces  féli- 
citations narcotiques  que 
des  clubs , des  factieux  , 
vos  complices,  et  bien- 
tôt vos  tyrans,  vous  en- 
\oyent  de  toutes  les  par- 
ties de  ce  royaume  : on 
sait  à quoi  s’en  tenir  sur 
ces  plates  adulations. 

On  sait  que  lorsque 
vous  faites  l’étalage  ri- 
dicule de  ces  congratu- 
lations, mendiées  pour 
la  plupart,  et  calquées 
toutes  sur  des  protocoles 
rédigés  dans  vos  comi- 
tés des  villes  , des  dé- 
partemens , des  provin- 
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veriTement  ^ alloit 
précipiter  la  nation 
dans  un  abyme. 


On  nous  reproche 
de  n’avoirpas  soumis 
la  constitution  au  re- 
fus du  roi  ? mais  la 
royauté  n’est  établie 
que  pour  le  peuple , 
et  si  les  grandes  na- 
tions sont  obligées, 
de  k maintenir , c’est 
parce  qu’elle  est  la 
sauve-garde  de  leur 


Paraphrase. 

ces  ( car  elles  subsisfen  t 
encore  , malgré  votre 
constitutionnelle  to- 
pographie ) vous  accu- 
sent d’avoir  envahi  tous 
les  pouvoirs  , sous  pré- 
texte de  les  reconstituer; 
gangréné  ce  qui  étoit 
a peine  vicié  , empoi- 
son<né  jusqu’aux  sources 
d’où  , sans  votre  impéri- 
tie, la  France  auroit  vu 
jaillir  des  torrens  de  ri- 
chesses et  de  félicité. 

Que  vos  archives  s’ou- 
vrent, et  l’on  verra  que 
des  milliers  de  citoyens 
vous  reprochent , les  uns 
l’anarchie  qui  déchire 
cet  empire  ; les  autres  , 
la  dégradation  de  la  ma- 
jesté royale  ; ceux-ci , 
l’accroissement  de  la 
dettepublique  ; ceux-là, 
des  dilapidations  sans 
nombre  , tous  enfin  > 


(#) 
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bonlieur.  La  cons- 
titution lui  laisse  sa 
prérogative  et  son 
véritable  caractère. 
Vos  représ  entaiis 
seroient  criminels 
s’ils  avoient  sacrifié 
vingt  “ quatre  mil- 
lions de  citoyens  à 
Fintérêt  d’un  seul 
homme. 

Le  travail  des  peu- 
ples alimente  le  tré- 
sor de  Fétat  : c’est  un 
dépôt  sacré.  Le  pre- 
mier symptôme  de 
Fesclavage  est  de  ne 
voir  dans  les  contri- 
butions publiques 
qu’une  dette  envers 
le  despotisme,  La 
France  devoir  être^ 
sur  ce  point,  plus  sé- 


Paraphrase. 

ce  système  monstrueux 
et  impolitiqiie  d*après 
lequel  vous  avez  subs- 
titué à un  gouvernement 
florissant  depuis  tant  de 
siècles  , une  monarchie 
sans  monarque  ^ une  mo- 
narchie où  le  roi  n’est 
absolument  qu’un  roua- 
ge parasite  , lorsqu’il 
devroit  en  être  le  prin- 
cipal ressort. 

Comment  vous  justi- 
fierez-vous d’avoir  obs-* 
triié  les  canaux  qui  por- 
toient  dans  le  trésor  de 
la  nation  le  tribut  des 
contributions  publi- 
ques? Comment  les  ou- 
vrirez-vousj  ces  canaux, 
fermés  peut  - être  pour 
jamais , lorsque  des  mil- 
liers de  citoyens  armés 
menacent  de  la  mort 
quiconque  méditereit 
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Adresse. 
vere  qu’aucune  autre 
nation.  On  a réglé 
l’emploi  des  contri- 
butions d’après  la 
stricte  justice  ; on  a 
pourvu  avec  magni- 
sficence  aux  dépenses 
du  roi  : par  une  con- 
descendance de  l’as- 
semblée nationale , 
il  en  a lui-méme  fixé 
la  somme  ; et  près  de 
trente  millions  ac- 
cordés à la  liste  civile 
sont  présentés  com- 
me une  somme  mo- 
dique. ^ 


Pa  R APHR  ASE. 

cette  salutaire  tenta- 
tive ? Depuis  deux  ans , 
vous  avez  éprouvé  que 
le  patriotisme  le  plus 
fervent  est  tout  de  glace 
au  nora  de  l’impôt , et 
votre  coupable  insou- 
ciance semble  attendre 
que  la  baguette  d’un  nou- 
veau Bleton  fasse  sortir 
des  entrailles  de  la  terre 
des  flots  d’or.  Encore 
quelques  mois , et  vous 
reconnoîtrez  qu’il  faut  à 
un  grand  état  quelque 
chose  de  plus  que  des. 
richesses  négatives,  mais 
alors  la  France  vérita- 
blement regénérée  re- 
trouvera bientôt  dans  la 
fertilité  de  son  sol , dans 
l’industrie  de  ses  habi- 
tans  > et  sous  la  protec- 
tion d’un  gouvernement 
sagement  combiné , son 
antique  splendeur  : alors 


A-d  r e s s e. 


Le  décret  sur  la 
guerre  et  îa  paix  ôte 
au  roi  et  à ses  minis- 
tres le  droit  de  dé- 
vouer les  peuples  au 
carnage^  selon  le  ca- 
price ou  les' calculs 
de  la  cour  ^ et  Fon 
paroit  le  iTgretter  ! 
Des  traités  désas- 
treux onttour-à-tour 
sacrifié  le  territoire 
deFenipire  Français, 
les  trésors  de  l’état, 
et  l’industrie  des  ci- 
toyens. Le  corps  lé- 


Parapïîrare. 

le  premier  souverain  du 
monde  ne  sera  plus  ré- 
duit à la  honte  d’être  un 
vil  stipendiaire  aux  ga- 
ges d’une  troupe  de  scé- 
lérats et  de  forcénés , sti- 
pendiés eux-mêmes. 

Lâche  s cal  omn  i a teurs  ! 
je  vous  le  demande  : dans 
quel  tems  Louis  XVI 
abusa -t- il  du  droit  de 
paix  et  de  guerre  pour 
dévouer  son  peuple  au 
carnage  ? A quelle  épo- 
que ses  caprices  ou  les 
calculs  de  la  cour  lui 
mirent- ils  les  armes  â la 
main!  Fût-ce  pour  ven- 
ger quelque  ressenti- 
ment personnel , ou  par 
une  barbare  condescen- 
dance qnesesflotîespor- 
terent  dans  rAmérique 
le  bienfait  inattendu  de 
la  liberté  ? Fût -ce  aux 


( 

Adresse. 
gislatif  connoîtra 
mieux  les  intérêts  de 
la  nation  ; et  l’on 
nous  reproche  de  lui 
avoir  conservé  la  ré“ 
vision  et  la  confir- 
, mation  des  traités  ! 
Quoi  donc  ! n’avez- 
vous  pas  fait  une  as- 
sez longue  expérien- 
ce des  erreurs  du 
gouvernement. 


î ) 

Paraphrase, 

dépens  du  territoire  de 
cet  empire  que  sa  poli- 
tique arracha  aux  An- 
glais ces  possessions 
lointaines?  Le  traité  qui 
cimenta  l’indépendance 
des  Provinces-Unies , ce 
traité  qui  enleva,  aux 
Anglais  huit  cent  lieues 
de  côtes  , et  flétrit  la 
branche  la  plus  riche  de 
leur  commerce,  fut -il 
désastreux  pour  la  Fran- 
ce ? Pour  croire  un  ins- 
tant à cette  pitoyable 
assertion  , il  faudroit  , 
ainsi  que  l’assemblée  na- 
tionale , avoir  fait  une 
alliance  éternelle  avec 
l’ignorance  etl’imbécili- 
té.  Et  ces  législateurs  de 
septième  , ces  appren- 
tifs,  ces  manœuvres  poli- 
tiques prétendentmieux 
connoître  les  intérêts  de 
la  nation  que  celui  qui 


/ 


( ; 
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Sous  l’ancien  ré- 
gime , ravancemeiit 
et  la  discipline  des 
soldats  et  des  offi- 
ciers de  terre  et  de 
mer  étoient  aban- 
donnés au  caprice  du 
ministère.  L’assem- 
blée nationale , oc- 
cupée de  leur  bon- 
beur , leur  a restitué 
des  droits  qui  leur 
appartiennent.  L’au- 
torité royale  n’aura 
plus  que  le  tiers  ou 
le  quart  des  places  à 
donner,  et  l’on  ne 
trouve  pas  cette  part 
suffisante. 


* ) 

Paraphrase. 

les  dirigea  avec  tant  de 

succès  ! 

Perfides  auteurs  de  tou- 
tes ies  calamités  qui 
nous  assiègent , au  lieu 
de  vous  abandonner  à 
de  méprisables  déclama- 
tions contre  Pancien  ré- 
gime^  rétablissez,  si  vous 
le  pouvez  , la  discipline 
parmi  nos  soldats  : ren- 
dez-nous  nos  armées  : 
rendez  à ces  armées , si 
formidables  autrefois  , 
si  viles  aiîjcurü’bui  5 les 
généraux  sous  lesquels" 
elles  faisoient  trembler 
les  ennemis  de  laFrance. 
Rappeliez  parmi  nous 
les  Brôglie^  les  Maille- 
bois^  iesCondé  : ressus- 
citezlesRose,lesFaberr^ 
ies  Catinat , les  Dugué- 
Tf  ouin,  etPautorit  é roy- 
ale vous  abandonne  sans 
reserve  la  nomination  à 


Adresse. 
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On  attaque  votre 
ordre  judiciaire  sans 
songer  que  le  roi 
d’un  grand  peuple  ne 
doit  se  mêler  de  l’ad- 
ministration de  la 
justice  que  pour  faire 
observer  les  lois  et 
exécuter  les  juge- 
mens.  On  veut  exci- 
ter vos  regrets  sur  le 
droit  de  faire  grâce, 
et  de  commuer  les 
peines;  et  cependant 
tout  le  monde  sait 
comment  ce  droit 
est  exercé , et  sur  qui 
les  monarques  ré- 
pandent de  pareilles 
faveurs. 


Paraphrase. 

tous  les  emplois  militai- 
res. 

Sous  cet  ancien  ré- 
gime révéré  si  long- 
tems  5 et  qui  servit  de  ré- 
gulateur à plus  d’un  em- 
pire : sous  cet  ancien  ré- 
gime dont  le  seul  crime 
est  de  vous  avoir  porté 
dans  ses  flancs  , le  Roi 
réunissoit  dans  sa  per- 
sonne les  principaux 
attributs  de  l’ordre  judi- 
ciaire. Il  étoit  alors  la 
source  de  la  justice.  Au- 
jourd’hui ni  les  juges  en 
premier  ressort  , ni  les 
juges  d’appel  ne  sont  à 
sa  nomination.  Il  n’a  ni 
le  droit  de  proposer  les 
candidats  , ni  celui  de 
les  refuser.  La  pour- 
suite des  délits  publics 
lui  est  interdite.  Ses 
fonctions  se  réduisent  à 
J celles  d’unchauffecire  de 


Se  plaindre  de  ne 
pouvoir  plus  ordon- 
ner toutes  les  par- 
ties de  l’administra- 


Paraphrase 

chancellerie.  Le  pri- 
vilège auguste  de  ren- 
verser les  échalFauds  ne 
lui  appartient  plus;  et 
lorsque  vous  le  dépouil- 
lez de  la  plus  précieuse 
prérogative  de  la  monar-  ' 
chie  ; lorsque  vous  le  ré- 
duisez à n’être  plus 
qu’un  licteur  : lorsque 
vousîe  condamnez  à por- 
ter honteusejTient  devant 
vous  la  hache  et  les  fais- 
ceaux , vous  trouvez 
étonnant  qu’il  cherche 
à sè  soustraire  à une  dé- 
gradation aussi  révol- 

O 

tante.  Malheureux!  l’es- 
prit de  vertige  s’est-il 
donc  emparé  de  vous  au 
point  de  vous  ôter  juqu’à. 
l’instinct  de  l’avenir. 

Le  Rüi^  dites  vous, 
ne  pouvoir  exercer  lui 
même  le  droit  d’ordon- 
ner les  parties  de  l’ad- 
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tion,  c’est  revendi- 
quer le  despotisme 
ministériel.  Certes^ 
le  roi  ne  pouvoir  Te- 
xercer  lui-même; on 
a laissé  au  peuple  le 
choix  de  ses  admi- 
nistrateurs ; mais  ces 
memes  administra- 
teurs sont  sous  Tau- 
torité  du  roi  ^ en 
tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  la  répar- 
tition de  l’impôt.  Il 
peut,  sous  la  respon- 
sabilité de  ses  mi- 
nistres , annuller 
Jeurs  actes  irrégu- 
liers , les  suspen- 
dre de  leurs  fonc- 
tions. 

Les  pouvoirs  une 
fois  départis  , le 


Paraphrase. 
ministration.  Ici  votré 
prolixité  vous  aban- 
donne ; et  votre  comité, 
compositeur  et  rédac- 
teurjue  sachant  de  quelle 
preuve  étayer  cette  pro- 
position , se  renferme 
prudemment  dans  le  va- 
gue d ela  négative, après 
avoir  eu  cependant  la 
perfide  adresse  de  rap- 
peller  au  peuple,  pour 
donner  le  change  à son 
attention,  que  l’assem- 
blé nationale  a bien 
voulu  lui  déléguer  le 
choix  des  administra- 
teurs et  ne  laisser  au  Roi 
que  l’inspection  d’un  pi- 
queur d’attelier. 


F tançai  s 1 gardez  vous 
de  croire  à cette  pro- 
1 messe.  L’ambition  est 
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corps  législatif  ^ 
comme  tout  autre 
pouvoir  public,  ne 
pourra  sortir  des 
bornes  qui  lui  se- 
ront assignées.  Au 
défaut  des  minis- 
tres, l’impérieuse  né- 
cessité a forcé  quel- 
quefois l’assemblée 
nationale  à se  mêler 
malgré  elle  de  l’ad- 
ministration. Ce 
n’est  pas  au  gou- 
vernement à le  lui 
reprocher.  On  doit 
le  dire  : il  n’inspi- 
rait plus  de  con- 
fiance; et  tandis  que 
tous  les  Français  se 
portoient  vers  le 
corps  législatif  com- 
me vers  un  centre 


P A R A P H R A s E- 

une  hidropisie  morale 
qui  tourmente  d’une 
soif  continuelle  celui 
qui  en  est  attaqué.  Il 
est  vrai  que  le  corps 
législatif  ayant  envahi 
presque  tous  les  pou- 
voirs , sa  bouffissure  po- 
litique n’est  presque 
plus  susceptible  d’ac- 
croissement : mais  l’au- 
dace sait-elle  s’arrêter? 
suppliante  dans  l’ori- 
gine, ensuite  rebelle  et 
factieuse  , aujourd’hui 
régicide  , l’assemblée 
nationale  est  d’autant 
plus  redoutable  que 
toujours  ceinte  du  cor- 
don de  l’inviolabilité, 
et  s’étant  exclusive- 
ment arrogé  le  droit  de 
faire  la  loi , sa  seule 
volonté  peut  la  placer 
sur  le  trône,  comme  sa 
seule  volonté  lui  a déjà 
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d’action  , elle  ne 
s’est  jamais  occu- 
pée sur  ce  point  que 
des  dispositions  né- 
cessaires, au  main- 
tien de  la  liberté. 
Devoit-elle  conser- 
ver de  la  défiance  ^ 
Vous  pouvez  en  ju- 
ger par  le  départ  du 
roi. 

La  faction  qui  ^ 
à la  suite  de  ce  dé- 
part , a tracé  la  lon- 
gue liste,  de  repro- 
ches auxquels  il  sera 
si  facile  de  répondre 
s’est  démasquée  d’el- 
le-méme.  Des  impu^' 
tâtions  souvent  re- 
nouvellées  en  décè- 
lent la  source.  On  se 
.plaint  de  la  compli- 


Paraphrasë. 
fait  secouer  le  joug  dtL 
la  sanction 'royale.  * i 


Français  I ne  croyez 
pas,  comme  on  cherche 
à l’insinuer  , que  là  fac- 
tion eut  quelque  part  à 
cet  écrit  auquel  le  meilr 
leur  et  le  plus  infor- 
tuné des  Princes  confia 
ses  trop  justes  plaintes! 
Et  quel  autre  que  lui 
pouvoit  énumérer  cè 
que  depuis  deux  ans  de 
captivité  ^ il  a souffert 
d’outrages , de  persécut- 
ions , de  tortures  ? . . . , 

E 
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cation  du  nouveau 
régime , et , par  une 
contradiction  sensi- 
ble , on  se  plaint  en 
même-tems  de  la  du- 
rée biennale  des 
fonctions  des  élec- 
teurs. On  reproche 
amèrement  aux  so- 
ciétés des  amis  de  la 
constitution , cet  a- 
inour  ardent  de  la  li- 
berté qui  a tant  servi 
la  révolution , et  qui 
peut  être  si  utile  en- 
core^ si ^ dans  les  cir- 
constances actuelles 
il  est  dirigé  par  un 
patriotisme  tout-à-la 
fois  prudent  et  éclai 

Faut-il  parler  en- 
fin^ de  cette  insinua- 


Paraphrase. 
quel  autre  que  lui  fût 
plus  à même  de  recon- 
noîtrerincohérence  des 
systèmes  politiques  de 
vos  ignorans  mandatai- 
tes  ? Quel  autre  que  lui 
eût  plus  à gémir  desusur- 
pations tyranniques  de 
ces  sociétés  turbulentes 
qui  ,sous  le  titre  d’amie 
de  la  constitution  , pro- 
fessent en  apparence  les 
maximes  de  la  liberté  , 
lorsque  dans  le  fond  el- 
les méditent  votre  ruine 
et  votre  esclavage. 


Si  le  peuple  le  pliu 
doux  et  le  plus  aimable 
s’est  iransformé  tout-à- 


Adresse. 
tion  relative  à la  re- 
ligion catholique  ? 
l’assemblée  natio- 
nale n’a  fait  5 vous  le 
savez  , qu’user  du 
droit  de  la  J3uissan- 
ce:  elle  a rétabli  la 
-pureté  des  premiers 
siècles  chrétiens  ; et 
ce  ne  sont  pas  les  in- 
térêts du  ciel  qui  dic- 
tent ce  reproche. 


Français!  l’absen- 
ce du  roi  n’arrêtera 
point  l’activité  du 
gouvernement  * et 
un  seul  danger  réel 


P A R A P II  R A s E. 

coup  en  une  borde  de 
brigands  et  d’antropo- 
phages;  si  les  proprié- 
tés les  plus  saintes  ont 
été  violées;  si  cette  terre 
malheureuse  est  ensan*^ 
glantée  chaque  jour;  si 
la  loi  u’a  plus  ni  magis- 
trats , ni  tribunaux  , si  la 
France  est  devenue  l’ob- 
jet de  l’exécration  de 
l’univers  ; si  la  chaire  de 
l’évangile  est  devenue 
la  chaire  de  la  pestilen- 
ce; si  les  conseils  du  roi 
ne  sont  plus  composés 
que  de  Narcisses , n’en 
accusez  que  ces  clubs 
dominateurs  et  ré2:ici- 
des. 

Français  ! rétablissez 
le  roi  dans  toute  la  plé- 
nitude de  sa  puhsance  : 
un  peuple  libre  ne  doit 
avoir  pour  chef  qu’un 
monarque  libre,  La  sus^ 

E a 


Adresse. 
vous  menace.  Vous 
avez  à vous  prému- 
nir contre  la  suppres- 
sion des  travaux  de 
rindustrie^  du  paie- 
ment des  contribu- 
tions publiques  ^ 
contre  cette  agita- 
tion sans  mesure  , 
qui,  boulversant  l’é- 
tat par  excès  de 
patriotisme  , ou  à 
l’instigation  de  nos 
ennemis  , commen- 
cerait par  l’anarchie 
et  fniroit  par  la 
guerre  civile. 

JD 

C’est  sur  ce  dan- 
ger que  l’assemblée 
nationale  appelle  la 
sollicitude  de  tous 
les  bons  citoyens  : 
c’est  ce  malheur  vé- 


Paraphrase. 

pension  des  travaux  de 
l’industrie;  la  cessation 
du  paiement  des  Gon- 
{ribuîions  publiques  an- 
noncent que  vous  tou- 
chez à une  grande  cala- 
mité : déjà  l’anarchie 
distribue  , par  milliers , 
les  torches  de  la  guerre 
civile. 


G’est  sur  ce  danger 
que  les  amis  de  la  mo- 
narchie appellent  la  sol- 
licitude de  tous  les  bons 
citoyens  : c’est  ce  mal- 
heur véritable  qu’il  faut 
éviter.  Dans  lesnxome  115 
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ri  table  qu’il  faut  évi- 
ter. Vos  Représen- 
taiisvoLis  exhortent 
au  nom  de  la  pa- 
trie , au  nom  de  la 
liberté  ^ à ne  pas  les 
perdre  de  vue.  Dans 
les  momens  de  crise , 
il  est  nécessaire  dedé- 
velopper  un  grand 
caractère:  c’est  alors 
que  les  haines  pri- 
vées^ et  les  intérêts 
particuliers^  doivent 
disparoitre.  Le  peu- 
ple t|ui  vient  de  con- 
quérir sa  liberté  ^ 
doit  sur  - tout  mon- 
trer cette  fermeté 

cîe  crise  , il  est  néces-  ^ 

saire  de  développer  un 
^rand  caractère  : c’est 
alors  que  les  haines  pr> 
vées  et  les  opinions  par- 
ticulières doivent  dispa-^ 
roître.  Un  peuple  n'est 
vraiment  diçne  d’une 
grande  liberté  que  lors- 
qu’il montre  cette  fer- 
meté tranquille  qui  fait 
pâlir  les  tyrans  : dé- 
ployez-là  , et  vous  les 
verrez  trembler  sur 
leurs  chaises  currules. 

tranquille  qui  fait 
pâlir  les  tyrans. 

Legrand,  le  pres- 
que unique  intérêt 

Le  grand,  le  presque 
unique  iiuéiét  qui  Joi~ 
ve  vous  occuper, c’est  le 

I 

/ 


quî  doive  vous  occu- 
per particuIiéreîTient 
jusqu’au  moment 
très-prochain  où  l’as- 
semblée nation,  aura 
pris  une  résolution 
définitive  , c’est  le 
maintien  de  l’ordre. 
L’ordre  peut  exister 
partout  où  il  existe  ; 
un  centre  d’autorité  : 
il  se  trouve  dans 
l’assemblée  de  vos 
représentans  ; il  suf- 
fira provisoirèmeiir, 
si  la  voix  des  ci- 
toyens prononce  a- 
vec  énergie l’oblina- 
tion  de  respecter  la 
loi: si  la  force  publi- 
que de  l’armée  ^ des 
gardes  nationales  , 
de  tous  les  Fran- 


rétaBlIssemerit  de  la  mo- 
narchie ; car  l’ordre  né 
peut  exister  que  là  où  il 
existe  un  centre  d’auto- 
rité ; et  ce  centre  la  mo- 
narchie vous  le  présente. 
Que  la  voix  des  citoyens 
prononce  donc  avec 
éneroie  l’oblicration  de 

O O 

rendre  au  roi  ses  pou- 
voirs ! que  l’armée,  la 
seule  force  qui  puisse 
faire  l’esnérance  de  la 

II 

nation  , jnre  sur  ses  ar- 
mes invincibles  de  dé- 
fendre de  tout  son  sang 
l’inviolabilité  du  mo- 
narque ! Que  le  glaive 
de  la  loi  s’élève  sur  les 
faciieux  qui  , à force 
d’audace  et  d insulte  ont 
contraint  le  chef  de  cet 
empire  à se  dérober  à 
l’amcur  de  ses  sujets  ! 
Qu’nn  exemple  éclatant 
apprenne  à l’univers  que 
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Adresse. 
çais  en  appuie  l’exé- 
cution. Nous  gémi- 
rons des  malheurs 
de  notre  roi  ; nous 
appellerons  la  ven- 
geance des  lois  sur 
ceux  qui  l’ont  entraî- 
né loin  de  sonposte.^ 
mais  l’empire  ne  sera 
point  ébranlé  ; l’ac- 
tivité de  l’adminis- 
tration et  de  la  justi- 
ce ne  sera  point  ra- 
lentie. 

Ralliez-vous  donc 
sur  ce  point  auquel 
le  salut  de  la  France 
est  attaché  ; surveil- 
lez ces  hommes  qui 
ne  voient  dans  les 
calamités  publiques, 
qu’une  occasion  fa- 
vorable à leurs  bri- 


Paraphrase. 

les  supplices  ont  égal^ 
le  crime. 


Ralliez-vous  donc  sur 
ce  point  auquel  le  salut 
de  la  France  est  attaché. 
Entourez  de  toutes  parts 
ces  hommes  qui  courent 
au  brigandage  à travers 
les  calamités  publiques, 
comme  onvoit  des  vo^ 
leurs  dérober  à travers 
les  fiâmes  les  effets  da 


Adresse. 
gandages  : unissez- 
vos  efforts  poir  em- 
pêcher les  violences , 
pour  assurer  le  paie- 
ment des  contribu- 
tions, et  la  libre  cir. 
culation  des  subsis- 
tances: pour  mainte- 
nir la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  pro- 
priétés. 

Montrez  la  loi 
aux  couoables  : for- 

i 

tifiez  les  autorités 
constitutionelles  de 
la  puissance  de  la 
volonté  générale  ; 
que  les  factieux  qui 
demandent  le  sang 
de  leurs  concitoyens 
voyent  l’ordre  se 
maintenir  du  milieu 
des  orages  ^ la  cons- 


PAR  A PHRASE, 
celui  qu’ils  feignent  de 
secourir  : unissez. vos 
efforts  pour  arrêter  leurs 
violences  ; demandez- 
leur  compte  de  cette 
gestion  qu’ils  ont  usur^' 
pée  : mettez  sous  votre 
sauve-garde  et'  les  per- 
sonnes et  les  propriétés., 


Fortifiez  les  autorités 
légitimes  de  toute  la 
ipuissance  de  la  volonté 
générale  ; que  ces  vau- 
tours qui  5 depuis  dix- 
huit  mois , déchirent  les 
entrailles  de  leurs  côn-- 
citoyens, soient  attachés 
eux-mêmes  sur  le  Cau- 
case • que  les  factieux 
voient  l’ordre  renaître 
du  sein  du  désordre , et 
la  monarchie  sortir  des 
ombres  des  tombeaux 
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tirution  s’affermir 
et  devenir  plus  che- 
re  aux  Français  par 
les  coups  qu’ils  lui 
portent  ; et  qu’enfin 
les  dangers  qui  vous 
étoient  réservés  n’at- 
teignent que  les  en- 
nemis de  votre  bon- 
heur ! 

La  capitale  peut 
servir  de  modelé  au- 
reste  de  la  France 
le  départ  du  roi  n’y 
a point  causé  d’ari- 


La  capitale  ^ trop  lorig. 
tems  égarée  par  leurs 
perfides  suggestions., 
don  cet  exemple  li  la 


France  ^ 


Liniveis 


demande. 


ration^  et  ^ 


ce  OUI 

X 


fait  le  désespoir  d 


nos  ennemis  , elle 
jouit  d’une  tranquil- 
lité parfaite. 

Il  est  envers  les 
grandes  nations  des 
attentats  que  la  p-é- 


II  est  envers  les  gran* 
des  nations  des  attentats 
que  la  générosité  ne  san- 


(66) 


A B R E S S E. 

nérosité  seule  peut 
faire  oublier.  Le  peu- 
ple français  était  fier 
dans  la  servitude:  il 
montrera  les  vertus 
et  riiéroïsme  de  la 
liberté;  que  ies  en- 
nemis de  la  consti- 
tution le  sachent  : 
pour  asservir  de 
nouveau  le  territoi- 
re de  cet  empire  ^ il 
feudroit  anéantir  la 
nation.  Le  despo- 
tismeformcra^  s’il  le 
veut  , une  pareille 
entreprise  : il  sera 
vaincu , ou  à la  sui- 
te de  son  affreux 
triomphe  , il  ne 
trouvera  quedesrui-< 
nés. 

Alex.  Beau- 
harnois  , president. 


Paraphrase. 

l’oppression  d’un  Sénat 
usurpateur  , le  peuple 
Frpinçais  ptit  les  oublier; 
afFranclii  de  cet  esclava- 
ge odieux , qu’il  ne  crai- 
gne pasde  se  livrer  à une 
juste  vengeance  : la  jus- 
tice la  plus  rigoureuse 
doit  être  la  première 
vertu  d’un  peuple  libre. 
Ennemis  de  cet  empire , 
ennemis  du  nom  Fran. 
çais , vous  aviez  médité 
notre  asservissement  ; 
vous  aviez  projetté  de 
détruire  une  monarchie 
ancienne^  comme  le 
monde  î quelque  nom- 
breux que  vous  soyiez  y 
vous  serez  vaincus.  Le 
sommeil  des  peuples 
est  celui  du  lion.  Ecou- 
tez, écoutez  ses  rugisse* 
mens  , et  frémissez. 

Signé  Sttleau. 
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Après  avoir  vécu  en  assez  mauvaise  intelligence 
pendant  plusieurs  siècles^  la  lâcheté  et  l’audace  ' 
viennent  enfin  de  se  reconcilier  solemnele- 
ment,  et  de  contracter  une  alliance  éternelle. 
De  cet  accouplement  incroyable,  il  est  néaussi- 
tôt  ce  monstre  tout  difforme  que  quelques  jour>- 
nalisres,  aux  gages  des  écuries  d’Orléans,  se 
sont  empressés  de  tenir  sur  les  fonds.  Le  voici 
trait  pour  trait. 

Lettre  h M.  Perlet,  auteur  du  journal  intitulé , 
assemblée  nationale^  corps  administratifs  ^etc, 
recommandée  au  rédacteur  du  journal  du  soir , 
de  la  rue  de  Chartres  , 26  juin  1791. 

es  Ayant  lu  , monsieur,  dans  votre  journal , 
N®.  689,  votre  opinion  sur  les  mesures  à pren- 
dre d’après  le  retour  du  roi , et  tout  ce  que  vous 
a dicté  sur  mon  compte  votre  justice  et  votre 
impartialité,  je  dois  vous  répéter  ce  que  j’ai  dé- 
claré publiquement  dès  le  21  et  le  22  de  ce" 
mois  à plusieurs  membres  de  l’assemblée  na- 
tionale , que  je  suis  prêt  à servir  ma  patrie  sur 
terre  , sur  mer,  dans  la  carrière  diplomatique , 
€n~un  mot , dans  tous  les  postes  qui  n’exigeront 
que  du  zèle  et  un  dévouement  sans  bornes  au  bien 
public  ; mais  que  s’il  est  question  de  reg-ence , 
je  renonce  ^ dans  ce^moment  et  pour  toujours 
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aux  droits  que  la  consîi'ttiîiîuîion  m’y  donne; 
j’oserai  dire’qu’après  a'voir  fait  tant 'de  sacrifi- 
ces àPinîérêt  du  peuple  e^à  la  cause  de  la  litertéj 
il  ne  m’eS't  plus  permis  de  sertir  de  la  classe  du 
simple  citoyen  où  je  ne  iiie  suis  placé  qu’avec 
la  fe  rme  résolution  d^y  rester  toujours , et  que 
l’ambition  seroit  en  moi  une  inconséquence 
inexcusable.  Ceii’est  point  pour  imposer  silence  ■ 
à 'mes  détracteurs  que  je  fais  cette  déclaration; 
je  sais  trop  que  mon  zèle  pour  la  libené  na- 
tionale 5 pour  l’égalité  , qui  en  est  le  ■fonde- 
ment, alimenteront  tou  jours  leur  baine  contre 
moi:  je  dédaigneleurs  calomnies,  ma  conduite^ 
en  prouvera  constamment  la  noirceur  et  l’absur- 
dité ; mais  j’ai  dû  déclarer  dans  cette  occasion  , 
mes  senîimens  et  mes  résolutions  irrévocables  ,, 
afin  c|ue  l’opinion  publique  ne  s’appuye  pas  sur 
une  fausse  base  dans  'ses  calculs  et  ses  combi- 
naisons, relativement  aux  nouvelles  mesures  que 
l’on  pourroii  être  forcé  de  prendre. 

J’ai  l’iicnneur  d’ètre^,  etc. 

L.  P.  d’Orléans. 

f ' 

Fourbe  insigne  î et  c’ost  avec  ces  lieux  com- 
muns c]ue  tu  prétends  me  doniitr  le  change  , et 
endormir  ma  ^uweillance  ! va  , ce  patelinage  ne 
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trompera  personne;  et  quand  le  jour  du  départ 
du  roi  tu  n’aiirois  pas  mis  une  affectation  coiipa- 
Lle  et  ridicule  à te  montrer  dans  tous  les  carre- 
fours de  cette  ville  , on  sauroit  encore  a quoi’ 
s'en  tenir  sur  ton  compte.  Eli  ! bien  , puisqu’a- 
près  avoir  essayé  de  tous  les  masques  , tu  parois 
adopreraujourd’bui  celui  du  désintéressement, 
garde  ce  visage  postiche  : tout  hideux  qu’il  est  , 
il  n’a  pas  à beaucoup  près  la  laideur  de  ta  pbisio- 
jiomie  naturelle:  garde-Ie  pour  ceux  dont  le 
cœur  s'est  tant  de  fois  soulevé  à l’aspect  de  ta 
purulente  immoralité.  N’espere  pas  cependant 
a la  faveur  de  cette  enveloppe  artificielle, échap- 
per h la  vengeance  des  Rois , ou  à la  colere  des 
peuples:  celui  qui  osa  outrager  tout  à la  fois  la 
majesté  du  souverain, et  la  majest^é  d'unegrande 
nation  , ne  doit  trouver  grâce  ni  devant  le  ciel , 
ni  devant  les  hommes. 

En  attendant  que  les  gibets  se  dressent,  prend 
l’attitude  d’un  criminel , et  réponds,  situ  l’oses. 

Qui  t’a  dit  qu’il  fut  question  de  régence  ? 

As-tu  commandé  l’assassinat  de  Louis  seize  ? 
tes  émissaires  sont-ils  partis?  l’assemblée  na- 
tionale doit-elle  , à force  de  tortures , lui  arra- 
cher une  abdication  honteuse  ? Chargé  de  fers , 
supendu  de  ses  fonctions  royales , Louis  n’a  pu 
perdre;  Louis  ne  sauroit  perdre  le  caractère  au- 
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guste  qu’il  a reçu  desloix  mêmes  de  ce  royaume. 

Et  tu  parles  de  regence  comme  s’il  existoit  un 
tribunal  qui  pût  légalement  prononcer  la  mort 
civile  du  chef  de  cet  empire.  Le  Roi  coupable  ! 
le  Roi  déclaré  coupable  par  des  décrets  frappés 
de  nullité  parla  protestation  la  plus  solemnelîe! 
le  Roi  jugé  coupable  par  des  sujets  rebelles  Ices 
suppositions  monstrueuses  n’ont  pu  naître  que 
sur  le  fumier  de  ton  ambition.  Tu  parles  de  ré- 
gence lorsque  Louis , en  rompant  les  liens  qui 
Tattachoient  à la  constitution  , a reconquis  tous 
ses  pouvoirs  ? attends  pour  l’articuler  ce  mot  in- 
fâme que  la  nation  entière  se  soit  levée  pour 
déclarer  qu’il  a commis  un  délit  envers  son  peu- 
ple : attends  qu’une  instruction  publique  ait' 
établi  les  preuves  de  ce  délit  : attends  que 
Louis  et  ses  conseils,  se  soient  tus  devant  ses 
accusateurs. 

Depuis quandl’opinion  publique  s’avilit-elle 
jusqu’à  te  consulter  ? 

Devrois-tu  l’invoquer  , toi  qu’elle  couvrit 
d’une  lèpre  générale  , presque’au  sortir  du  ber- 
ceau ? toi  qu’elle  nomma  successivement  l’é- 
mule de  Cornus , le  meurtrier  d’un  prince  mois-* 
sonné  à la  fleur  de  l’âge  , le  Proxénète  le  plus 
impudiq^-^e  ? toi  qu’elle  ne  désigne  plus  aujour- 
d’hui que  par  les  noms  de  Châtelet  de  Ravaillac. 
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Æt  tu  crains , lu  affecter  de  craindre  qu’elle  ne, 
t’appelle  à la  régence!  tu  crains  qu’elle  ne  s’égare 
envers  toi  dans  ses  calculs  , relativement  aux 
nouvelle  <:  mesures  que  Von  pourrait  être  forcé  de, 
prendre.  Philippe  ,désabuses-toi  ! quoiqu’on  ait 
vu  le  fauteuil  législatif  devenir  plusd’une  foi» 
la  récompense  du  crime  , l’honneur  de  com- 
mander à la  nation  Française  ne  sera  point  le 
prix  de  la  scélératesse  ) rampe  , croupis  dans  la 
boue  de  tes  sales  inclinations , ou  pour  mieux 
dire,  contente-toi  de  l’empire  de  tes  vices  .-ileii 
est  de  plus  beaux  sans  doute,  mais  non  pas  déplus 
vastes. 

Quels  sont  les  sacrifices  que  îu  as  faits  pour 
la  liberté  ? 

Exciter  des  émeutes  , corrompre  des  sol- 
dats , soudoyer  les  fauxbourgs  , se  ménager 
les  applaudissements  de  la  canaille,  acheter  la 
conscience  d’un  rapporteur,  faire  exclusivement 
l’entreprise  générale  des  insurrections , des  ré» 
volutions,  des  assassinats^  des  conspirations,  ect. 
Tout  cela  doit  nécessairement  jetter  dans  quel- 
ques dépenses  , la  conscience  du  rapporteur  ne 
valut-elle  qu’un  écu  ; mais  je  n’y  vois  point  de 
sacrifices  pour  la  liberté;  qui  n’eût  jamais  riei; 
de  commun  avec  la  révolte,  l’anarchie  etl’indé» 
pendance.  Si  quelqu’un  veut  avoir  le  secret  de 
ces  généreux  dévoumens,.  il  peut  consulter  k 
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Clos  comme  Cliabroud,  le  Camus,  comme  la 
Glos,  car  le  Camus  s’est  tellement  crléanisé 
depuis  qu’on  lui  a promis  de  le  faire  contrôleur 
général  de  monseigneur  le  protecteur  , qu’il 
peut  fournir  sur  cette  matière  des  renseignemens 
bien  autres  , que  ceux  sur  lesquel  si!  appuyoit 
dernièrement  certaine  réclamation  bien  désin- 
téressée 5 ( car  elle  ne  se  montoit  qu’à  4 mil- 
lions , ) que  l’assemblée  a rejettée  aux  calendes 
Grecques. 

Quelle  est  cette  ridicule  rodomontade  qui 
défigure  si  horriblement  les  prémices  lignes 
de  ta  lettre  ? Philippe  offrir  sérieusement  à sa 
patrie  l’assistance  de  son  bras  et  sur  terre  et  sur 
mer  1 Si  cela  est,  retournons  le  proverbe  Espagnol 
et  àisons  tel:  fut  lâche  autrefois.  Moi  qui  con- 
nois  mon  Philippe  comme  Philippe  connoit  ses 
faubourgs,  je  commence  à croire  qu’à  la  der- 
hiere  séance  de  la  diete  de  Ratisbonne,  il  écou* 
toit  aux  portes.  D’après  cela,  rassurez-vous,  bons 
et vaillans Parisiens;  les  puissances  étrangères 
vous  laisseront  paisiblement  colporter  vos 
poisons  dans  leurs  états  : l’amiral  Keppel  ne 
paroîtrâ  plus  dans  les  parages  d’Ouessant  : le 
prince  de  Bourbon,  le  même  qui  vengea  au 
bon  vieux  tems  les  injures  du  duc  d’Orléans, 
ne  se  montrera  point  sur  nos, frontières , et  tout 
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$e  passera  en  remerciments  de  la  part  des  prin- 
ces réfugiés.  Si  cependant , en  dépit  de  ces  con- 
jectures fondées  sur  la  couardise  de  Philippe 
la  guerre  venok  à s’allumer , et  que  ce  vilain 
duc  voulût  absolument  prendre  parti,  comme 
il  vient  de  vous  annoncer  qu'il  ne  lui  étoit 
plus  permis  de  sortir  de  la  clase  de  simple  ci-^ 
toyen  ou  il  s* est  lui  même  placé , quel  poste  lui 
offririez-vous  dont  son  humilité  ne  soit  blessée? 
Sivous  le  placiez  à la  tète  de  vos  trois  millions 
d’hommes,  l’humilité  de  son  couragele  transport 
teroit  aussitôt  à la  queue  de  l’armée,  et  vous  se- 
riez sans  chef  ; ce  qu  i présente  quelque  inconvé- 
nient. Eh  ! bien  pour  vous  tirer  d’embarras,  et 
satisfaire  ses  goûts  et  ses  penchants*,  faites- 
en  ungoujat;  et  je  réponds  qu’il  n’abandonnera 
pas  son  poste. 

As-tu  jamais  eu»  le  droit  de  te  plaindre  de  la 
calomnie  ? 

Non  certainement  : lorsque  la  vérité  parle,  le 
rôle  de  la  calomnie  est  de  se  taire  ; et  quel 
tems  auroit  pris  celle-ci  pour  s’occuper  de  toi , 
lorsque  la  vérité,  depuis  quarante-quatre  ans  et 
plus  qu’elle  fatigue  nos  oreilles  de  tes  turpitu- 
des , est  a peine  à la  moitié  des  ses  récits.  Mort 
dès  long-tems  pour  l’honneur , laisse  la  vérité 
user  de  son  privilège,  en  nous  donnant  l’his- 
toire abominable  de  ta  vie. 
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- Oiæ  conclure  de  tes  doléances  ? que  par  une 
pei'versné  sans  exemple,  tu  as  calomnié  la  ca- 
lomnie. 

Que  conclure  de  cette  lettre  publiée  avec 
tant  de  conipiaisance  par  des  folliculaires  à ta 
solde  ? que  tu  n’as  feintde  renoncer  à la  régence  , 
que  pour  enhardir  tes  complices  à proclamer  la 
vacance-dû  trône. 

Que  conclure  de  cette  conduite  infernale  > 
que  tu  es  capable  dé  tous  les  forfaits  , et  digne 
de  tous  les  supplices. 


Tout  le  monde  connoît  Philippeïe  d’ORLEANS» 
Scélérat , crapuleux  , des  ses  plus  jeunes  ans; 

De  boutons  virulens  sa  figure  rongée  , 
Hideusement  brilloit  d’une  couleur  chargée 
Que  la  débauche  avoir  broyé  de  son  poison  ; 

De  Philippe  -LE  - Rouge  alor  il  eut  le  nom. 
Chabroud  le  blanchisseur,  le  plonge  et  le  replonge 
Dans  une  eaucjue  lustrale  il  nomme  impudemment , 

Et  sur  ses  attentats  passant  sa  large  éponge, 

Lave  son  ame  atroce  et  le  dit  innocent. 

Alors  il  eut  le  nom  de  Phil.  ...  - le  - BlAnc  : 

Et  si  la  nation  , fourbe , ingrate  , traîtresse  , 

Tourne  un  jour  contre  lui  ses  civiques  fureurs  , 

Et  lui  serre  la  gorge  avec  tant  de  rudesse , 

Qu’il  en  devienne  bleu  : je  crois  qu’avec  justesse 
.On  pourra  l’appeller  Philippe  AUi  trois  couleurs. 
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Paris  ; ce  1 8 Juin  1 79  t . 

Je  ne  m’attendois  pas^  Monsieur  , à trouver' 
nîon  nom  dans  votre  dernier  numéro,  et  encore 
moins  d’y  trouver  des  plaisanteries  sur  mon  peu 
d’éloquence. 

Vous  devez  vousrappeüer , Monsieur,  qu’en 
sortant  de  table  chez  Madame  la  marquise  de 
Ranne  , vous  eûtes  la  bonté  de  me  dire  des  cho- 
ses si  obligeantes  sur  ce  que  mon  cœur  m’avoit 
dicté  pour  la  défense  du  comte  deLautrec,  que 
je  vous  avouai  que  ce  n'éîoit  que  le  sentiment 
qui  avoir  parlé,  que  je  n’étois  nullement  orateur. 
Je  profitai,  Monsieur^  de  cet  instantde  con- 
versation pour  vous  marquer  combien  j’admi- 
rois  vos  talents  et  votre  courage. 

Vos  plaisanteries  sur  mon  compte  m’étonnent 
véritablement;  car  avec  les  talens que  la  nature 
vous  a prodigués , Monsieur  , il  me  semble  qu’il 
seroit  plus  noble  de  les  exercer  en  instruisant  le 
public  ; que  de  faire  de  petits  sarcasmes  con- 
tre un  particulier  qui  mettoit  au  nombre  de 
«es  jours  heureux  celui  où  il  eut  le  bonheur 
de  vous  connoître. 

J’ai  l’honneur  d’être  , ect. 

Ambly  d’Ambly. 


Seroit-ce  donc  trop  que  de  prétendre 
être  cru  si  j’affirme  que  c’est  chez  mon 
Imprimeur  , pendant  mon  séjour  à la  cam- 
pagne , à mon  insçu  , et  sans  aucune  par- 
ticipation volontaire  de  ma  part  , que  l’im- 
pertinente incongruité  dont  M.  d’Ambly  a la 
générosité  de  se  plaindre  avec  autant  de  mo- 
dération que  de  justice  , a sali  la  page  soixante- 
douzième  du  troisième  numéro  de  mon  jour- 
nal ? Ce  n’est  point  pour  le  moderne  Bayard  , 
que  je  fais  authentiquement  ce  désaveu  : de 
la  sphere  d’élévation  où  ses  vertus  l’ont  placé 
dans  l’opinion  des  gens  de  bien  , il  est  aussi 
inaccessible  à mes  sarcasmes  , que  supérieur 
à mes  éloges;  ce  n’est  pas  plus  pour  me  jus- 
tifier dans  son  esprit^  que  je  m’impose  le  de- 
voir de  ma  propre  apologie  ; sa  belle  âme  a 
droit  de  croire  à la  vénération  dont  elle  est 
si  digne  ; et  je  dois  dire , autant  pour  sa  gloire 
peut-être  que  pour  mon  orgeuil  , que  deux 
mots  d’explication  ont  suffi  pour  me  réintégrer 
dans  les  sentim.ens  d’estime  et  de  bienveillance 
dont  il  avoit  la  bonté  de  m’honorer  : mais  je 
n’ai  pas  la  consolation  d’être  également  irré- 
prochable à tous  les  yeux  , si  j’en  juge  par 
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ce  passage  d’une  lettre  qui  m’est  adressée  en 
cet  instant  par  une  femme  aussi  connue  pn»r 
î’orthodoxie  de  ses  opinions  politiques  , que 
célèbre  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  i’éten- 
due  de  ses  lumières. 




« Je  suis  fâché  que  vous  ayez  parlé  de  M. 
» d’Ambly  ; il  n’a  que  fiire  d’avoir  de  l’es- 
» prit;  on  n’avoit  jamais  trouvé  ridicule  qu’il 
» ne  fût  pas  éloquent.  Il  est  bon  et  loyal  ; 
» il  se  bat  mieux  qu’il  ne  parle  , et  peut , en 
» sa  qualité  de  brave  gentilhomme  , déclarer 
» qu’il  ne  sait  pas  écrire  ; il  est  vraiment 
» ce  temps-la ; 


Il  ne  m’appartient  point  de  venger  M.  le 
marquis  d’Ambly  , de  cette  imputation  plus 
qu’liazardée  et  même  souverainement  injuste. 
Ce  preux  chevalier  se  plut  un  jour  à calom- 
nier son  esprit  dans  la  tribune  aux  harangues, 
en  disant  avec  une  simplicité  vraiment  su- 
blime ; je  ne  sais  point  faire  de  phrases  , 
mais , morbleu  ! je  sais  faire  autre  chose  ! 
Voilà  bien  le  langage  d’Henri  IV  ! C» 
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trait  remarquable  de  magnanimité  et  de 
Lonbommie  ne  deyoit  produire  qu’admiration , 
enthousiasme , et  respect;  mais  je  ne  sais  par 
quelle  scandaleuse  fatalité  il  s’est  fait  que 
quelques  esprits  caustiques  et  superficiels  ont 
eu  la  petite  malignité  .de  prendre  le  loyal  che- 
valier au  îrébuchet  de  sa  noble  modestie. . . 

Il  est  des  hommes  qu’on  ne  peut  louer  digne- 
ment qu’en  leur  épargnant  la  fadeur  et  les 
lieux-communs  du  panégyrique  : je  ne  me 
permettrai  donc  qu’une  seule  réflexion  : quand 
on  possédé  aussi  éminemment  que  M.  d’Am- 
bly  les  qualités  del’honnéte-homme  ^ et  qu’on 
réunit  à toutes  les  vertus  morales  , une  hra- 
voiire  éprouvée  et  passée  en  proverbe  , un  sens 
droit,  un  jugement  exquis  , et  l’éloquence  de 
l’âme  , on  peut  bien  dédaigner  les  froids  hon- 
neurs du  bel  esprit,  et  l’on  ne  s’abaisse  point 
à envier  le  frivole  talent  d’un  mélodieux  dé- 
clamateiir.  Ah  ! plut  à Dieu  que  le  corps  lé- 
gislatif evit  compté  dans  son  sein  un  grand 
nombre  d’hommes  de  la  trempe  du  député 
de  Rheims  ! la  France  seroit  heureuse  et  li- 
bre , et  les  vrais  amis  delà  patrie  n’enseroient 
pas  réduits  aujourd’hui  à pleurer  sur  ses  débris 
^ensanglantés. 
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On  souscrit  ENCORE  à Paris  ^ 
rue  Caumartin  y N J.  17  bis. 


Avh  aux  amis  de  la  vérité  ^ et  nouvelle  preuve 
de  la  véracité  des  Folliculaires. 

« Dans  le  700  d’une  feuille  portant  pour 
i>  titre , Assemblée  nationale  , Corps  administra- 
» tifs  , etc.  etc.  etc.  signée  Perlet , et  datée  du 
r>  6 Juillet  1791  , on  lit  : 

» Plusieurs  papiers  publics  ont  annoncé  que 
» la  haute  cour  .nationale  séante  à Orléans, 
» d’après  les  conclusions  des  commissaires  du 
» roi , a condamné  M.  Dufresney  à avoir  la  tête 
» tranchée.  M.  Dufresney  est  un  des  agens  du 
» cardinal  de  Rohan  et  de  son  armée  noire  ^ et 
» leur  embaucheur  en  Alsace. 

Autant  de  bêtises  et  d’atrocités  que  de  mots. 

« La  gazette  universelle  , deuxieme  année  , 
» n°  185,  annonce  aussi  cette  nouvelle , et  lance 
» son  venin  sur  le  tribunal  même.  On  la  trouve 
» aussi  dans  les  Annales  patriotiques  , n^  642  ; 
» dans  le  Mercure  universel^  n°  7 à 8 ; dans  la 
» Chronique.^  n®  187;  dans  le  Journal  du  soir  y 
> 365. 


"I 
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Lettre  au  rédacteur  de  la  Cat^ette  universelle  et 
' consorts, 

« Le  tribunal  respectable  que  vous  avez  l’im* 
» pudence  de  calomnier , est  au-dessus  de  vos 
» atteintes  5 comme  vous  êtes  au-dessous  de  son 
» mépris  : mais  le  Public  , lassé  de  vos  men- 
» songes  5 qui  décelent  autant  de  stupidité  et 
» d’ignorance  que  de  noirceur , fera  enfin  jus- 
» tice  de  vos  impostures  en  vous  laissant  mou- 
» rir  de  faim. 

» Î1  est  aussi  faux  qu’on  a ttancbe  la  tête  à 
» mon  pere  , qu’il  est  probable  que  l’Auteur  de 
» cette  gazette  infâme  mourra  sous  le  bâton  ou 
» à la  potence.  Louis  Defresney. 

Orléans  f ce  7 Juillet  1791. 

P.  S.  Il  est  juste  que  ma  lettre  vous  soit  com- 
mune , et  au  sieur  Perlet  et  aux*  autres  écrivas- 
siers  de  votre  espece. 


M.  Defresney , cjul  me  fait  parvenir  ce  consolant  avis 
est  fils  et  frere  des  honorables  prisonniers  de  ce  nom. 

C’etoit  une  manière , aussi  usitée  que  perfide , de  demander 
la  tête  de  M.  son  Pere  à ses  juges  , que  de  supposer  qu’lis 
Ta  voient  légalement  assassiné  j mais  je  ne  crains  pas  de 
garantir  que  la  haute- cour  nationale  ne  se  prêtera  point  à 
une  si  horrible  complaisance.  Ces  honnêtes  magistrats  ne 
sont  point  placés  dans  la  crise  d’oppression  qui  a violenté 
la  conscience  des  juges  de  M.  de  Favras  -,  et  ceux-ci  vou- 
droient  envain  aujourd’hui  racheter  de  tout  leur  sang 
celui  qn’on  leur  a fait  répandre. 

J’ajouterai  que  ceux  qui  aurolent  la  lâcheté  de  prêter 
leur  odieux  ministère  à'^de  pareilles  atrocités  , n’en  seroiem 
pas  quittes  pour  la  peine  de  l’infamie  et  du  remords. 

Paris , ce  lO  Juillet. 


! 


JOURNAL 

DEM.  SUEE  AU. 


N».  V. 


HlâiAi 


De  profundis  clamavî : 

Elant  aures  Vestræ  intendentes  in  vocem 
iMprecatioiils  meæ? 


( 


^ Au  moment  où  je  livre  ces  feuilles  à 
ï’impression  5 j’apprends  que  la  reine  est  ac- 
cusée de  couver  la  plus  sale  de  toutes  les  in- 
trigues  : comme  si  la  Êlle  des  Césars  , qui 
s’est  constamment  montrée  si  sublime  en  ses 
douleurs , pouvoir  se^  trouver  moins  humiliée 
de  mendier  des  protecteurs  dans  la  tourbe  de 
ses  vils  ennemis  , que  d’accepter  pour  ven- 
geurs les  princes  de  sa  race  et  les  héros  de 
sa  famille  adoptive. 

La  calomnie  aura  donc  vomi  ses  poisons 
jüsques  sur  les  lauriers  de  ses  infortunes!.... 
Eh!  messieurs, c omment  conciliez-vous  donc 
tant  de  bassesse  avec  l’élévation  de  son  ame 
et  la  noble  herté  de  son  caractère  ? ah  ! ne 
vous  pressez  pas  de  juger  une  femme  mag- 
nanime' qui  ne  déroute  vos  petits  calculs  , 
que  parce  que  vous  ignorez  que  les  talens 
de  l’homme  d’état  n’ont  point  de  sexe  I 


JOURNAL 

DE  M.  SUEE  AU. 


V 


N».  V. 


....  Rege  incolumi,  mens  omnibus  una  csti 
Ignavo,  rupcre  fidcm: 

ViRG...  G?70RG....' 

1 6 Juillet. 

T ^ 

-E  Roi  ne  sera  donc  point  transféré  aux 
pieds  de  la  haute  Cour  nationale  ! Grâces  à 
Ja  modération  politique  de  nos  aimables  re- 
présentans , il  en  sera  quitte  pour  végéter  dans 
les  liens  de  son  interdiction  , toutefois  en 
gardant  prison  jusqu’à  ce  qu’on  ait  besoin  de 
lui  redonner  un  air  de  vie  et  de  liberté.  Cette 
honteuse  et  perfide  indulgence  dont  viennent 
de  l’accabler  ces  usurpateurs  qui  ont  eu  l’ef- 
fronterie de  se  constituer  ses  juges,  c’est  bien 
la  plus  désastreuse , comme  la  plus  humi- 
liante , de  toutes  ses  infortunes.  Il  se  seroit 
mis  a 1 abri  de  ce  déplorable  succès  s’il  eût 
eu  le  courage  de  prendre  sur  la  sellette  l’at- 
titude qui  convenoit  à la  dignité  de  son  ca- 
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ractère,  et  à la  conscience  de  ses  généreuses 
intentions  ; au  lieu  que  , par  les  ménagemens 
pusillanimes  qui  ont  dicté  ses  réponses  justi- 
ficatives , il  s'est  donné  je  ne  sais  quel  air  ti- 
mide et  coupable  qui  le  livre  en  proie  à toutes 
les  entreprises  audacieuses  d’une  populace  dé- 
lirante 5 et  ^ ce  qui  est  plus  avilissant  peut-être  , 
lui  a valu  la  pitié  insultante  de  rassemblée. 
Voici  en  substance  ce  qu’il  auroit  dû  ré- 
pondre h ces  commissaires  , délégués  pour  lui 
faire  subir  interrogatoire  entre  les  deux  gui- 
chets de  sa  prison. 

« Je  ne  peux  être  séparé  de  mon  peuple: 
» ce  n’est  que  dans  l’assemblée  de  ses  repré- 
^ sentans,que  je  dois  rendre  compte  des  mo- 
» tifs  qui  ont  déterminé  mon  départ.  Ces 
^ miotifs  sont  trop  honorables  pour  que  je  ne 
m’empresse  pas  de  les  faire  connoître. 
» Dites  à l’assemblée  qu’elle  fixe  le  moment 
où  je  pourrai  paroîrre  dans  son  sein  avec 
» la  majesté  dont  je  ne  puis  me  dépouiller 
sans  trahir  la  dignité  de  mon  caractère. 
Apparoissant  ensuite  au  milieu  des  repré- 
sentans  du  souverain , le  monarque , en  leur 
tenant  à-peu-près  ce  langage  , se  relevoit  de 
l’abîme  d’abjection  et  d’outrages  où  son  im- 
passible longanimité  l’a  précipité  ; 


/ 
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^ J’ai  peu  <3e  choses  à vous  dire;  écoutez- 
V moi  en  silence  comme  un  prince  malheu- 
» reux  qui  vous  parle  peut-être  pour  la  der- 
3>  nière  fois,  et  qui  dans  la  position  terrible 
y>  où  vous  l’avez  placé  , s’oublie  encore  lui~ 

» même  pour  ne  s’occuper  que  du  salut  de 
» tous. 

» Ma  liberté  étoil  un  problème  pour  une 
» grande  partie  de  la  nation  ; et  tel  étoit  le 
» malheur  de  ma  captivité  qu’afin  d’éviter  de 
y>  plus  grands  désordres,  et  sur-tout  afin  de 
» garantir  mon  infortunée  famille  des  atten- 
» tats  dont  elle  étoit  menacée  chaque  jour, 
» il  a fallu  que  je  me  proclamasse  libre 
» quand  j’étois  sous  le  joug  de  la  plus  rigou- 
» reuse  et  la  plus  cruelle  oppression. 

» Cependant  les  forfaits  impunis  du  6 oc- 
» tübre , l’attentat,  également  impuni,  du  i8 
y>  avril  , et  tant  d’autres  circonstances  que  je 
» ne  rappellerai  point,  auroient  bien  dû  éclai- 
» rer  la  nation  sur  la  nature  et  le  dégré  de 
» liberté  dont  je  jouissois. 

» Mais  il  est  des  époques  marquées  sans 
5>  doute  par  la  providetice  dans  la  destinée 
» des  empires  , où  pour  le  châtiment  des 
» peuples  et  des  rois  , la  justice  et  la  vérité 
» sont  bannies  Je  dessus  la  terre  , et  où  elle 
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régner  à leur  place  qu’un  esprit 
» d’iniquité  eî  de  mensonge  , avant-coureur 
y>  funeste,  des  calamités  qu’elle  leur  prépare. 

» La  nation  s’est  donc  montrée  indifférente 
yy  à mon  sort  ! Pour  prix  de  mes  intentions 
bienfaisantes  , si  souvent  , si  clairement 
» manifestées  ^ je  n’ai  recueilli  de  toutes  parts 
» qu’amerlumes , outrages  et  douleur. 

» Il  étoit  tems  enfin  d’échapper  à une  si- 
» tuation  si  déplorable  ; il  falioit  pourvoir  à 
» ma  sûreté,  à celle  des  miens,  et  m’occuper 
'»  dans  la  liberté  de  ma  conscience  et  de  ma 
» raison  , de  ce  que  les  circonstances  sem- 
» bloient  exiger  de  moi^pour  prévenir  la 
» totale  dissolution  de  l’empire. 

» Je  1 ’avoue  ; je  n’imaginois  pas  que  je 
» pusse  être  arrêté  dans  l’exécution  d’un  pa- 
reil  dessein.  Ma  personne  est  inviolable , et 
» néanmoins  je  me  trouve  aujourd’hui  détenu 
» avec  plus  de  rigueur  que  je  ne  l’ai  jamais  été. 
» Quand  mes  devoirs  d’homme , de  père  et  de 
» roi , m’imposoient  l’obligation  indispensable 
» de  m’éloigner  de  vous  pour  quelques  ins- 
» tans  , un  de  vos  décrets  a souverainement 
^ ordonné  mon  retour  dans  cette  capitale. 

» Souffrez  , Messieurs  , que  je  vous  expose 
^ m'a  pensée  : qu’eussiez-yous  dit  de  moi, si 
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» disposant  , comme  vous  le  faites  depuis  si 
» long-temps  , de  la  force  publique,  je  m’é-  ’ 
» tois  permis  d’attenter  à votre  liberté  et  de 
» proclamer  ensuite  vos  délibérations  comme 
» le  vœu  LIBRE  des  représentans  de  l’empire  ? 
» Vous  m’auriez  compté  au  nombre  des  plus 
» exécrables  tyrans  ; et  l’europe  et  la  postérité 
» auroient  applaudi  à la  sévérité  de  vos  opi- 
^ nions.  Eh  bien  , Messieurs , vous  existez 
» dans  une  pleine  indépendance  , et  c’est  moi 
V qui  suis  captif;  et  l’on  me  demande  tous 
» les  jours  mon  vœu,  comme  si  j’étois  libres 
» et  tous  les  jours  on  contraint  ce  vœu  qui 
» ne  devroit  jamais  l’être  : car  enfin  vous 
» avez  déclaré  que  la  liberté  et  la  constitution 
» n’étoient  fondées  que  sur  l’indépendance  des 
» pouvoirs  politiques;  et  que  deviennent  donc 
» la  liberté  et  la  constitution , si  par  la  nature 
^ même  de  vos  décrets  un  de  ces  pouvoirs 
» politiques  se  trouve  réduit  au  plus  humi- 
» liant  et  au  plus  constant  esclavage? 

» Je  ne  sais  que  trop  qu’on  n’interprête  ja- 
mais  favorablement  les  intentions  de  ceux 
» qu’on  opprime. 

» J’exposerai  pourtant  à mon  peuple  égaré 
par  de  perfides  calomnies , les’  intentions 
qui  ont  déterminé  ma  dernière  démarche^ 
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Elles  sont  en  partie  contenues  dans  la  dé- 
^ claration  que  je  vous  ai  laissée.  Cette  dé- 
claration  est  bien  véritablement  mon  ou- 
}>  vrage  : nul  n’y  a participé  que  moi.  Vous 
,V  avez  dû  y remarquer  sur-tout  l’épanchement 
5>  d’une  ame  simple  et  franche  qui  ne  nourrit 
» aucun  ressentiment  J malgré  tous  les  maux 
qu’elle  a soufferts , qui  n’est  à son  aise  que 
» lorsqu’elle  peut  manifester  quelque  recon- 
» noissance  pour  le  peu  de  bien  qu’on  lui 
» a fait  , et  qui  au  milieu  des  plus  cruelles 
» angoisses  et  des  plus  dures  injustices  , ne  se 
» permet  jamais  de  blâmer  qu’avec  cette  re- 
» tenue  et  cette  modération  dont  le  propre 
» est  de  regarder  toutes  les  fautes  comme 
» des  erreurs,  pt  de  ne  s’en  occuper  que  pour 
» en  procurer  la  réparation. 

» Mais  ma  déclaration  ne  contenoit  pas 
» tous  mes  motifs.  J’avois  observé  l’anarchie 
S>  profonde  à laquelle  nous  sommes  livrés  ; 
S>  la  foiblesse  et  la  tyrannie  de  tous  les  pou- 
» voirs , les  désordres  croissans  tous  les  jours, 
» et  nulle  part  aucune  autorité  assez  efficace 
» pour  les  réprimer;  j’avcds  étudié,  mais  avec 
» un  effroi  dont  je  ne  puis  vous  rendre 
» compte  , les  funestes  effets  de  toutes  vos 
^ dispositions  en  finance  ; je  considérois  notre 
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commerce  annéanti , nos  manufactures  dé- 
» truites , le  trésor  dé  la  nation  totalement 
» épuisé  par  des  opérations  irrémédiables  ; 
V je  voyois  arriver  à grands  pas , et  quand 
» il  ne  reste  plus  de  numéraire  dans  l’état  , 
» cette  affreuse  banqueroute  que  j’ai  tant  voulu 
» prévenir  , et  qui , certes , au  moins  ne  me 
» sera  pas  imputée  ; je  calculois  les  suites 
» épouvantables  qu’elle  entraîneroit  ^ et  d’un 
» autre  côté,  je  ne  doutois  plus  qu’il  n’existàt 
» autour  de  nous  une  coalition  imposante  des 
» plus  redoutables  puissances  de  l’europe  , soit 
» pour  nous  forcer  à des  principes  plus  mo- 
» dérés  et  plus  sages  , soit  pour  nous  garan- 
te tir  des  effets  de  nos  propres  fureurs. 

» Dans  cette  position  , que  vous  n’avez  pas 
» assez  remarquée  , j’ai  du  me  placer  entre 
» les  nations  étrangères  et  vous  ; j'ai  du  me 
» faire  libre  afin  de  faire  évanouir  tout  pré- 
» texte  à une  invasion  que  ma  captivité  pou- 
» voit  provoquer  ; enfin  j’ai  du  m’exposer  à 
» tous  les  dangers  pour  vous  sauver  , vous 
» qui  m’aimez  encore  ; pour  vous'  sauver 
» aussi,  vous  qui  me  haïssez  et  qui  vous  obs- 
» tinez  à me  méconncître. 

^ Telles  ont  été,  et  je  l’atteste  sur  mon 
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» ïiotineur,  les  raisons  impérieuses  qui  m’ont 
V déterminé  à me  séparer  de  vous. 

» D’ailleurs , ne  cherchez  pas  ici  des  com- 
» plices;  il  n’y  a pas  de  complices  pour  une 
» action  magnanime.  Quand  un  roi  se  dévoue 
» pour  son  peuple  , il  n’a  pour  confident  de 
» ses  nobles  desseins  que  le  Dieu  qui  l’ins- 
» pire  et  qui  seul  doit  le  juger.  » 

Ce  discours  prononcé  avec  une  généreuse 
fermeté  auroit  déjoué  les  menées  perfides  de 
tous  les  factieux , et  sauvé  la  royauté  en  rat- 
tachant à la  personne  du  monarque  le  senti- 
ment de  confiance  et  de  respect  sans  lequel 
il  est  impossible  d’imaginer  pour  la  France 
aucun  système  praticable  de  réorganisation 
sociale. 

Maintenant,  que  résultera-t-il  de  la  foiblesse 
du  roi  3 et  de  son  humble  repentance  ? Pour  lui 
personnellement, une  somme  incalculable  d’a- 
mertumes et  de  maux  ; et  pour  la  nation , une  sé^ 
rie  de  malheurs  qn’il  est  impossible  d’exagéref. 
Combien  il  est  déplorable  qu’avec  les  meilleures 
intentions  il  ait  toujours  été  la  victime  des 
circonstances  , ^et  sur-tout  le  jouet  des  sugges- 
tions intéressées  • de  quelques  traîtres  ambi- 
tieux 1 

Il  est  des  hommes  qui , sans  être  capables 
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de  projets  hardis , ni  siisceptiblés  d’embrasser 
des  conceptions  vastes  , arrivent  néanmoins  à 
tout  , parce  qu’il  est  de  leur  destinée  de  re- 
cueillir le  fruit  de  tous  les  crimes. 

Qu’ai- je  besoin  de  dire  aujourd’hui  que  dans 
ce  fatal  voyage  à Montmédy  je  reconnois  l’exé- 
cution d’un  plan  concerté  ( hauà  ignora  Loquor  ) 
par  Mirabeau  dans  des  vues  qu’il  est  hors  de  mon 
sujet  de  développer  ? Mais  ce  que  l’on  ne  sait 
pas  assez  , c’est  que  M.  de  la  Fayette  s’y  étoit 
tacitement  associé  , et  favorisoit  sourdement 
cette  intrigue  , afin  de  faire  tourner  au  profit 
de  son  ambition  particulière  toutes  les  suites 
d’une  démarche  imprudente  que  dans  les  cal- 
culs de  son  hypocrisie  , il  se  promettoit  bien 
de  faire  avorter  (i). 

(i)  Je  citerai  à ce  sujet  une  petite  anecdote  qui  jette  un 
grand  jour  sur  la  loïauté  de  M.  de  la  Faïette. 

En  relayant  à Sainte-Menehould,  le  roi,  pour  dépister  les 
curieux , se  garda  bien  d’indiquer  la  route  de  Varennes  r^il 
fît  mine  de  se  porter  à Verdun , et  ce  ne  fut  qu’après  s’étre 
acheminé  pendant  un  certain  trajet  vers  la  première  poste 
qui  conduira  Verdun,  qu’il  ordonna  aux  postillons  de 
tourner  bride.  Mais  n’ayez  pas  peur  que  le  sieur  Drouet 
qui  avoir  la  consigne  de  précéder  la  berline  à Varennes, 
ait  été  dupe  de  cette  contre-marche  ! ce  misérable  alla 
droit  à son  poste,  et  ne  s’égara  pas  plus  que  les  ai- 
des-dc-camp  de  M.  de  la  Fayette. 

Voilà  les  ruses  de  guerre  du  général  Gii.tES-Lt-:GRAND  I 
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' Enfin , puisque  le  roi  est  jugé  , et  qu’il  n’est 
pas  tems  encore  d’appeller  de  sa  sentence  au 
triLiinal  de  l’opinion  publique,  le  moment 
n’est  pas  venu  pour  moi  d’entrer  dans  le  fond 
de  cet  exécrable  procès.  Je  me  doutois  bien 
qu’il  leur  paroîtroit  plus  prudent  de  le  décla- 
rer imbéciile  que  de  le  trouver  criminel  ; mais 
j’admire  avec  quelle  merveilleuse  résignation 
le  roi  a eu  la  complaisarxe  de  se  prêter  à une 
si  ignominieuse  transaction.  Ce  n’est  pas  à sa 
tête  que  les  plus  habiles  conjurés  vouloient 
attenter;  ce  sont  les  débris  de  son  sceptre  que  ' 
l’ambition  du  plus  grand  nombre  convoitoit. 
Far  une  honteuse  capitulation  ^ le  roi  s’est  laissé 
dépouiller  de  tous  ses  droits  avec  la  plus  humble 
condescendance  ; sans  doute  il  se  sera  per^ 
SLiadé  que  ce  sacrifice  importoit  à sa  conser- 
vation individuelle , et  peut-être  à la  sûreté  de 
son  auguste  famille  ; mais  maintenant  qu’ils 
se  sont  partagé  jusqu’aux  attributs  de  sa  puis- 
sance, moi,  je  ne  lui  garantirois  pas  le  prix 
de  sa  docilité. 

Chez  des  usurpateurs  livrés  au  déchaînement 
de  la  tyrannie  la  plus  effrénée  , la  cruauté 
marche  toujours  de  pair  avec  l’ambition  ; la 
soif  du  pouvoir  n’éteint  point  celle  du  sang; 
et  c’est  pour  cela  qu’en  consentant  politique- 
ment à i ’iiiinculpabilité  du  roi , ils  se  sont  ré- 
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servé  , pnr  forme  de  compensatîcn  , la  jouis- 
sance de  torturer  ceux  que  par  la  plus  nun.s- 
trueuse  de  toutes  les  inconscqiieiices  , ils  qua- 
lifient ses  ccmphces. 

J’ignore  jusqu’à  quel  peint,  et  dans  quelle 
mesure  de  gloire , tous  ceux  qui  sont  désignés 
sur  la  liste  des  victimes,  ont  mérité  la  récom- 
pense d’une  si  honorable  persécution;  mais  il 
en  est  trois  qui,  à raison  de  l’iiabitude  de 
leur  dévouement,  semblent  plus  spécialement 
consacrés  à racLarnement  du  peuple-tigre  : 
(on  pressent  sans  doute  que  je  veux  parler 
des  trois  gai des-du-corps  qui  ont  eu  l’honneur 
d’être  promenés  en  triomphe  sur  le  corbillard 
de  la  monarchie  ) or  ces  martyrs  de  leur  fi- 
délité, contre  lesquels  sa  furie  va  se  déployer 
avec  une  certaine  prédilection  , je  déclare  que 
je  les  défendrai  jusqu’à  extinction  de  mes  for- 
ces ; je  les  disputerai  à sa  rage  avec  tant  de 
vigueur^  qu’il  n’y  aura  pas  moyen  de  me  frustrer 
de  la  récompense  de  mes  efforts  ; car  je  sau- 
rai m’associer  si  intimément  à leurs  dangers, 
que  si  je  n’ai  pas  le  bonheur  de  les  sauver, 
j’obtiendrai  infailliblement  la  gloire  de  périr 
avec  eux  ; et  toute  ma  crainte , c’est  que  leur 
irréprochabilité  ne  soit  que  trop  facile  à éta- 
blir dans  les  principes  de  ceux  qui  cherchent 
un  prétexte  pour  les  dévorer. 
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LETTRE 

^ une  personne  qui  me  demanioh  mon  opinion 
sur  r Assemblée  nationale. 

Purpureus  late  qui  spargeat  unus  et  alter 
assuitur  pannus.  Horace. 


Lorsque  vous  me  demandiez  ce  que  je  pen- 
sois  de  l’assemblée  nationale^  vous  étiez  fort 
éloigné  de  prévoir  qu’elle  dut  décréter  loi 
sur  loi  J peine  sur  peine,  contre  l’écrivain  té- 
méraire qui  n’auroit  pas' l’idolâtrie  de  s’age- 
nouiller devant  elle  ; peu  fait  à prostituer  mon 
encens , je  n’en  brûlerai  point  devant  l’autel 
de  Baal.  Quel  que  soit  donc  le  mode  de  police 
correctionnelle  qu’elle  me  réserve,  je  ne  ces- 
serai de  m’exprimer  avec  cette  franchise  que 
vous  me  connoissez  et  que  je  professerai 
in  aniculo  mords. 

Le  bât  >11  flottant  est  l’emblème  de  l’assem- 
blée nationale  : de  loin  c’est  quelque  chose  , et 
de  près  ce  n’est  rien.  Ainsi  , lorsque  la  pro- 
vince crie  au  prodige , la  capitale  crie  à l’i- 
nepîie  : ainsi  lorsque  les  Barnave , les  Gré- 
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goire,  les  Syeyes , sont  à ses  yeux  des  masses 
colossales^  nous  ne  voyons  en  eux  que  des 
mirmid^s  se  dressans  sur  la  pointe  du  pied 
pour  corriger  la  médiocrité  de  leur  stature. 

Un  décret  est  mis  à peine  en  circulation,  que 
la  critique  s’en  empare  , le  dépece,  l’analyse  et 
le  décompose  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus 
absolument  que  le  caput  mortuum.  Il  n’y  a 
que  le  peuple  qui , par  habitude  de  se  nourrir 
des  alimens  les  plus  grossiers , se  gorge  de 
ces  insipides  et  dégoûtantes  productions. 

Feu  Mirabeau  , d’exécrable  mémoire  , disoit 
qu’il  n’y  avait  dans  l’état  que  des  salariés , des 
mendians  et  des  voleurs.  On  voit  qu’il  eut  la 
coupable  perfidie  de  se  taire  sur  l’assemblée 
nationale  ; car,  à coup  sûr,  les  ignorans,  les  scé- 
lérats, les  assassins , les  parricides  seroiententrés 
pour  quelque  chose  dans  cette  abominable 
nomenclature,  et  personne  ne” se  fût  avisé  de 
le  démentir  ; non  , personne , car  au  inoindre 
murmure,  au  moindre  signal  d’improbation,- 
il  se  serait  écrié  en  s’adressant  au  côté  gauche , 
formant  à lui  seul  l’assemblée  nationale,  que 
celui  que  j’ai  calomnié  se  présente,  et,  si  je 
ne  le  confonds  pas  à l’instant,  je  consens  moi- 
même  à passer  pour  homme  de  bien. 

Quel  est  celui  de  tant  de  brigans  qui 
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eût  répondu  à une  semblable  interpella- 
tion ? quel  est  celui  à qui  il  n’eût  pu  faire 
le  reproche  mérité  d’un  crime  ou  de  cent  ba- 
lourdises ? s’il  crut  devoir  garder  le  silence,  ce 
fut  sans  doute  dans  la  crainte  de  devenir  l’é- 
cbo  tardif  des  sociétés  les  plus  obscures  , ou 
des  vérités  les  plus  rebattues.  Ce  qu’il  ne  fit 
point , par  les  considérations  qui  défendaient 
à Mandrin  de  dire  à ses  complices  qu’ils  étaient 
des  scélérats  dignes  de  tous  les  supplices  , je 
le  ferai  pour  votre  instruc,tion  pe.  rrnneîle  , et 
pour  remplir  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 

De  tous  les  animaux  malfaisans  jettés 
sur  la  terre  pour  la  destruction  de  l’espece 
humaine  , il  n’en  est  gueres  , ou  pour  mieux 
dire , il  n’en  est  pas  qui  puisse  approcher  du  Bi- 
pède rangé  par  les  naturalistes  révolutionnaires 
dans  la  classe  des  députés  démocrates  ; et  si 
ce  démocrate  se  trouve  malheureusement  de 
l’espece  Jacobite  , il  est  certain  , il  est  démon- 
tré qu’il  l’emportera  en  férocité , même  sur 
le  tigre  et  la  panterre. 

Ces  bipedes  , les  uns  démocrates , les  autres 
Jacobins , composent  la  partie  gauche  de  l’as- 
semblée nationale , et  règlent  souverainement 
et  arbitrairement  les  destinées  de  la  France. 
Qu’étaient-ils  dans  le  principe  ? leurs  mandats 

^ vous 
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Vous  l’apprendront.  Par  quel  encliantcment 
*ünt-ils  usurpé  le  sceptre  de  l’opinion  ? c’est 
ce  qu’ils  auroient  de  la  peine  à dire  eux-mêmes  , 
tant  le  hasarda  eu  de  parta  cette  monstrueuse 
métamorphose! 

Je,  ne  parlerai  pas  des  moyens  grossiers 
qu’ils  ont  employés  pour  séduire  la  multitude. 
Il  suffit  de  les  connoître  pour  attribuer  à des 
causes  plus  puissantes  , le  renversement  du 
système  politique  de  cet  empire.  Il  faut  en 
conclure  que  la  fortune  qui  accompagnoii 
Cromwel  dans  toutes  ses  entreprises  , et  le 
jettoit  sans  cesse  au-delà  des  limites  de  son 
ambition,  a fait  à elle  seule  les  frais  et  les 
avances  , soit  en  leur  donnant  des  dos  de  fer  , 
et  des  âmes  de  boue  , soit  en  paralysant  d’effroi 
les  coeurs  les  plus  audacieux , soit  en  donnant 
au  peuple  les  yeux  avec  lesquels  le  bœuf  voit 
le  plus  petit  objet  sous  des  formes  gigan- 
tesques. 

En  vérité  , sous  quelque  rapport  que  j’envi- 
sage un  Target , un  Prieur,  un  Biauzat  , un 
Bouche  , un  Rôbetspierre  , un  Menou  , un 
d’ Aiguillon  , un  Barnave  , un  Dandré,  -un 
Camus,  un  Péthion,  un  Bouchotte , un  Gré. 
goire  , un  Syeyes , un  Philippe , un  Bailli  y 
Uii  Lafayette , un  Lameth , et  même  deux 
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Lameth  , un  Chabroud,  un  Rabaud,  un  Voi- 
del  J un  évêque  d’Autun;  que  je  les  considéré 
de  face,  de  profil,  ou  de  trois  quarts,  je  ne 
vois  en  eux  que  des  hommes  très-ordinaires 
dans  leurs  conceptions , encore  se  trouve-t- 
il  dans  le  nombre  une  infinité  d’esprits  yenus 
' monde  à sept  mois.  Il  y a donc  eu  de  l’en- 
chantement et  une  magie  plus  qu’infernale  ; 
car  si  quelque  divinité  ténébreuse  ne  s’en  fût 
pas  mêlée,  comment  une  poignée  d’avocats, 
de  procureurs,  de  curés  à portions  congrues , se 
seroient-ils  élevés  sur-le-champ  de  la  fange 
de  leurs  habitudes  ordinaires  jusqu’aux  hauteurs 
delà  politique.  Ils  s’y  sont  égarés^  j’en  conviens; 
ils  ont  donné  tête  baissée  contre  tous  les  corps 
anguleux  qu’ils  ont  trouvés  sur  leur  passage  , 
mais  encore  s’y  sont-ils  montrés  :*  et  voilà  le  pro- 
blème que  ma  raison  ne  peut  résoudre. 

Mon  étonnement  s’accroît  lorsque  je  songe 
'que  sans  plan,  sans  matériaux,  sans  Architecte 
pour  les  diriger,  doués  tous  au  même  instant 
d’une  activité  commune , ils  se  sont  mis  à 
gâcher  sur  un  terrein  qui  leur  étoit  absolument 
inconnu  et  qu’ils  n’avoientpas  même  sondé,  un 
édifice  qui  seroit  presque  habitable,  s’il  ne 
pêchoit  par  le  faîte  et  les  fondemens. 

Que  dirai- je  enfin  de  la  promptitude  incroya- 
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ble  avec  laquelle  dans  l’espace  de  quelque! 
mois , et  avec  des  outils  fabriqués-à  la*hàte , ils 
ont  démoli  de  fond-en-comble  la  monarchie 
françoise. 

En  vérité  , si  je  n’avois  été  témoin  ocülaifc 
de  ces  événemens,  je  les  prendroispour  ie  rêve 
de  l’imagination.  L’histoire  n’aura  pas  peu  à 
faire  , lorsqu'elle  entreprendra  de  transmettre 
aux  postérités  à venir,  ces  faits  que  la  géné- 
ration présente  ose  croire  à peine.  Mais  quel 
sera  son  embarras , lorsqu’ayant  à parler  d’un 
législateur,  d’un  chef  de  parti  , d’un  dicta- 
teur militaire , d’un  maire  de  palais , d’un 
second  Cromwel,  d’un  voleur  privilégié 
elle  viendra  à nommer  Robetspierre  , Mira- 
beau , Lafayette  , Bailli  , Philippe  Ravaillac, 
le  Camus  , etc.  etc.  n’en  doutezpas;  nos  neveux 
indignés  arracheront  ces  pages  honteuses , à 
moins  que  le  supplice  ne  se  trouve  à côté 
du  crime. 

Comme  l’histoire  aura  probablement  plus 
d’une  définition  à faire,  je  vais  essayer  de 
lui  en  fournir  quelques-unes. 

Le  démocrate  est  de  la  nature  des  Castors. 
Celui-ci  abat  sans  cesse  ; celui-là  détruit  sans 
relâche.  Le  premier  n’a  qu’une  manière  de 
construire  ; le  second  n’a  qu’un  système  en 
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politique.  Le  castor  est  amphibie;  le  dé- 
mocrate s’accommode  également  de  l’élément 
républicain  et  monarchique.  Tous  les  deux 
enfin  f ils  passent  leur  vie  à bâtir;  le  Castor 
dans  l’eau  ; le  démocrate  sur  le  sable,  ayant 
à craindre  , l’un , la  rapidité  des  fleuves,  l’autre, 
l’impétuosité  des  vents. 

En  général , le  démocrate  a les  inclina-, 
rions  tempérées.  Tardif  dans  ses  combinaisons  y 
peu  prévoyant,  naturellement  sobre,  il  con- 
somme^ peu  et  vit  au  jour  le  jour.  Qu’on  le 
laisse  niveler,  maçonner,  édifier,  démolir, 
c’est  tout  ce  qu’il  demanda.  Ces  animaux  sont 
enclins  à s’isoler  : mais , nés  craintifs  et  ti- 
mides, ils  marchent  rarement  seuls;  aussi  est-il 
très  - ordinaire  de  les  voir  se  réunir  en  trou- 
peaux. Alors , il  est  prudent  de  les  éviter  et 
de  s’éloigner  des  endroits  où  ils  paissent  ; 
car  autant  ils  sont  timides  dans  la  solitude  , 
autant  ils  deviennent  hardis  et  entreprenants, 
lorsqu’ils  se  trouvent  en  certain  nombre.  On 
les  a vu  quelquefois  se  jeter  sur  des  voya- 
geurs, et  les  dévorer.  Le  bruit  d’une  arme  à 
feu  prévient  ces  accidens , et  suffit  pour  les 
mettre  en  fuite. 

Le  jacobin  participe  de  la  nature  du  tigre 
ftt  de  l’ours  blauc.  Ses  formes  sont  brutes 
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grossières  : son  maintien  est  lour  J.  Il  a 
taciturne , l’encolure  hideuse  , le  poil  raz. 
Féroce  et  carnacier,-  il  égorge  pour  le  plaisir 
d’égorger,  aime  passionnément  la  chair  hu- 
maine , et  vit  dans  un  état  de  guerre  perpé- 
tuelle avec  tout  ce  qui  n’est  pas  de  son  es- 
pece , à l’exception  du  démocrate  avec  lequel 
il  se  plait  quelquefois  et  plutôt»par  caprice  que 
par  attachement.  Fouiller  la  terre  , déraciner 
les  arbres  à fruits , telles  sont  les  occupa- 
tions de  l’ours  jacobin,  qui  n’est  par  lui-même 
susceptible  d’aucune  espece  d’éducation,  çt 
dont  on  ne  peut  se  servir  qu’après  l’avoir  mu- 
selé. Il  est  incroyable  combien  il  s’en  est  in- 
troduit depuis  deux  ans.  Le  plus  féroce  qui 
ait  encore  paru  nous  est  venu , dit-on , de 
l’Artois.  On  prétend  que  ces  jours  derniers  , 
il  a dévoré  30  à 40  personnes  dans  le  champ-de-^ 
Mars.  Si  le  fait  est  vrai,  il  faut,  à quelque 
prix  que  ce  soit , purger  la  terre  d’un  monstre  si 
redoutable. 

Les  ours  jacobins-  sont  variés  à l’infîni  ; 
aussi  les  naturalistes  en  ont-ils  fait  deux  classes.. 
Ceux  de  la  plus  grande  espece,  et  conséquem- 
ment les  plus  carnaciers , sont  les  Robetspierre  , 
les  Danton^  les  Laclos,  les  Marat,  les  Gré- 
goire, lesPethion,  les  Prieur  , les  Brissotv.;, 


k Ceux  de  la  seconde,  sont  les  Eabre.d*Egîan- 
, tine  ; les  Camille  Desmoulins  , les  Noël  , 
• les  Carra  , les  Villette  : ce  dernier  n’attaque 
que  les  adolescens. 

Mais  laissons  les  champs  de  la  métaphore. 
Comme  vous  le  voyez,  l’assemblée  nationale 
est  tiraillée  en  sens  contraire  par  deux  fac- 
tions divisées  d’intérêts  et  de  principes..  Ici 
les  démocrates  prétendent  tout  soumettre  au 
nivellement  de  leur  impolitique  philosophie  : 
là  , les  jacobins , le  fer  d’une ’main , et  la 
torché  de  l’autre,  prêchent  leui'i  doctrine  , 
comme  les  voleurs  de  grands  chemins  deman- 
dent la  bourse  ou  la  vie. 

' Les  démocrates  égarés  par  de  faux  systèmes 
marchent  d’absurdités  en  absurdités  vers  les 
régions  nébuleuses  du  beau  idéal,  c’est-à-dire, 
vers  une  liberté  fondée  sur  l’égalité  absolue: 
mais  au  moins  une  sorte  de  probité  préside  à 
leurs  actions , et  leurs  procédés  , quelque  des- 
tructifs qu’ils  soient , sont  constamment  soumis 
à des  lois  quelconques. 

Pour  les  jacobins  , quelque  masque  qu’ils 
ayent  pris  , il  y a Ipng-tems  , qu’ils  ne  font 
plus  ni  dupes,  ni  partisans,  Ainsi , lorsqu’ils 
ont  l’air  de  nons  proposer  sérieusement  dès 
formes  républicaines,  croyez  qu^ennemis  dé- 


clarés  de  tout  gouvernement , ( car  un  gou- 
vernement suppose  un  ordre  fixe  ) , croyez  , 
qu’ils  ne  demandent  que  l’anarchie.  S ’il  é toit 
possible  que  J cédant  à leurs  insinuations , nous 
devinssions  tout-à-coup  républicains,  vous  les 
verriez  demain  lever  l’étendart  de  la  monarchie, 
non  qu’ils  eussent  changé  de  morale  ou  de 
documens,  mais  parce  que  ces  transmutations 
fréquentes  frappant  tot-ou-tard  de  mort  les 
empires,  le  corps  politique  tombe  alors  dans 
cet  état  de  putréfaction  c]ui  permet  d’en  ex- 
traire ce  qu’il  contient  encore  de  suc  et  de 
principe  vital.  Ainsi  le  démocrate  est  un  im- 
bécille  à mettre  aux  petites  maisons , le  ja- 
cobin un  scélérat  à écarteler  , et  sur  lequel 
chacun  devroit  courir,  comme  en  voit  les 
habitans  de  Batavia  mettre  à mort  , sans 
nulle  pitié ^ ceux  qu’ils  rencontrent  ivres  d’o- 
pium. 

Vous  aurez  sans  doute  peine  à concevoir 
que  des  hommes , dont  les  uns  appelloient  ou- 
vertement l’anarchie , lorsque  les  autres  son- 
geoient  de  bonne  foi  à se  donner  un  gouver- 
nement tant  bon  que  mauvais,  ayent  pu  s’a:- 
socier  , s’entendre , marcher  de  front,  par- 
courir les  memes  lignes.  Ne  vous  y trompez 
pas:  le  besoin  seul  forma  ces  liens.  Abaii- 
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donnés  à leurs  propres  forces , les  jacobins  ne 
pouvoient  rien  entreprendre  .*  réduits  à leurs 
propres  moyens^,  les  démocrates  auroient  vu 
leurs  efforts  se  briser  contre  les  masses  qu’ils 
avoient  à déplacer.  Telle*  est,  telle  a dû  être 
l’origine  de  ce  concert  dissonnant  dont  on  a 
sottement  admiré  l’harmonie , lorsqu’il  n’offroit 
que  des  dissonnances  choquantes  et  barbares. 

Cette  association  faite  , chaque  parti  se  livra 
avec  une  aclivité  égale  en  apparence  , à la  tâche 
commune;  avec  cette  différence  cependant, que, 
lorsque  les  démocrates  avoient  la  simplicité  de 
croire  que  le  tems  étoit  employé  de  part  et 
d’autre  à la  confection  des  travaux  ordonnés, 
les  jacobins  travailloient  sourdement  pour  leur 
propre  compte,  tantôt  en  portant  les  coups  les 
plus  funestes  à l’autorité  royale,  tantôt  en  ex- 
citant le  peuple  à la  sédition,  quelquefois  en 
l’entourant  de  dangers  imaginaires,  mais  tou- 
jours en  entretenant,  avec  la  religion  des  ves- 
tales , le  feu  de  la  discorde  et  de  la  guerre 
civile. 

' Parcourez  cette  marqueterie  politique  dans 
laquelle  un  peuple  crédule  et  trompé  croit  voir 
le  chef-d’ceuvre  des  constitutions , vous  re- 
connoîtrez  que  sur  mille  décrets,  il  n’y  en  a 
pas  vingt  qui  soient  au  même  titre , du  mêina 
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poinçon  : alors  vous  aurez  le  secret  des  inco- 
hérences qui  ont  caractérisé  jusqu’à  présent  lea 
opérations  monstrueuses  de  nos  législateurs  : 
alors  vous  saurez  pourquoi  les  démocrates  dé^ 
pouilloient  le  souverain  des  prérogatives  ro- 
yales, lorsque  leur  intérêt  les  invitoit  à les  lui 
conserver  dans  toute  leur  plénitude  ; alors  vous 
comprendrez  comment  au  même  jour , au 
même  moment  les  jacobins  proclamoient  l’in- 
violabilité , et  méditoient  l’assassinat  du  roi. 

Tels  sont  les  ingrédiens  dont  est  composé 
ce  que  très-improprement  on  se  permet  d’ap- 
peller  assemblée  nationale.  Quant  à celle-ci  p 
pour  la  peindre  d’un  trait , je  la  comparerai 
aux  enfans  de  Paris;  et  vous  savez  ce  qu’en 
a dit  un  grand  homme  : spirituels  jusqu* à 
quatorze  ans , et  sots  h reste  de  leur  vie. 
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11  n’est  pas  sans  exemple  qu’après  de  longues 
calamités  , une  grande  convulsion  politique  ait 
fini  par  rétablir  l’homme  dSns  toute  sa  dignité  ^ et 
par  ce  bienfait  ait  trouvé  grâce  aux  yeux  de  la 
philosophie  et  de  l’humanité  ; mais  la  révolu- 
tion française  n’est  en  dernière  analyse  qu’un 
tissu  dégoûtant  de  vilenies  et  d’atrocités  dont 
î’histoire  ne  peut  être  écrite  qii’en  caractères 
de  boue  et  de  sang. 

De  toutes  les  abominations  qui  souilleront 
aux  yeux  de  nos  derniers  neveux  cette  exé- 
crable période  de  nos  annales , il  n’en  est  pas 
de  plus  révoltante  que  ces  excès  d’indignités , 
cette  cruauté  froide  , ce  rafinement  de  bar- 
barie , qui  distinguent  si  horriblement  l’assas- 
finat  de  M.  Guiiiin  Dumontet.  On  est  honteux  , 
on  se  croit  vraiment  coupable , d’appartenir  à 
l’espèce  humaine  , quand  on  a le  courage  d’ar- 
rêter sa  pensée  sur  ce  concours  d’horreurs  im- 
punies auxquelles  cette  respectable  famille  est 
en  proie  depuis  huit  mois. 

^C’est  le  10  novembre  dernier  que  sur  des 
bruits  vagues  et  incobérens  , des  dénonciation^ 
calomnieuses  et  absurdes,  M.  GuilIin  de  Pou- 
gelon  5 chef  d@  cette  famille  infortunée  et 
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frère  de  la'  victime  que  des  tigres  à face 
d’hommes  viennent  d’immoler  à leur  rage., 
fut  arrêté  à Lyon  au  milieu  de  ses  pénates  , 
et  constitué  prisonnier  par  ordre  de  la  muni- 
cipalité de  cette  ville.  Transféré  dans  les  pri- 
sons de  cette  capitale  , sous  un  ridicule  et 
' mensonger  prétexte  de  participation  à je  ne 
sais  quelle  trame  contre-révolutionnaire , in- 
ventée par  la  haine  , accueillie  par  le  fana- 
► tisme  populaire , et  accréditée  par  la  malignité , 
il  y languit  encore  et  s’y  voit  mourir  chacrue 
jour  en  détail  , parce  que  le  dépérissement  de 
sa  santé  n’a  pas  permis  qu’il  suivît  à Orléans 
le  cortège  de  ses  prétendus  complices 
‘ Envain  ses  deux  fils,  MM.  Guillin  d’Avenas 
et  de  Pougelon  , viennent  importuner  du  sén- 
timent  de  son  innocence  les  maîtres  de  son 
sort;  envain  ils  font  retentir  aux  portes  de  sa 
prison  le  cri  de  la  nature  et  les  accens  de 
leur  désespoir;  depuis  huit  mois  ils  s'épuisent 
en  sanglots  inutiles  et  se  consument  de  dou- 
leur sans  avoir  même  obtenu  la  consolation 
d’amollir  avec  les  pleurs  de  la  tendresse  filiale  , 
les  fers  de  leur  malheureux  père  près  de  suc- 
comber sous  le  poids  de  ses  maux. 

Pour  voler  au  secours  de  son  père,  M.  Guillin 
d’Avenas  avoit  laissé  à Lyon  l’épouse  la  plus 
tendre  et  la  plus  intéressante. 
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Déjà  consternée  parle  pressentiment  des  dé- 
sastres qui  menacent  la  famille  qui  l’avoit  adop* 
tée.,  elle  s’abandonne  aux  plus  cruelles  inquié- 
tudes sur  la  destinée  particulière  de  son  mari. 

Bientôt  elle  ne  peut  résister  à tant  d’an- 
xiétés : sa  raison  ne  suffit  plus  pour  lutter  contre 
la  violence  de  ses  peines  : le  cœur  froissé  par 
la  douleur , l’esprit  égaré  par  le  désespoir  , cette 
jeune  héroïne  de  l’amour  conjugal  se  préci- 
pite de  la  fenêtre  de  son  appartement,  et  trouve 
une  fin  tragique  et  prématurée  dans  Pexcès  de 
sa  sensibilité,  digne,  hélas!  d’un  meilleur  sort* 

C’est  alors  que  M.  Guillin  Dumontet  ras-% 
semble  tous  les  siens  autour  de  lui  dans  son 
château  de  Poleymieux , situé  à quelque  distance 
de  la  ville  ^ pour  les  mettre  k l’abri  de  la  fureur 
d’une  populace  en  délire.  Pouvoir -il  refuser 
les  soins  de  l’hospitalité  aux  déplorables  restes 
de  la  famille  de  son  frère , dont  la  captivité 
faisoit  tant  d’orphelins  ? Il  recueille  avec  eux 
tous  les  débris  de  leur  fortune.  Mais  , hélas  ! 
la  haine  et  l’acharnement  de  leurs  implacables 
ennemis  les  suivirent  dans  cet  asyle  sacré  , 
qui  du  moins  auroit  dû  être  protégé  par  le  respect 
qu’on  doit  à l’infortune. 

Le  26  du  mois  deruier,  à l’issue  de  la  messe 
paroissiale,  trois  municipalités  voisines,  es» 
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cortées  d’une  armée  de  milices  Nationales , 
fondent  avec  les  hurlemens  de  la  rage  dans  le 
château  de  M.  Dumontet.  Cette  horde  de 
brigands  doublement  animés  et  par  Tardeur 
du  pillage  et  par  la  soif  du  sang , daigne  à peine 
colorer  son  irruption  du  prétexte  bannal  de 
visiter  des  lieux  qu’elle  soupçonne  de  receller 
un  amas  formidable  d’instrumens  de  contre- 
révolution.  M.  Dumontet  leur  expose  avec 
douceur  et  modération^  qu’il  s’est  déjà  prêté 
à cette  injurieuse  vérification,  et  que  néan- 
moins , s’ils  sont  munis  d’une  autorisation 
légale^  il  se  fera  un  devoir  d’y  déférer  avec 
une  respectueuse  docilité.  Ces  justes  représen- 
'tations  ne  servent  qu’à  enflammer  le  courroux 
de  cette  troupe  de  bandits  et  de  scélérats  qui 
nÜgnoroient  pas  que  le  département  avoit 
sévèrement  défendu  de  pareilles  incursions. 

Aussitôt;  le  tocsin  qui  appelle  tous  les  désor- 
dres avec  une  rapidité  effrayante,  sonne  à la 
réquisition  des  officiers  municipaux  : le  signal 
d’alarme  se  propage  en  un  instant  dans  toutes  les 
campagnes  circonvoisines:  trente  paroisses  sont 
en  alerte;  trente  drapeaux  se  déployent  pouf 
une  terrible  expédition.  Quel  est  donc  ce  siège 
qui  se  prépare  avec  tant  de  fracas?  On  va  forcer 
avec  un  orgueil  intrépide  la  madson  d’ua 
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vieillard  plus  que  sexagénaire  , qui  n’est  enti* 
tonné  que  de  femmes  , et  d’enfans  encore  au  ber- 
ceau. On  demande  sa  tête  avec  des  cris  de  rage, 
A l’aspect  de  cette  meute  innombrable  de 
tigres  altérés  de  carnage,  tousses  domestiques 
épcuvantéis  cherchent  leur^  salut  dans  la  fuite: 
mais  il  lui  reste  sa  généreuse  épouse  qui  brigue 
rhonneur  de  périr  a ses  côtés , si  ses  efîorts 
sont  impuissans  pour  le  sauver.  Elle  s’enferme 
et  se  barricade  avec  lui  dans  l’intérieur  du 
château  : dès  la  première  décharge , il  est  blessé; 
l’ardeur  de  le  venger  fait  violence  à la  timidité 
de  son  sexe;  elle  court  aux  armes,  et  présente 
elle-même  à son  mari  un  fusil  dont  l’explosion 
déconcerta  d^abord  la  lâcheté  de  ses  assassins  * 
qui  coururent  se  biotir  au  pied  des  murailles: 
mais,  bientôt  elle  reconnoît  que  toute  résistance 
seroit  inutile  et  ne  serviroitqu’à  irriter.la  fureur 
de.  ces  forcenés  Seule  elle  affrontera  tous  les 
dangers  en  essayant  sur  ces  cœurs  de  bronze 
la  ressource  de  ses  larmes.  Elle  prend  ses 
enfans  sur  son  sein , se  précipite  au  milieu  des 
assaiilans,  s’efforce  de  les  attendrir,  tantôt  par 
les  sons  touchans  d’une  voix  caressante , tantôt 
par  les  cris  déchirans  de  son  désespoir.  Quand 
elle  ne  peut  plus  se  flatter  de  leur  surprendre, 
au  iiom  de  l’humaniié,  une  émotion  de  pitié. 
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elle  somme  avec  une  dignité  imposante , au 
nom  de  la  justice  , les  officiers  municipaux 
d’interposer  leur  autorité,  et  de  placer  l’in-' 
nocence  sous  la  sauve-garde  de  la  loi.  Ce  n’est 
point  sa  fortune  qu’elle  cherche  à garantir;  en 
cet  affreux  moment,  sa  fortune  et  celle  de  tous 
les  siens  étoient  la  proie  de  l’incendie  destiné 
à couvrir  le  pillage. 

Il  me  faudroit  une  plume  d’airain  et  Pâme 
impassible  de  ces  monstres  pour  peindre  dans 
toute  son  affreuse  beauté  cette  scène  d’horreurs 
que  le  courage  de  Madame  Dumontet  eut  à 
soutenir  jusqu’à  la  ûn  de  cette  épouvantable 
journée. 

Quel  tableau  que  celui  d’une  mere  de 
famille,  à la  fleur  de  Page;  pétrie  de  grâces 
et  de  sensibilité  ; aussi  riche  des  dons  de 
la  nature , que  comblée  des  présens  de  la 
fortune  , ouvrant  Pasyle  de  son  époux  à ses 
meurtriers  après  s’être  livrée  elle-même  en 
otage  pour  désarmer  leur  férocité  ! 

Pour  prix  de  sa  généreuse  confiance  , on 
la  place  sous  le  feu  des  armes  défensives 
de  son  époux  , ahii  d’en  enchaîner  l’explo- 
sion. C’est  dans  cette  effroyable  attitude 
qu’elle  reste  exposée  pendant  trois  heures 
à tous  les  propos  injurieux  , à tous  les 
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Oiitrâges,  a toutes  les  brutalités  d’une  mul- 
titude elFrénée  qui  lui  tenoit  le  sabri;  sur 
la  gorge  , tandis  que  d’autres  plus  féroces 
encore , pour  lui  ravir  la  consolation  d’être 
la  première  victime,  s’écrioient  avec  d’hor- 
ribles imprécations  : Il  n*est  pas  encore 
iems.  J 

Enfin  on  l’oublie  un  instant  pour  courir 
au  pillage.  Bien  convaincue  que  la  cruelle 
avidité  de  ces  monstres  ne  se  payera  point 
du  tribut  de  ses  larmes,  et  que  le  sacri- 
fice de  sa  vie  ne  rachètera  point  celle  de 
son  époux , elle  se  dégage  à la  faveur  du  dé- 
sordre, dans  le  dessein  d’aller  lui  chercher  à 
Lyon  un  secours  plus  efficace. 

A peine  s’est-on  apperçu  de  son  évasion  , 
qu’on  brûle  de  la  resaisir:  trente  de  ces  bêtes 
féroces  s’acharnent  à sa  poursuite  ; mais  la 
providence  qui  veilloit  sur  ses  jours,  ( sans 
doute  pour  les  consacrer  à la  vengeance  , ) 
voulut  qu’elle  fût  confiée  à la  garde  d’un  hon- 
nête habitant  qui  la  conduisit  sous  le  chaume 
hospitalier  d’une  ferme  où  ses  enfans  étoient 
déjà  réfugiés.  Dans  cet  asyle  de  miséricorde^ 
quelques  personnes  officieuses  la  retinrent  de 
force  pendant  deux  heures  pour  lui  épargner 
Je  spectacle  de  ce  qui  se  passoit  au  château  | 
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ensuite  , pour  tromper  sa  douleur  , on  lui  per- 
suade qu’à  la  faveur  d’un  déguisement , son 
mari  avoir  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire 
à la  fureur  des  cannibales.  Aussitôt  elle  rap- 
pelle son  courage,  recueille  toutes  ses  forces, 
et  se  précipite  avec  ses  enfans  , sur  tous  les 
lieux  où  elle  espere  de  se  réunir  à leur  mal- 
heureux pere.  Les  Rouimons  qui  l’apperçoivent 
fuyante  avec  allégresse  à travers  les  monts,  re- 
doublent de  rage  à la  vue  de  leur  proye  près  de 
leur  échapper:  ils  lui  tirent  plus  de  deux  cents 
coups  de  fusil , qui  heureusement  ne  l’attei- 
gnirent point  dans  sa  course.  Errante  à l’a- 
venture sur  les  bords  de  la  Saône  , un  génie 
tutélaire  dirige  ses  pas  vers  le  village  de 
Couson , où  M.  Valesque,  commandant  de 
la  garde  nationale  l’accueille  avec  une  respec- 
tueuse sensibilité,  et  lui  promet  des  facilités 
pour  se  rendre  à Lyon.  Mais  à peine  com- 
mençoit-elle  à respirer  et  à renaître  à l’es- 
pérance, après  tant  de  fatigues  et  de  dangers, 
que  six  cents  de  ces  cannibales  , impatiens 
de  s’abreuver  de  son  sang  , arrivent  à sa  piste 
pour  revendiquer  et  dévorer  leur  proye. 

(Ici  la  plume  me  tombe  des  mains  ; je 
me  roule  par  terre , et  je  rougis  à* être  homme  ), 

Je  ne  saurois  continuer  cette  déchirante  nar-r 

C 
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ration:  qu’il  sufHse  de  savoir  que_,  grâces  aux 
soins  coiiipàtissans  de  M.  Valesque,  secondé 
par  les  principaux  liabitans  de  Couson,  madame 
Dumontet  tromoa  encore  une  fois  la  ra^e  fa- 

A O 

mélique  de  ses  sauvages  assassins  c[ui,  à l’e- 
xemple de  Poîypliême  pourchassant  jusqu’en 
pleine  mer  les  Grecs  échappés  de  sa  caverne, 
ponrsiiivirenî  opiniâtrement  par  d’affreuses  me- 
naces et  d’horribles  rugissemens  , le  bateau  qui 
la  conduisit  à Lyon,  oii  MM.  du  département 
se  firent  un  devoir  de  l’accueillir  avec  tous 
les  témoignages  du  plus  vif  intérêt , et  s’em- 
pressèrent de  lui  prodiguer  les  consolations  les 
plus  touchantes  çt  les  plus  propres  â la  venger 
des  odieuses  persécutions  du  Sr.  Brunet  leur 
indigne  collègue  , dont  le  moindre  crime  est 
d’avoir  été  spectateur  indolent  de  l’attentat 
qui  s’étoit  commis  sous  ses  yeux. 

Pendant  que  cette  femme  magnanime  ber- 
çoit  ses  souffrances  et  charmoit  ses  dangers  par 
d’apTeables  illusions  sur  la  délivrance  d’un 

O 

époux  chéri  , quel  étoit  le  sort  de  ce  vieil- 
lard infortuné  ? 

Chassé  par  les  flammes  d’un  donjon  où  il 
s’éîoit  réfugié,  il  s’avance  majestueusement 
et  avec  le  front  calme  de  la  vertu , au  milieu  de 
§63  bourreâux.  Les  cruautés  les  plus-ingé- 
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nieiises  de  Plialaris  ne  sont  que  des  jeux  in- 
nocens  en  comparaison  de  ]a  nouvelle  tactique 
de  férocités  que  ceux-ci  ont  inventée,  Vivanr, 
il  se  voit  mettre  en  pièces  ; ses  memljres  pantc- 
lans  sont  épars  çà  et  là  autour  de  lui  ; mais 
pour  savourer  avec  délices  les  tortures  de  leur 
victime,  ce  n’est  qu’avec  une  graduation  froi- 
dement calculée , qu’ils  s’empressent  lentement 
de  la  déchirer  par  lambeaux  : enfin  , cjuand 
ils  sont  bien  rassasiés  d’un  spectacle  si  borri- 
blement  voluptueux,  ils  lui  permettent  d’a- 
cbever  de  mourir. 

Mort  il  trouve  encore  des  bourreaux  ! 

on  se  doute  bien  que  ces  trophées  sanglans 
sont  promenés  en  triomphe  , aux  acclamations 
de  leur  abominable  joie  ; mais  ce  que  pour 
l’honneur  de  l'iiumanité  et  la  consolation  dit 
nom  françois , la  postérité  refusera  de  croire, 
c’est  que  ce  cadavre  mutilé  et  palpitant  a trouvé 
un  tombeau  dans  leurs  entrailles,  et  qu’après 
avoir  assaisonné  avec 'tous  les  apprêts  analogues 
à leur  barbarie  , ces  débris  tout  fumans  en- 
core et  dégoùians  de  sang  , ils  s’en  sont  fait  avi- 
dement un  horrible  festin. 

Veut-on  savoir  maintenant  quel  étoit  cet 
homme  dont  le  massacre  fait  frémir  l’huma- 
nité , et  dont , à la  honte  de  la  justice  mo- 
derne , le  sang  crie  encore  vengeance? 

/ 


/ 
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M.  Dumontet  étoit  un  citoyen  infiniment 
recommandable  , un  militaire  de  la  plus  haute 
distinction  , qui  depuis  40  ans  étoit  en  pos- 
session de  rendre  à sa  patrie  les  services  les 
plus  éclatans. 

Je  passe  sous  silence  tout  ce  qu’il  fit  dans 
la  derniere  guerre.  Je  ne  dirai  pas  avec  quel 
succès  M.  le  comte  d’Estaing  sut  mettre  à 
profit  le  zele , les  talens  et  le  dévouement 
héroïque  d’un  ofhcier  d’un  si  rare  mérite:  il 
lui  avoit  voué  une  confiance  sans  bornes  et 
une  estime  (i)  toute  particulière. Tous  les  pas 
que  M.  Dumontet  a faits  dans  la  carrière  mi- 
litaire Ont  été  marqués  par  les  prouesses  les 
plus  valeureuses.  De  tant  d’illustres  faits 
d’ariTies , je  n’en  citerai  qu’un  qui  se  reporte 
à sa  première  jeunesse. 

» Né  avec  une  passion  violente  et  des  ta- 
» lens  surs  pour  les  travaux  des  mers,  il  les 

traverse  dès  son  jeune  âge,  navigue  cinq 
» fois  aux  échelles  du  Levant  et  au  Cap,  et 
» mérite  , par  sa  réputation  naissante , que 
» le  célébré  marquis  de  Roux  de  Corse  le 

(1)  Le  sûtfiage  de  M.  d’Estalng  avoit  alors  quelque 
prix  : mais  depuis  que  deux  élémEns  ne  lui  suffisent  plus 
pour  SIGNALER  SON  PATRiOTîsAîE , tout  hoîTime  d’hoiiBCur 
qu’il  menaceroit  de  son  estime,  auroir  le  droit  de  lui  en  de- 
mander raison  comme  d’une  insolence  grave. 
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» pressât  de  commander  avant  25  ans,  ses 
y corsaires.  » 

» Chaque  campagne  du  jeune  commandant 
» fut  marquée  par  de  nombreuses  prises.  Choi- 
V sissant  entre  les  occasions  qui  firent  briller 
» sa  valeur,  je  ie  peindrai  livrant,  vers,  le 
^ Sud  d’Alicante  , à deux  navires  Anglois  un 
» combat  de  six  heures.  Blessé  dès  le  commen- 
» cernent  de  l’action  , il  reste  aux  endroits  les 
» plus  exposés  du  vaisseau  , et  se  prépare  à 
» l’abordage  , lorsqu’un  accident  imprévu  le 
» fait  manquer.  Le  feu  prend  à des  caisses  de 
» poudre  : le  ravage  qu’il  cause  est  horrible  : 
» le  péril  et  l’incendie  s’accroissent:  soixante 
» fusils  placés  sous  la  voile  d’artimon  se  dé- 
» chargent  d’eux-mêmes  : au  milieu  est  un 
» vaste  caisson  plein  de  cartouches  chargées 
» de  poudre:  le  bâtiment  a tout  à craindre: 
» tout  va  périr,  l’intrépide  Dumontet  s’élance 
>>  au  milieu  des  flammes.  Dans  l’instant  même 
» où  il  arrache  le  funeste  caisson,  les  cartouches 
» s’allument  : l’embrasement  le  cache  à tous 
» les  yeux  : mais  il  plonge  et  éteint  dans  les 
» eaux  le  foyer  même  d’où  partoient  tant  de 
5>  feux.  Il  reparoît,  rend  l’espoir  et  l’ordre 

à son  bord  , force  l’ennemi  de  lâcher  prise, 
y et  excite  dans  tous  les  cœurs  cette  atten- 
>;  drissante  admiration  qui  est  le  vrai  prix 
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^ Æiîcoiîrnge.  Ajoutons  qu’à  cette  force  d’ame, 
» il  réiinissoit  les  connoissances  de  son  art  , 

qu’il  avoir  réglé  son  génie  par  l’étude.  » 

Voilà  l’homme  qu’un  peuple  d’Antropo- 
pBages  vient  d’immoler  à sa  rage  1 II  est  bon 
que  l’on  sache  que  j’écris  sous  les  yeux  de  sa 
veuve,  cent  femme  forte  qui  comptera  pour 
rien  les  outrages  et  les  dangers  auxquels  elle  a 
sniraciîleusement  survécu,  pourvu  qu’elle  venge 
le  meurtre  de  son  époux.  Pendant  qu’eîie  se 
consacre  à ce  pieux  et  douloureux  devoir,  les 
assassins  de  M.  Dumontet  reclament,  comme 
de  raison,  une  récompense  civique,  pour  avoir 
libéré  la  nation  d’une  dette  de  28,000  liv. 
de  rente  viagère  dont  il  étoit  créancier. 

En  attendant  que  je  puisse  énumérer  tous 
les  droits  de  madame  Dumontet  à l’admira- 
îioii  générale  et  à la  reconneissance  des  hon- 
nêtes gens,  j’invite  ceux-ci  à réfléchir  que  le 
tribut  d’une  commisération  stérile  n’acquitte- 
Füit  pas  leur  dette  envers  l’intéressante  et 
incomparable  veuve  : il  faut  des  secours  plus 
ciEcaces  eî  une  protection  active  pour  assurer 
la  vengeance  qui  est  le  plus  sacré  de  ses  devoirs , 
et  l’objet  privilégié  de  ses  vœux. 

Je  certifie  la  vérité  de  tous  les  faits  et  cir- 
constances relatifs  à l'affreuse  catastrophe  que 
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j<e  viens  de  dénoncer  aux  âmes  sensibles  par 
tors^ane  de  M.  Suleau  : je  déclare  que  ce  cow 
rageux  et  estimable  écrivain  a mis  dans  le  récit 
de  mes  malheurs , l’ exactitude  la  plus  scrupu- 
leuse ^ de  même  quil  est  l' interprête  fidele  de 
mes  sentimens. 

Signé , DoRLY,  veuve  GuiLLIN  DuMONTET. 

Paris  ce  21  juillet  1791. 

Depuis  deux  jours  j’avais  fait  vœu  de  ne  plus  quitter 
ma  plume , que  mes  engagemens  envers  mes  sous- 
cripteurs ne  fussent  remplis.  Défenseur  avoué  de 
MM.  les  Gardes-^du- Corps  détenus  dans  la  prison  de 
l’Abbaye , j’avois  juré  aussi  de  venir  à leur  secours 
avec  une  énergie  terrible;  bien  résolu  à leur  rendre, 
jusques  sur  l’échafaud,  les  devoirs  de  l’amitié,  s’ils 
sont  destinés  à l’honneur  immortel  d’y  périr  victimes 
de  leur  fidelité  : ne  voilà-t-il  pas  qu’on  vient  au-de- 
vant de  mes  vœux!  l’officieux  comité  des  recherches, 
renforcé  de  celui  des  rapports  , m’avertit  qu’il  m’a  fait 
préparer  un  logement  dans  la  même  enceinte  avec 
mes  cliens.  On  m’invite  avec  instance  à m’y  rendre. 
Je  ne  saurois  tenir  à une  politesse  si  pressante  , et  je 
pars. 

’ Je  ne  puis  calculer  la  durée  de  cette  nouvelle  éclipse; 
mais  , si  du  fond  de  mon  cachot , il  m’est  possible  de 
m’entretenir  avec  mes  abonnés , je  leur  rendrai  bon 
compte  de  l’emploi  de  tous  mes  momens.  Les  idées 
s’évaporent  au  milieu  du  tourbillon  de  la  dissipation  , 
et  il  y a longtems  que  j’avois  besoin  du  recueille^ 
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ment  de  îa  retraite.  Peut-être  quelques  mois  d’incar- 
cération ne  seroient-ils  pas  sans  utilité  pour  la  suite 
de  mes  travaux  littéraires.  Je  doute  qu’on  soit  tenté  de 
m’interroger  ; mais,  au  défaut  de  cette  récréation , avec 
un  crayon  et  force  papier  je  saurai  bien  charmer  les 
ennuis  de  ma  solitude.  Si  l’on  m’envie  jusqu’à  cette 
consolation,  j’aurai  encore  la  ressource  d’écrire  dans 
dans  ma  tête,  et  quand  il  s’agira  de  s’en  séparer , tout 
lî’aura  pas  fini  pour  moi  ; j’imiterai  Saint  - Mirabeau , 
je  la  léguerai  à mon  valet  de  chambre. 

On  expédioit  le  4eme  N®,  à mes  abonnés  de  Pro- 
vince au  moment  où  l’on  vint  s’emparer  de  moi  , au 
nom  de  la  loi.  (Cette  formule  sacramentale^  n’est-elle 
pas  bien  placée  et  très-plaisante  dans  la  bouche  de  l’é- 
missaire du  comité  des  recherches  ? ) J’ai  fait  des  re- 
présentations infructueuses  pour  le  soustraire  à l’em- 
bargo des  scellés  qui  ont  été  apposés  sur  tous  mes 
papiers  , c’est-à-dire , mes  chiffons.  Je  me  plais  à es- 
pérer que  mes  gens  auront  la  présence  d’esprit  de 
courir  chez  mon  imprimeur  où  ils  trouveront  les 
adresses  imprimées , et  des  exemplaires  en  quantité 
iuffisante  pour  réitérer  l’expédition. 

A en  juger  par  la  précipitation  et  l’unanimité  avec 
lesquelles  les  deux  redoutables  comités  réunis  ont 
décoché  l’ordre  de  ma  captivité  , il  faut  que  je  leur 
aye  inspiré  de  grandes  frayeurs  , et  que  les  motifs  de 
mon  arrestation  soient  graves  -.tant  mieux,  morbleu  ! 
il  faudra  voir  cela  : me  voilà  servi  à souhait  ; car  on 
sait  que  je  ne  hais  pas  les  aventures  bruyantes  et  pé^ 
riileuses. 
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E P I T R E 


DU  BARON  DE  CRAC(i)- 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


Messieurs,  l’esprit  plein  d’admiration 
Pour  vous  et  pour  la  révolution  , 

Je  né  puis  plus  différer  davantage 
Dé  vous  présenter  mon  hommage. 

Avant  dé  m’expliquer,  il  est  bon  et  très-bon 
Qué  vous  sachiez  d’abord  qué  jé  suis  ce  baron 
Dont  l’an  passé  certain  autixr  peu  dramatique. 

Au  théâtre  François  sé  permit  la  critique  , 

En  disant  qué  j’étois  un  fieffé  mentûr, 

Moi  qu’on  cité  par-tout  pour  un  homme  d’honnûr. 
Moi  qué  l’on  vit  pendant  tout  lé  cours  dé  ma  vie 
Comme  un  basqué  courir  après  la  vérité. 

Dé  cette  insigné  calomnie  , 

Sandis  lé  nom  dé  Crac  un  jour  séra  vengé  ; 

Oui  pour  sur. . . mais  trop  loin  la  coleré  m’entraîne^ 
Jé  reviens  au  sujet  qui  près  dé  vous  m’amene. 

En  l’an  cinq  cent  et  plus  , un  sieur  dé  Crac  baron  , 

Et  sans  exagérer,  lé  trentième  du  nom, 

A côté  dé  Clovis  combattant  en  personne. 


( I ) Ce  nom  rappelle  une  jolie  bagatelle  de  M.  Colin  d’Har- 
J'eville  , lepre'sente'e  aux  François  cette  anne'e  , et  non  pas  l’au 
passe  , eomme  l’avance  plus  bas  le  très-veridique  baron, 

D 
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Défit,  presque  à lui  seul , cent  mille  Sarrazîns  , 

Dont  un  grand  tiers  fut  fait  prisonnier  dé  ses  mains. 
Et  lé  resté  périt  en  passant  la  Garonne.  v. 

D’un  combat  si  fameux 
Lé  sieur  dé  Crac  voulant  éterniser  la  gloire, 

Fit  bâtir  dans  l’endroit  témoin  dé  sa  victoire. 

Un  castel  où  toujours  logèrent  mes  ayeux. 

Dé  cé  castel,  lé  décès  dé  mon  pere, 

Bon  gré,  malgré,  mé  fit  propriétaire  ; 

Pour  tout  dire' en  un  mot,  jé  l’occuppe  aujourd’hui. 
Non  pas  tel  qu’à  sa  mort  jé  lé  reçus  dé  lui, 

Car  mes  soigneux  vassaux  lé  trouvant  par  trop  vaste , 
Et  pensant  qué  brûler  vaut  mieux  qué  démolir. 

En  brûlèrent  au  moins  la  moitié  sans  mentir. 

^Un  autré  sé  fut  plaint,  mais  baste, 
un  peu  moins  grand,  un  peu  moins  beau, 
Un  château  sans  façade  est  toujours  un  château. 

Dans  ce  manoir  charmant,  sûl  avec  ma  famille  , 

Et  mes  valets  dévénus  mes  égaux , 

Jé  médite  à loisir  vos  glorieux  travaux  , 

Dépuis  lé  jour  célébré  où  l’on  vit  la  bastille 
Prisé  d’assaut  malgré  sa  forte  garnison. 

Exploit  brillant  qu’avec  raison  , 

Nos  neveux  auront  peine  à croire. 

En  cé  qué  lé  vainqûr  générûx  et  clément. 

Né  répandit  dé  sang , 

Qué  longtems  après  là  victoire. 
Pardonnez-moi,  messieurs,  cetté  digression. 

Jé  disqis  donc  qu’épris  dé  toutes  les  merveilles 
l’on  vous  doit  dépuis  la  révolution  , 

Jé  passe  en  mon  castel  et  les  jours  et  les  veilles 
A mé  bien  pénétrer'  dé  vos  sages  décrets , 

Non  pas  pour  y chercher  la  part  dé  la  critique  ^ 
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( Mif  préserve  lé  ciel  dé  semblables  projets  !)' 

Mais  parcé  qué  vos  loix  sont  la  sience  unique. 

Et  lé  gagé  certain  du  bonhûr  des  François. 

Cé  n’étoit  pas  ainsi  qu’au  tems  dé  Charlémagne  , 

Les  barons  mes  ayeiix  remplissoient  leurs  loisirs  : 
Chicaner  leurs  vassaux,  ravager  la  campagne 
Et  guerroyer  entre  eux  éteit  leurs  suis  plaisirs  : 
D’autrés  tems,d’autrés  mûrs  ; moi,  quoiqu’on  puisse  di^ç 
Dans  lé  silencé  jé  m’instruis  ; 

Car  ainsi  qu’un  autre  j’aspire 
A devenir  un  jour  député  du  pays. 

N’importe  : en  attendant  cette  époqué  brillante  , 
Souffrez  qué  jé  vous  fasse  part 
D’uné  nouvelle  inquiétante 
Dont  jé  fus  informé  par  un  hûrûx  hazard. 

On  dit,  et  sans  horreur  jé  né  puis  lé  rédire , 

Qué  tout  va  mal  : on  dit  qué  la  constitution  , 

Frele  avorton  né  du  délire  , 

Est  lé  rebours  dé  la  raison  : 

On  dit  qué  vous  avez  perdu  la  France  ; 

Qué  lé  peuple  est  sans  foi , 

Lé  royaume  sans  roi , 

Et  l’état, sans  finance  : 

Qué  tout  l’argent  a disparu 
St  qué  votre  papier  né  vaut  pas  un  écu. 

On  dit  dé  plus , et  l’on  a tort  sans  doute  ^ 

Qu’au  premier  jour  un  beau  décret 
Qué  vous  gardez  pour  lé  bouquet  ,] 

Doit  annoncer  la  banqueroute. 

Voilà  . les  bruits  injurieux 
Qué  la  malignité  s’évertue  à répandre. 

Si  jé  n’étois  prudent  jé  . . mais  non  , i*l  vaut  oieui^ 
Par  des  raisonnemens  les  forcer  à sé  rendre* 
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Suivant  les  maîveillans  la  France  est  aux  abois  . •» 

Cet  argument  est  bien  dé  quelque  poids  ; 

Car  à juger  par  l’apparence , 

Ils  ont  raison  ; mais  patience  , 

On  n’est  jamais  plus  près  dé  la  santé 
Qu’ alors  que  l’on  est  bien  malade, 

Et  toujours  lé  bonhûr  naît  de  l’adversité. 

Laissons  faire  lé  tems , c’est  un  srir  camarade 
'Avec  léquel  jamais  on  né  reste  en  chémin. 

Nous  n’avons  plus  dé  numéraire?  . . 

Tant  mieux , morFleu  , tant  mieux , l’argent  n’est  bon  à rîn 
Tôt  ou  tard  il  produit  lé  crime  ou  la  misere. 

Louis  , cé  potentat  si  puissant  autréfois 
N’est  plus  roi  qué  dé  nom  j mais  chez  un  peuple  libre 
L’ombré  d’un  roi  suffit,  sans  quoi  point  d’équilibre. 
Cet  empire  n’a  plus  ni  magistrats  , ni  loix?  . . . 

Mais  aujourd’hui  qu’avec  nos  droits 
Nous  avons  recouvré  notre  antique  innocence. 

Lé  codé  dé  nos  loix  est  notré  conscience. 

L’eglise  est  sans  pastûrs  ! lé  culte  est  aboli  l 
Les  temples  sont  déserts  ! , . . mais  l’errûr  a fini. 
Démosthene , Solon , Socrate , 

Licurgue,  Aristote,  Platon, 

Alloient-ils  à la  messe?  adorez  un  oignon, 

Et  soyez  démocrate  ! 

Dieu  né  veut  rien  dé  plus  : cé  dieu  si  doux , si  bon, 
Pour  nous  rendre  du  ciel  la  route  plus  facile. 

Nous  donna  tout  exprès  la  constitution. 

Observez-là , vous  suivrez  l’évangile. 

Eh  ! donc , vils  détractùrs , nous  direz-vous  encor 
Qué  tout  va  mal,  lorsqiié  la  France 
pour  elle  aujourd’hui  renaître  l’âgé-d’or; 

Oui  l’âgé- d’or  . . cé  qué  j’avance. 


JJ  l’ai  prouvJ , je  crois  . . .ils  sont  donc  rJvJnu» 

Ces  siècles  dJ  bonhur  , ces  jours  vraiment  hurûx 
Oii  l’homme,  enfant  di  la  nature, 

Exempt  de  peine  erroit  au  fond  des  bois 
Comptant  parmi  ses  plus  beaux  droits 
Celui  de  paître  la  verdure  ! 

Vous  à qui  nous  devons  ce  prospéré  destin  ! 

Vous  qu’on  chérit  encor  plus  qu’on  né  vous  admire! 
Rois , magistrats  et  chefs  d’un  peuplé  souverain  , 
Daignez  continuer  dé  régir  cet  empire, 

Et  parmi  tous  les  curs  qué  vous  avez  soumis, 

Vous  rangerez  bientôt  jusqu’à  vos  ennemis. 
Qu’ilsmenacent  nos  ports,  ou  couvrent  nosfrontieres, 
Qu’ils  soient  Anglois , Lapons , Espagnols  , ou  Germains^i 
Né  les  redoutez  pas,  jé  connois  des  moyens 
Qui  leur  feront  changer  d’avis  et  dé  maniérés. 

Ces  moyens  , messieurs,  les  voici  : 

Donnez  à Léopold  l’Alsace  et  la  Lorraine  , 

Lé  Nord  au  roi  dé  Prusse  , à Charles  , lé  Midi , 

A Georges, lé  Poitou,  lé  Perche  et  l’Aquitaine, 

Et  vous  verrez  bientôt  l’olivier  dé  la  paix 
Dé  ses  rameaux  fleuris  ombrager  vos  décrets. 

Cé  mincé  sacrifice  uné  fois  fait , personne 
Né  s’aviséra  plus  dé  mettre  en  question 
Si  lé  bien  dé  l’état  et  la  gloiré  du  trône 
Vouloient  la  révolution. 

Nous  perdrons  , il  est  vrai,  quelqué  pétit  domaine  ; 
Mais,  basté,  sur  cé  point,  transigez,  croyez-moi 
Car  conserver  lé  tout  n’est  pas  chosé  certaine  : 

Lé  point  est  qué  céans  chacun  soit  libre  et  ro^j, 


Un  prince  très-connu , (et  dont  j’augmenterai 
encore  la  célébrité , si  Dieu  me  prête  vie  ) disoit 
un  jour  , qu'il  ne  clonneroit  pas  un  petit  Icii  pour 
se  concilier  l'estime  publique  : en  ne  vit  dans 
son  dédainqu’uneimpudence  vraiment  cinique, 
parce  que  l’on  connoissoit  la  hideuse  immo- 
ralité du  sire  ; aussi  lorsqu'il  s’avisa  depuis  de 
prodiguer  les  sacrihees  pour  acheter  la  faveur 
populaire  , on  prit  sans  scrupule  ses  petits  écus-^ 
mais  il  n’obîint  en  échange  qu’un  surcroît  d’hor- 
reur eîde  mépris.  C’estpourtant  dommage  qu’un 
mot  fier  et  d’un  sens  profond  soit  sorti  de  la 
Louche  d’un  homme  vil  ; car  il  est  certain  qu’en 
général  c’est  un  orgeuil  bien  raisonné  que  de 
dédaigner  l’opinion  publique. 

Pour  bien  analyser  cette  idée  , il  faut  en  dé- 
composer tous  les  élémens. 

Qu’est-ce  que  l’opinion  publique  y en  taut 
qu’elle  se  i*apporte  à un  individu  ? 

C’est  le  suffrage  ou  l’improbation  de  la  plu- 
ralité. 

Qu’est- ce  qui  constitue  cette  pluralité.? 

On  ne  me  contestera  pas  que  c’est  la  tourbe 
des  sots,  des  fripons  et  des  méchans  : car  c’est 
aujourd’hui  plus  que  jamais  qu’il  est  vrai  de 
dire  qu’un  honnête  homme  fait  exception  à l& 
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réglé  générale.  Or  tout  homme  d'iionneur  doit 
nécessairement  erre  mésestimé  des  sots , suspect 
aux  fripons  et  haï  des  médians  : il  lui  seroit  doric 
permis  d’être  douloureusement  affecté  etprofon- 
dement  humilié,  si  jamais  il  avoir  le  malheur 
d’obtenir  le  suffrage  général. 

Pour  moi , je  suis  si  pénétré  de  cette  vérité , 
que , si  mes  détracteurs  cessoient  de  m’honorer 
de  leur  malveillance  , et  de  leurs  invectives , je 
cesserois  à mon  tour  de  me  regarder  avec  com- 
plaisance; je  me  deviendrois  suspect  à moi- 
même;  je  ne  m’interrogerois  plus  qu’en  trem- 
blant; je  ne  descendrois  dans  ma  conscience 
qu’avec  une  sombre  inquiétude  ; en  un  mot , je 
liie  demanderois  avec  effroi;  quelle  honteuse 
métamorphose  s’est  donc  faite  en  moi  ? de 
quelle  turpitude  me  suis-je  donc  souillé  pour  me 
voir  si  cruellement  poursuivi  de  la  bienveil- 
lance publique  ^ et  menacé  de  l’estime  générale  ? 

On  peut  croire  qu’avec  de  pareils  principes, 
je  me  garderois  bien  de  combattre  la  calomnie 
qui  ne  s’attaqueroit  qu’à  moi;  et  ce  n’est  as- 
surément point  pour  des  considérations  per- 
sonnelles, que  je  vais  une  fois  prendre  la  peine 
d’en  repousser  les  atteintes. 

Toutes  les  imputations  qu’on  ait  pu  imagineï 
pour  ou  contre  moijSe  réduisent  àcette  assertion; 
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que  je  suis  unhomme  tres-dangéreux  soudoyé  par 
l aristocratie-^Qicomm^sicç:  n’étoit  pas  assez  que 
cette  belle  découverte  fùtannoncée  dans  tous  les 
libelles  de  la  démagogie,  j’apprends  que  cette 
grande  nouvelle  a été  fastueusement  placardée 
à tous  les  coins  de  rues  et  dans  tous  les  carre- 
fours le  lendemain  de  mon  arrestation;  et  pour 
rendre  l’aventure  aussi  merveilleuse  que  tou- 
chante, on  m’accolle  avec  l’ami  Marat,  et  l’on 
me  supposse  très-plaisamment  un  but  commun, 
un  concert  de  vues,  avec  cet  étrange  confrère  en 
aristocratie. 

Ail  î je  suis  donc  SOUDOYE  PAR  L’ARISTOCRA- 
TIE 1 il  éîoit,  ma  foi,  temps  que  je  l’apprisse: 
ces  gens-là  auront  de  terribles  comptes  à 
me  rendre:  le  mémoire  de  mes  services  ne 
laisse  pas  que  d’être  volumineux  , et  dieu 
m’est  témoin  que  je  n’ai  encore  reçu  aucun 
à-compte  1 

Je  suis  soudoyé  par  l’aristocbatie! 
si  le  reproche  est  sérieux  , il  est  bien  impu- 
dent ; mais  il  est  encore  plus  mal  - adroit. 
Comment  en  effet  ceux  qui  m’honorent  de  leurs 
intentions  hostiles  s’exposent-ils  à m’attaquer 
avec  de  pareilles  armes?  n’auroient-ils  donc 
voulu  que  me  faire  naître  l’occasion  de  di- 
vulguer innocemment  quelques  secrets  qui 
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pesent  à mon  orgueil  : eh  bien  î puisqu’ils 
ont  la  bonté  de  m’y  forcer,  je  vais  enfin  m’ex- 
pliquer sur  mon  désintéressement  dont  j’ai  eii 
la  simplicité  de  pousser  l’excès  jusqu’au  ridicule. 

Je  n’étois  pas  en  France  a l’époque  de  cette 
glande  explosion  qui  nous  a si  heureusement  ré- 
générés. Je  n’ai  remis  le  pied  sur  cette  terre  de 
liberté  , que  le  27  Août*  1789  , après  une  ab- 
sence d’environ  trois  années  que  j’avois  em- 
ployées à visiter  l’Amérique  depuis  les  petites 
Antilles,  jusqu’à  la 'partie  Septentrionale  du 
Continent.  Je  venois  prendre  l’agrément  du 
roi  pour  une  place  de  sénéchal  à la  Guade- 
loupe ; mon  séjour  en  France  ne  devoir  être 
que  momentané;  et,  je  n’étois  pourvu  que  de 
l’argent  strictement  nécessaire  pour  les  frais 
du  voyage.  On  se  doute  bien  que  je  ne  tardai 
pas  à me  mêler  dans  la  bagarre,  et  à prendre 
une  part  active  à leurs  sanglantes  polissonneries. 

Tout  ce  que  je  pus  démêler  au  premier 
coup  d’œil  , c’est  que  les  opprimés  étoient 
devenus  les  oppresseurs , et  qu’ils  abusoient 
de  leurs  prospérités  avec  toute  l’insolence  de 
nouveaux  parvenus  ; je  prévis  aussi -tôt  que 
leurs  comités  de  recherches  feroient  regreter 
la  chute  de  la  bastille  ; et  cette  idée  ( qui 
étoit  peut-être  un  pressentiment  des  vexations 


inouïes  que  ces  lionnêics-gens  dévoient  me 
susciter,  ) ne  me  permit  pas  de  m’apiroyer 
sur  la  fin  tragique  de  son  imbëciile  gouverneur. 

Je  débutai  sur  la  scène  politique  par  quel- 
ques écrits  cbauds  et  forts  de  raisonj  mais  ré- 
digés cbailleurs  dans  un  esprit  assez:  modéré. 
Avant  d’adopter  une  allure  décidée,  je  voulois 
sonder  le  terrein  sur  lequel  j'avois  a faire 
route.  Cn  vient  à moi,  et  bientôt  je  fus  ini- 
tié dans  tous  jes  mystères.  La  scélératesse  des 
sgens  et  baîrocité  de  leurs  moyens,  ne  m’ins- 
pirerenî  qu’borreur  et  dégoût  , et  me  firent 
présager  que  le  dénouement  de  la  catastrophe 
seroit  également  honteux  et  funeste  , si  l’on 
se  contentoit  de  parler  modestement  le  lan- 
gage des  principes  à des  forcenés  qui  avoient 
Pbypocrisie  de  les  afficher  tous  sans  en  avoir 
aucun.  C’est  alors  que  je  pris  une  physio- 
nomie prononcée,  et  que  je  conseillai  hardi- 
ment à tous  les  honnêtes'gens  de  résister  avec 
une  grande  énergie.  Ma  doctrine  étoit  encore 
très  - praticable  , et  je  me  mis  en  devoir  de 
îa  prêcher  d’exemple  ; 

Promisi  ultcrem  , et  verhis  câia  aspera  mcvi. 
mais  je  fis  plus  de  prosélytes  que  d’imitateurs , 
......  Taciti  ventura  videhant. 

et  tous  mes  efforts  n’aboutirent  qu’à  attirer  sur  ma 
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tête  une  première  persécution  qui  dura  cinq 
mois;  et  dont  le  denorement  pouvolt  être  fâ- 
cheux , si  je  n’eusse  fait  à propos  quelques  frais 
de  courage  et  de  présence  d’esprit. 

Cest  ici  que  ie  dois  parler  des'  dépenses 
d'un  autre  genre. 

Loin  de  former  sur  ma  plume  des  spéculations 
sordides , j’avois  eu  jusques-là  la  puérile  délica- 
tesse de  ne  propager  mes  opinions  politiques 
qu’au  détriment  de  ma  bourse.  Cet  état  de  cho- 
ses étoit  violent.  Fastueux  par  goût  et  par 
habitude  ; l’esprit  de  magnificence  et  de  pro- 
digalité 5 m’avoit  accompagné  jusques  dans  mes 
prisons.  Quand  on  joint  à beaucoup  de  frivo- 
lité dans  les  goûts  , une  forte  dose  de  philo- 
phie  dans  les  idées , on  trouve  le  courage  de 
s’assujettir  à certaines  réformes,  et  la  rési- 
gnation à ces  sortes  de  sacrifices  ne  m’a  ja- 
mais été  pénible  : il  se  mêle  un  grand  cliarme 
aux  privations  les  plus  austères  , quand  elles 
ont  leur  source  dans  des  principes  d'îion- 
neur  et  des  motifs  de  délicatesse  : mais  mes 
besoins  de  circonstance  étoient  beaucoup  plus 
étendus  que  les  ressources  de  mon  économie  : 
en  butte  à l’activivé  malfaisante  de  lâches 
antagonistes  qui  par  esprit  de  parti  semoient 
l’argent  peur  me  perdre  , il  falloit  bien  pour 
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déjouer  leurs  intrigues  , contreminer  toutes 
leurs  manœuvres  , et  ma  position  judiciaire 
étoit  nécessairement  très -dispendieuse.  ^ 
Des  personnes  respectables  dont  j’avois 
à peine  l’honneur  d’être  connu  se  sont  succes- 
sivement introduites  dans  ma  prison.  La  géné- 
rosité leur  avoit  donné  l’éveil  sur  la  crise  et 
le  danger  de  ma  situation  : ils  m’apportoient 
des  secours  immenses  , qu’ils  m’offrirent  avec 
cette  modestie  , j’ai  presque  dit,  cette  pudeur, 
qui  ajoute  un  nouveau  prix  au  bienfait , en 
persuadant  à celui  qui  l’accepte  , qu’en  con- 
sentant à être  obligé  , il  acquiert  à la  recon- 
noissance  de  son  bienfaiteur  plus  de  droits 
qu’il  n’en  a donnés. 

Le  procédé  de  ces  hommes  généreux  étoit 
sublime  ; mon  excessive  fierté  ne  le  jugea  qu’in- 
discret et  presque  insultarit.  Plus  scandalisé  que 
reconnoissant  de  leurs  offres;  j’accueillis  cette 
proposition  avec  une  dignité  si  sévère  qu’ils 
durent  amèrement  se  repentir  d’avoir  eu  la 
bonté  m’en  faire  l’hommage.  Il  n’y  avoit , 
en  dern-iere  ar^y-se , quhndécence  et  ingrati- 
tude dans  ma  susceptibilité  ou  je  ne  voyois  alors 
qu’un  petit  prodige  de  délicatesse  ; et  c’est 
uniquement  par  respect  pour  la  modestie  de 
ces  hommes  vertueux,  que  je  dérobe  leurs 
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tioms  à l’estime  et  à l’admiration  de  tous  lei 
gens  de  bien. 

Je  confesserai  pourtant  que  je  n’ai  pas  toujours 
été  si  récalcitrant. 

J’ai  usé  librement  de  la  bourse  d'un  quidam 
qui  à ce  prix  m’absolvoit  d’avance  de  tous  mes 
péchés  d’aristocratie.  Cet  homme  m’avoit  déjà 
prêté  cent  mille  francs  dans  d'autres  circons^ 
tances:  sous  beaucoup  de  rapports  il  avoit au- 
près de  moi  le  droit  de  représentations  ; lui  qui 
depuis  a consenti  à se  laisser  affubler  d’une 
écharpe  , il  ne  pouvoir  ni  devoir  encourager 
ce  qu’il  appelle  mes  hérésies  politiques  , mais  il 
ne  s’est  j’amais  permis  d’en  contrarier  l’essor 
que  par  des  considérations  de  prudence.  Sûr 
de  ma  probité  jusques  dans  mes  erreurs , il  ne 
pouvoir  que  me  plaindre  , mais  il  se  seroit  fait 
un  crime  de  me  blâmer  d’obéir  à l’impulsion 
de  ma  conscience.]  La  seule  condition  qu’il 
attacha  à cette  sorte  de  condescendance  , c’est 
que  je  lui  laisserois  le  privilège  exclusif  de 
pourvoir  à tous  les  frais  de  mes  armemens 
contre  le  système  révolutionnaire  :/peut-  être 
lesjanséniste^eraristocrâtie|ne  pardonneront- 
ils  cette  espeœ^e  transaction  avec  un  profane , 
quand  ils  sauront  que  ce  profane  , il  est  mon 
pere. 
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Sans  doute  je  n’étonnerois  personne  si  je 
déclarois  que  certains  personnages  qui  atta- 
choient  quelque  importance  à ma  conversion  , 
m’ont  fait  l’injure  de  la  marchander  : assurément 
je  ne  trouverois  point  d’incrédules  si  j’afcmois 
que  je  nâgerois  depuis  longtenis  dans  l’opulence 
si  j’eusse  été  peu  délicat  sur  les  moyens  d’arriver 
à la  fortune.  Je  n’ai  jamais  été  à vendre,  parce 
que  je  ne  sais  point  faire  salarier  mes  sentimens; 
si  le  parti  dont  j’ai  épousé  les  intérêts  avoit 
eu,  à mon  insçu  , la  prétention  de  m’acheter  , 
il  y auroit  quelque  générosité  à m’en  faire 
l’aveu^  car  dans  cette  hypothèse , on  me  devroit, 
outre  le  prix  de  ce  marché  tacite , de  grandes 
restitutions. 

Il  n’est  pas  dans  mon  caractère  de  me  sacri- 
her  par  un  esprit  de  calculs  pécuniaires  ; 
mais  quand  il  seroit  vrai  que  je  n’eusse  affronté 
tant  de  dangers  et  bravé  tan^^e^  persécutions 
que  par  cette  sorte  d’ambition  , je  ne  serois 
pas  encore  mécontent  de  ma  spéculation  : je  suis 
bien  plus  affamé  de  considération  que  d’argent , 
mais  si  l’appât  de  la  fortune  n’a  jamais  été  mon 
premier  véhicule,  je  n’en  suis  pas  moins  convain- 
cu que  c’est  un  accessoire  qui  n’est  point  du  tout 
à dédaigner,  or  je  suis  maintenant  dispensé 
de  la  poursuivre;  elle  ne  peut  plus  m’échap-» 
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per,  je  n’ai  besoin  que  de  savoir  l’attendre. 

J’en  ai  dit  assez  pour  dissiper  tous  les  nuages, 
et  donner  la  clef  de  ma  conduite  à ces  esprits^ 
ombrageux  que  la  singularité  de  mon  désin- 
téressement a quelquefois  inquiétés.  Mais 
puisque  je  suis  en  train  de  familiarité  avec 
mes  souscripteurs  , il  faut  qu’ils  me  permettent 
de  placer  dans  le  même  cadre  ma  confession 
et  mon  bilan.  Je  sens  tout  ce  qu’il  y a d’im- 
pertinent à se  montrer  si  longtems  au  public 
en  bonnet  de  nuit.  Tous  ces  détails  domes- 
tiques qui  répugneront  à mes  lecteurs,  me  sou- 
lèvent le  cœur  ; et  c’est  pour  n’y  plus  revenir 
que  je  veux  les  épuiser:  c’est  multiplier  ses 
nausées , que  d’avaler  une  médecine  à plu- 
sieurs reprises. 

Quand  je  fiis  fatigué  d’être  onéreux  à mon 
pere,  qui  consciencieusement  doit  compte  de 
sa  fortune  à ses  dix  enfans , je  cédai  à la  fantai- 
sie de  me  créer  un  impôt  sur  la  curiosité  de  mes 
lecteurs.  A peine  eus-je  proposé  par  souscription 
mes  boutades  inconstitutionnelles  , que  déjà 
j’avois  recueilli  une  somme  de  quarante  mille 
livres  ; ( si  c’est  dans  ce  sens  qu’on  m’ac- 
cuse d’être  soudoyé  par  V aristocratie  ^ je  passe 
condamnation  ).  Pour  peu  que  j’eusse  mis 
d’activité  à exploiter  cette  mine , j’aurois 
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plus  gagné  à dépecer  nos  législateurs  , et  â 
pulvériser  leurs  sottises  ; qu’eux-mêmes  à les 
fabriquer;  ( et  ce  n’est  pas  peu  dire;  car  le 
métier  de  ces  marchands  de  décrets  est  pro- 
digieusement lucratif  pour  ceux  qui  sont  un 
peu  achalandés  ) maiS|  à peine  m’étois-je  ré- 
veillé ^ qu’à  des  distractions  coupables  qui  me 
firent  oublier  mes  engagemens  , il  se  joignit 
quelques  dégoûts  imprévus  qui  sembloient 
m’autoriser  à sommeiller  encore:  j’allois  enfin 
profiter  de  ma  vogue  , et  j’étois  sérieusement 
occupé  à réparer  mes  torts,  lorsque  tous  ces 
bons  inquisiteurs  qui  me  surveillent  avec  une 
sollicitude  paternelle  , se  sont  empressés  de 
réunir  leurs  efforts  pour  opposer  une  digue 
au  débordement  de  mes  irrévérences. 

• « «v 

• . . . .\ 

I • • • * , .'v  • ' • • ' . r • • , • • • . • ^ 

Séquestré  de  la  nature  entière  pendant  17 
jours,  je  ne  pouvois  communiquer  qu’en  con- 
trebande avec  le  reste  des  humains  , et  il  me 
falloir  toute  l’industrie  de  Robinson  Crusoé 
pour  escamoter  de  tems  en  tems  quelques 
bribes  de  papier  auquel  je  confiois  avidement 
l’appendix  de  toutes  mes  rêveries.  Sans  cet 
épanchement  j’aurois  été  brusquement  étouffé 

par 
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par  i’aftiuence  hydropique  de  mes  idées. 

On  rétablit  enfin  la  libre  circulation  de 
mes  pensées;  je  renais  à la  vie  sociale; 
mais  c’est  pour  apprendre  que  toutes  mes  re- 
lations d’affaires  sont  obstruées,  mes  effets  au 
pillage^  ma  fortune  irrémédiablement  désor- 
donnée, mes  créanciers  en  alerte  (i),  et  mes 

( ï ) Un  créancier  m’a  signifié  sur  papier 
timbré  sa  mauvaise  humeur  ; mes  souscrip- 
teurs me  harcèlent  sans  pitié  : je  ne  puis  leur 
riposter  que  par  cet  extrait  d’une  adresse  vo- 
lumineuse sur  laquelle  on  a jugé  à propos  de 
passer  à l’ordre  du  jour. 


Ce  n’est  point  ma  liberté  que  je  vous  demande , je 
ne  suis  pas  du  tout  impatient  de  la  recouvrer.  Qu’ ai-je 
à me  plaindre?  vous  m’avez  traité  cpmme  UN  ROI  ; 
il  y a pourtant  cette  diflérence  j que  je  conserve  sous 
vosverroux  une  ame  indépendante  *,  et  avec  ce  stoï- 
cisme je  puis  braver  toutes  les  fureurs  qui  ne  por- 
teroient  que  sur  moi  individuellement*  D’ailleurs  les 
idées  fortes  se  décomposent  et  s’évaporent  au  milieu 
du  tourbillon  de  la  dissipation  , et  j’avois  besoin  du 
recueillement  d’une  retraite  silencieuse  pour  rallier 
mes  esprits  et  mûrir  mes  conceptions.  En  un  mot , 
vous  m’avez  placé  dans  le  point  de  vue  le  plus  conve- 
nable pour  un  homme  qui  cherche  à envisager  sous 
tous  ses  aspects , avec  netteté  et  précision , le  tableau 
mouvant  du  monde  politique.  C’est  du  fond  de 

E 


(5§) 

domestiques  incarcérés.  ( i ).  On  m’annonce  en 


prison  , que  , posté  en  vede:t3  , j’aime  à planer  paj. 
la  pensée  sur  le  vaste  amphithéâtre  des  grands  événe- 
mens  qui  se  préparent  ; mais  il  se  mêle  quelque  dé- 
plaisir au  charme  de  mes  sublimes  contemplations  , 
quand  je  pense  que  mes  créanciers  qui  n’ont  que  des 
goûts  bourgeois  , et  rampent  modestement  dans  la 
-région  sublunaire , s’accomoderoient  beaucoup  mieux 
"de  mes  spéculations  terrestres  que  de  l’élansde  mes 
visions  aériennes.  Ces  gens-là  n’aiment  point  du  rout 
à me  voir  juché  au  firmament  de  l’horison  politique  ; 
ils  redoutent  pour  moi  le  sort  d’Icare  j et  leurs  an- 
xiétés sont  d’autant  plus  cruelles,  que,  si  quelqu’astre 
brûlant  venôit  à fondre  mes  ailes  , ils  seroieat  écra- 
sés par  ma  chûte.  J’ai  fort  à cœur  de  les  désinté- 
resser sur  les  suites  de  mes  audacieuses  entreprises  -, 
et  c’est  très-sincérement  et  avec  les  plus  vives  ins- 
^tances , que  je  vous  demande  la  permission  de  con- 
férer librementsur  ce  point  avec  mon  commis.  Je  vcu- 
drois  qu’il  pût  venir  recevoir  mes  ordres  deux  fois 
-par  semaine.  Croyez  fermement  que  les  instructions 
que  j’ai  à lui  communiquer,  sont  tout-à-fait  étran- 
’ gérés  aux  considérations  de  prudence  qui  vous  ont 
conseillé  la  précaution  de  vous  assurer  de  ma  per- 
sonne. 

v N‘aurez-vous  pas  aussi  un  peu  de  pitié  pour  mes 
, souscripteurs  ? je  conçois  que  ce  mot  ( pitié  ) peut 


( I ) On  me  dit  que  l’un  d’eux  s’est  signalé  par  un  délit 
-important  5 on  ne  l’accuse  pa'l  de  moins  que  d’avoir  vigou- 
teusement  rossé  un  bataillon  de  gardes  nationales:  si  c’est 


mème-tems  que  je  ne  dois  pns  me  bercer  de 


faire  ici  contre  - sens  et  que  dans  ma  bouche  il 
est  au  moins  présomptueux  ; mais  enfin  ils  ont  la* 
bonté  de  prendre  quelqu’intérôt,  de  sympathie  ou 
de  curioshé,  à mes  boutades  contre  votre  système  , 
parce  qu’au  défaut  du  mérite  de  l’élégance  , elles 
ont  toujours,  grâces  à la  richesse  de  la  matière  , 
celui  d’être  fortement  motivées  ; et  c’est  au  moment 
où  je  m’étois  ménagé  le  loisir  de  remplir  mes  en- 
gagemens  envers  eux  en  mettant  à nud  la  futilité 
de  vos  opérations  et  tous  les  germ.es  de  désastres 
qu’elles  recèlent  , que  vous  êtes  venu  entraver  mes 
heureuses  dispositions.  J’espere  , MM.  , que  vous 

pour  son  compte,  c’est  tout  au  moins  un  imprudent,  et  ces 
MM.  le  lui  ont  bien  prouvé:  si  je  suis  pour  quelque  chose 
dans  cette  aventure,  c’est  un  indiscret  : de  quoi  se  mêle  cet 
étourdi?  sied -il  à un  malheureux  nègre  de  se  faire  le  Don- 
Quichotte  de  son  maître?  dans  l’une  et  l’autre  hypothèse  j 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  secourir,  c’est  dédoubler 
ses  gages  ; mais  je  me  garderai  bien  d’intervenir  dans  son 
affaire:  ce  ne  seroir  peut-être  pas  le  plus  court  moyen  de  la 
civiliser,  et  puis,  c’est  que  la  fredaine  est  par  trop  scanda- 
leuse : 

^Avec  quelle  irrévérence  ce  maraud  frappe  des  dieux  ! 

En  attendant  que  je  sois  instruit  de  toutes  les  particulari- 
tés/de cet  incident,  je  me  bornerai  à représenter  à qui  i 
appartiendra,  que  cet  homme  ayant  été  légalement  prépose 
par  mol  à la  garde  de  mes  scellés,  il  eût  été  plus  régulier 
de  ne  l’enlever  à son  poste  qu’après  lui  avoir  substitué  un 
gardien  de  mon  choix,  au  lieu  qu’on  n’a  pas  même  songé 
à le  remplacer  d’une  manière  quelconque. 
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l’espoir  de  mon  élargissement  tant  que  le  roi 

prendrez  cet  objet  en  grande  cônsîdération  et  que 
vous  allez  rétablir  la  libre  circulation  de  ma  corr&s- 
pondafice  avec  mes  abonnés.  Au  fait , ils  sont  aussi 
mes  créanciers  ; ils  sont  tous  porteurs  d’une  lettre 
de  change  sur  mon  esprit,  et  je  vous  avoue  que  le  dé- 
réglement du  vôtre  me  met  en  fonds  pour  acquitter 
toutes  ces  dettes-là. 

Guerroyons  , MM.  , car  il  est  honorablement 
impossible  de  capituler  avec  vous  , mais  puisque  je 
vous  attaque  loyalement,  ne  vous  défendez  pas  en 
sauvages  i respectez  lefdroit  des  gens.  Je  ne  me  ré- 
crie pas  sur  la  perfidie  de  mon  arrestation  et  l’ir- 
régularité de  ma  détention  qui  n’est  encore  colprèe 
d’aucunes  formes  juridiques.  Je  conçois  que  si  vous 
étiez  condamnés  à ne  me  combattre  qu’avec  le*  armes 
de  la  justice  et  de  la  raison , la  partie  sercit  trop 
inégale  ; mais  sero^t-ce  trop  que  d’exiger  que  vous 
ne  me  causiez  d’autre  préjudice  que  celui  qui  peut 
êtrè  utile  à vos  vues , et  que  par  conséquent  vous 
n’ayez  pas  l’absurde  inhumanité  d’associer  à mes 
pertes  une  foule  d’êtres  indifférens , qui  n’ont  peut- 
être  pas  l’honneur  de  partager  l’animosité  impla- 
cable que  je  vous  ai  vouée?  Persécutez-moi  selon  la 
mesure  de  votre  intérêt,  j’y  souscris  pour  ma  part; 
le  me  sens  plus  fort  que  le  chapitre  des  événemens, 
tant  que  vos  coups  ne  porteront  que  sur  ma  res- 
ponsabilité individuelle  : mais  n’étendez  pas  les  effets  • 
de  votre  ressentiment  sur  des  malheureux  à qui  la 
cause  en  est  étrangère;  et  à cette  condition,  je  puis 
encore  être  ayec  une  certaine  dose  déconsidération» 

Votre Sic. 
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n’aura  pa$  accepté,  sans  restriction,  la  charte 
constitutionnelle:  ah!  sire,  c’est  à votre  ma- • 
jesté  que  je  m’adresse  : n’aurez-vous  pas  le 
courage  de  dire , quand  ils  vous  offriront  la 
liberté  du  préau;  MiSERABILE  CarMEn! 
qu*cn  me  remene  aux  carrières  ? Vous  , 
arbitre  et  dépositaire  du  sort  de  25  mil- 
lions d’hommes  , ferez-vous  moins  qu’un 
pauvre  philosophe  qui  aima  mieux  périr  dans 
les  fers , que  de  prostituer  ses  louanges  aux  mau- 
vais vers  de  son  tyran  ? comme  je  bénirois  mes 
chaînes  , si  vous  pouviez  seulement  imiter  cette 
vertueuse  inflexibilité! 

Veut-on  savoir  maintenant  quel  prétexte  ils 
ont  imaginé  pour  faire  main-basse  sur  ma 
personne?  me  croira-t-on  quand  je  dirai  que 
c’est  le  dix-septieme  jour  de  ma  détention  > 
que  j’ai  fait  cëtte  curieuse  découverte  ? ce- 
pendant ce  n’est  pas  ici  une  hyperbole  ; c’est 
après  17  jours  du  plus  parfait  oubli , qu’on 
est  venu  m’exhumer  pour  me  demander  si  je 
jugerais  à propos  de  me  reconnoître  l’auteur 
d’une  brochure  qui  me  fut  au  même  instant 
présentée  : pour  toute  réponse  je  la  signai  et 
la  paraphai  du  commencement  à la  fin.  C’étoit 
tout  platement  le  4e  n'^.  de  mon  journal  ; et 
pour  juger  combien  l’inquisition  est  heureuse 
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en  expédiens  , il  faut  que  l’on  sache  que  ce 
pauvre  n®.  ^ qui  ne  se  doiitoit  gueres  de  son 
importance  , tout  Paris  en  étoit  pavé  8 jours 
avant  qu’on  s’avisât  de  le  destiner  à l’honneur 
postiche  de  figurer  dans  ma  persécution. 


{ • ' • • 

On  me  signifie  que  l’entrée  de  mon  cachot 
est'  encore  une  fois  interdite  à mes  amis.  Y a- 
î-il  quelque  exemple  d’une  tyrannie  plus  folle  , 
d’une  férocité  plus  absurde  ? voilà  de  plats 
coquins  ! mais  ils  ont  beau  s’évertuer  à in- 
venter des  tortures  , je  ne  leur  ferai  pas 
meme  l’honneur  d’invoquer  la  protection  de 
leurs  loix.  Je  saurai  lasser  à force  de  patience 
l’acharnement  de  mes  bourreaux  ; et  qui- 
conque a la  mesure  de  mon  caractère  , ne 
doit  plaindre  qu’eux.  Les  efforts  de  leur 
rage  n’ont  pas  la  consolation  de  m’atteindre/ 
ou  plutôt  leurs  hostilités  n’arrivent  jusqu’à 
moi  que  pour  me  donner  le  plaisir  de  triom- 
pher de  leur  impuissance. 

Fi  ne  leur  reste  plus  qu’à  m’envier  la  récréa- 
tion de  divulguer  leurs  infamies  : eh  j bien  y 
quand  je  n’aurai  plus  d’autre  môyen  d’exha- 
ler mon  indignation  et  mon  mépris,  je  me 
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couperai  la  langue  avec  les  dents  et  je  la  leur 
craclierai  à la  figure. 

Dans  le  N^.  prochain , ( s’il  n’est  pas  étouffé* 
dans  son  berceau , ) j’évoquerai  au  tribunal 
de  l’opinion  publique  , l’affaire  de  MM,  les 
gardes-du-corps , dont , par  pudeur  sans  doute,, 
ou  plutôt  par  prudence , on  semble  avoir 
abandonné  l’instruction.  En  attendant  , ils 
moisissent  dans  leurs  fers  ; les  loix  sont  muet- 
tes pour  eux,  le^rs  juges  sourds  à leurs  cris; 
et  mes  braves  voisins  seioient  bien  à plaindre 
si  l’on  pouvoir  être  niaHieureux  en  souffrant 
pour  une  si  belle  cause. 

, Avis  à mes  souscripteurs. 

Je  suis  toujours  accablé  de  réclamations  : la 
circulation  de  mon  journal  est  interceptée  de 
toutes  parts  dans  les  canaux  de  la  poste  , et 
'tels  ahonnés  auxquels  j'ai  expédié  par  tripli- 
caià  , se  plaignent  de  n avoir  rien  reçu.  Je  ne 
suis  pas  en  situation  de  tenter  de  nouveaux  ef- 
forts pour  les  satisfaire  : je  ne  puis  que  pren- 
dre l' engagement  d'avoir  égard  à leurs  deman- 
des dans  des  conjonctures  plus  favorables.  J'ai 
de  terribles  griefs  contre  cette  administratior-» 
des  postes  ; mais  ils  ne  seraient  pas  plus  ef- 
frayés de  mes  menaces,  que  touchés  de  mes 
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plaintes  roîi  est  t autorité  qui  puisse  en  imposer 

à des  gens  qui  ^ en  général , n’ont  aucune  idée 
de  la  dignité  de  leurs  fonctions , et  vous  ruinent 

pieusement  un  aristocrate  par  esprit  de  patrio-^ 
tisme  ? 

Pour  obvier  i autant  qu* il  est  en  mon  pouvoir^ 
h tous  ces  brigandages , je  vais  établir  un  bu- 
reau de  distribution  dans  la  prison  de  tahbaye 
ck  Von  pénetde  encore  y en  se  munissant  d’un 
passe-port  de  MM.  les  administrateurs  de  la 
police  y à l’honneur  de  qui  je  ^ois  publier  qu’ils 
cpnnoissent  leurs  devoirs  y et  que  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions  ils  se  plaisent  à respec- 
ter les  droits  de  L’homme  et  du  citoyen.  Peut- 
Être  mon  compliment  a-t-il  trop  d'étendue , mais 
j’aff  irme  que  c’est  sous  cet  aspect  que  jusqu’à 
présent  se  sont  montrés  à mes  yeux  tous  ceux 
d’entre  eux  avec  qui  j’ai  eu  quelques  relations 
de  circonstance. 

Je  transporte  mon  bureau  de  souscription  au 
comité  des  recherches  : ces  hcnnètes-gens  sont 
singulièrement  officieux  , et  je  ne  dois  plus 
douter  que  mes  abonnés  ne  soient  servis  désor- 
mais avec  la  plus  scrupuleuse  ponctualité. 
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O B S È R r A T I 0 N $ sur  le  décret  constitu-^ 
lionnel  qui  pose  des  limites  à la  liberté  de 
la  presse. 

■ 

C H É Z tous  les  peuplés  amoureux  de  la  li- 
berté on  a disputé  avec  acharnement  et  jusqu’à 
satiété  sur  cette  grande  question,  la  plus  épi- 
neuse et  la  plus  importante  de  l’ordre  politi- 
que. Avec  quelque  précision  que  je  m’étudiasse 
à récapituler  tous  les  argumens  de  cette  contro- 
verse, leur  compilation  enfanteroit  des  volu- 
mes ; et  je  n’aulrai  jamais  le  malheureux  coura- 
ge de  faire  un  livre  sur  une  matière  dès 
long-tems  épuisée,  Ce  seroitune  véritable  cruau-» 
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té,  que  de  rebattre  un  sujet  auquel  il  n^eét 
possible  d’adapter  une  idée  neuve, 
e résume  en  deux  mots  mon  opinion  par- 
ticulière ; la  liberté  ilîimilée  de  la  presse  pré- 
sente certains  avantages  politiques  ; mais , à 
tout  prendre  , elle  seroit  un  des  plus  grands 
aux  de  toute  société  policée. 

’ajoute  qu’il  est  aussi  impossible  de  faire 
bonne  loi  sur.  la  liberté  de  la  presse  , que 
d’en  imaginer  une  plus  détestable  que  celle 
qui  vient  d’dtre  incrustée  dans  notre  marqueter 
rie  constitutionnelle.  La  rédaction  en  est  si 
2 , si  amphibologique  , qu’il  seroit  dif- 
i des  suppôts  de  chicane  les  plus  dé- 
terminés, de  rien  imaginer  dé  plus  entortillé, 
de  plus  litigieux. 

Quoiqu’il  en  soit,  c’est  encore  avoir  beau- 
coup  gagné  que  de  savoir  positivement  que  la 
liberté  de  la  presse  peut  quelquefois  dégéné- 
rer en  une  licence  punissable.  Son  extension 
indéfinie  étoit  un  des  bienfaits  empoisonnés 
de  la  révolution  dont  elle  a si  puissamment 
favorisé  tous  les  excès.  Tant  que  nos  législa- 
teurs ont  eru  qu’il  importo it  au  succès  de  leurs 
desseins  d’autoriser  la  débauche  de  la  presse, 
c’étoiT  iin  vil  guet-à-pens  d’en  réprimer  judi^ 
ciairement  le  libertinage  ; un  écrit , quel  qu’il 
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fût,  ne  pouvoit  alors  être  repréhensible  qu^au 
tribunal  de  l’opinion.  Maintenant  qu’avertis 
par  la  nécessité^  ils  ont  adopté  un  autre  systè- 
me, il  faut  se  renfermer  dans  les  bornes  qu’ils 
ont  tracées.  Ils  se  soot  avisés  un  peu  tard  de 
mettre  un  frein  légal  aux  extravagances  lit- 
téraires ; mais  toujours  est-il  vrai  que  les  écri- 
vains honnêtes  et  déliés  , ne  reçoivent  ces 
entraves  qu’avec  Joie  et  une  sorte  de  recon- 
noissance. 

Il  y a tant  de  moyens  innocens  de  faire  jus- 
tice des  sots  ! au  fait  qui  m’empêchera  aussi 
de  tuer  à coup  d’épingles  tel  frippon  qu’il 
ne  m’est  plus  permis  d’assommer  à coups  de 
massue  ? la  loi  ne  sauroit  émousser  le  style  du 
ridicule;  elle  ne  peut  réprimer  les  détours, 
les  allusions  , les  ‘réticences  , et  souvent  il 
arrivera  que  la'sag^ité  du  lecteur  en  devine- 
ra plus  que  l’auteur  n’en  aura  sous-entendu. 
Il  est  si  facile  de  dire  ce  qu’on  ne  dit  pas  ! 
une  loi  prohibitive  ne  peut  juger  que  les  choses, 
et  n’a  point  d’empire  sur  les  intentions.  Qu’elle 
prise  aura -elle  sur  un  auteur  qui  connoîtra 
l’art  des  précautions  oratoires  ? il  s’enveloppe- 
ra dans  le  voile  transparent  de  l’allégorie. 
C’est  la  gaze  d’une  coquette;  elle  ne  sert  qu’à 
mieux  enflamer  l’imagination;  quœqtie  latent.^ 
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melwra  putat.  L’immodestie  des  femmes  de 
Sparte  n’étoit  propre  qu’à  révolter  les  sens. 
Il  y a une  sorte  de  pudeur , file  de  la  coquet- 
terie 5 qui  est  bien  autrement  dangereuse  que 
la  nudité  pour  irriter  les  désirs. 

Pour  moi , je  ne  serois  pas  surpris  que  lé 
décret  qui  réduit  tant  de  pauvres  écrivailleurs 
.aux  abois  , fut  l’époque  de  la  renaissance  du 
goût.  Les  modifications  qui  amendent  la  li- 
berté de  la  presse  ne  sont  véritablement  fâ- 
cheuses et  importunes  que  pour  les  lourdauts 
prédicans  de  la  démagogie.  Un  mot  fm  et  caus- 
tique, un  sarcasme  spirituel une  satyre  ingé- 
nieuse , une  épigram.me  bien  acérée  ; . . . tout 
cela  passera  à travers  le  crible  de  la  censure  ; 
les  filets  de  la  loi  n’intercepteront  que  les  im- 
mondices de  tous  ces  folliculaires  sapjpeurs  qui 
n’ont  jamais  sappé  qiie  le  goût  et  le  bon  sens. 
Ces  misérables  sétoient  fait  un  métier  lucra- 
tif d’outrager  périodiquement  la  raison  et 
la  justice  ; et  leur  brutalité  mercenaire 
trouvoit  aussi  son  compte  à déflorer  la  vérité, 
quand  ik  ne  pouvoient  l’étouffer.  Leurs  mains 
calleuses  seront  toujours  inhabiles  au  manie- 
ment d’une  plume  ; c’est  avec  leur  hache 
que  ces  cyclopes  avoient  appris  à tracer  péni- 
blement les  plus  grossières  et  les  plus  dégoû-^' 
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tantes  invectives.  Il  n’y  a que  ces  attentats  nia^ 
tériels  qui  n’échapperont  point  au  glaive  de 
la  loi  ; et  comme  ces  êtres  vils  ne  sont  cou^  , 
rageux  qu’à  braver  la  honte,  le  mépris,  et 
tous  les  genres  d’opprobres,  quand  l’impu- 
nité physique  n’enhardira  plus  leur  lâcheté  ^ 
les  voilà  réduits  à’ s’empoisonner  eux-mêmes 
du  vvenin  dont  ils  sont  gorgés. 

Peutrêtre  m’accusera- t-on  d’avoir  fait  aussi 
quelques  orgies  d’injures  et  de  brutalités:  mais  - 
qui  sait  si  ces  Spartiates  qui  précipitoient  leurs 
esclaves  dans  tous  les  excès  de  l’ivrognerie 
pour  en  préserver  leurs  enfans,  ne  se  seroient  - 
pas  prostitués  eux-mêmes  pour  modèle  , s’ils 
n’avoient  eu  que  ce  moyen  de  leur  inoculer 
l’horreur  pour  le  plus  crapuleux  de  tous  les 
vices  1 

Maintenant  je  serai  plus  sobre  de  certaines 
médisances. 

J’ai  d’ailleurs  un  penchant  secret  à la  louan- 
ge, qu’il  m’eût  été  bien  agréable  dé  satisfai-^ 
re:  moi  seul , je  sais  ce  qu’il  m’en  coûtoit  pour 
contrarier  mes  inclinations  naturelles.  Comme  je 
vais  désormais  me  laisser  doucement  entrai-^ 
ner  à cette  aimable  pente  , toutefois,  quand- il 
s’agira  de  juger  les  personnes!  inexorable  sur 
les  choses,  je  ne  respecterai  que  les  autorité;^ 


ecnstitués^  c’est-à-dire,  que  je  tie  m’en  oe^u-*- 
perai  jamais;  car  il  est  évident  que  s’il  est  dé^ 
Tendu  de  \ts  avilir , il  n’est  plus  permis  d’çn 
parler.  : 


J’avois  prédestiné  ce  N°.  à l’apologie 
juridique  de  trois  illustrçs  complices  de 
l’auguste  criminel  de  ^^z/j/e-nation  ; mais 
à peine  avois-je  esquissé  le  plan  du  pro- 
jet de  leur  défense,  que  j’appris  qu’on 
tramoit  l’injure  de  leur  pardonner  le  plus 
vertueux  de  toqs  les  délits.  C’est  le 
seul  malheur  qu’ils  avoient  à redouter; 
et  maintenant  je.çroirois  insulter  à leur 
infortune  en  étalant  le  magnifique  avan-^ 
tage  de  l’honorable  persécution  qui 
leur  avoir  été  promise.  C’est  bien  assez 
que  leurs  espérances  de  gloire  soient  dé- 
çues, sans  que  j’envenime  encore  l’a- 
merrume  de  leurs  regrets  par  le  tableau 
du  bonheur  qu’on  leur  envie  ! 

Voici  le  germe  des  idées  que  je  me 
proposois  de  mûrir  et  développer.  Si  j’ai 
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la  modestie  de  livrer  au  public  ces  pbra-» 
ses  indigestes  que  j’avois  tracées  à la 
hâte , c’est  qu’il  n’est  peut-être  pas  in- 
d’iffirent  qu’on  sache  dans  quel  esprit 
j’avois  entrepris  une  justification  d’un 
genre  si  singulier.  Je  suis  bien  aise  de 
dire  aussi  qu’avec  telle  fierté  que  j’eusse 
dessiné  leur  attitude,  je  serois  encore 
resté  au-dessous  de  leurs  intentions. 


.T’aî  l’honneur  de  défendre  trois  accusés 
qui  , certes,  il  est  perrnis  d’étre  fiers  et  de 
s’enorgueillir  dû  crime  dont  ils  sont  prévenus. 
Si  j ’avois  à réclamer  pour  eux  l’indulgence  , 
je  n’aurois  besoin  que  d’exposer  les  moyens 
de  considération  qui  militent  en  leur  faveur, 
pour  leur  acquérir  dans  tous  les  cœurs  honnêtes, 
de  puissans  apologistes;  mais  ce' n’est  point 
d’un  méprisable  intérêt  de  commisération  et 
d’humanité,  que  de  si  braves  gens  peuvent 
être  jaloux  ; leur  absolution  à ce  prix  n’a  plus 
rien  qui  les  tente  , et  ils  me  démentiroient 
si,  plus  occupé  du  soin  de  leur  conservation 
que  de  celui  de  leur  gloire , je  cberchois  à leur 
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cornposer,  aux  dépens  de  leur  conscience, 
ne  sais  q^uelle,  konteuse  innocence  qui  ne  se- 
roit  cimentée  que  de  la  pitié  du  public  et  de 
la  clémence  de  leurs  juges. 

Dans  ces  tems  malheureux  de  confusion  et 
d’anarchie , où  toutes  les  idées  morales  parti- 
cipent au  bouleversem.ènt  de  l’ordre  politique; 

les  crimes  sont  érigés  en  vertus,  il  n’est  pas 
rare  qu’au  tribunal  de  la  loi  moderne  l’on  soit 
repréhensible  pour  avoir  commis  une  action 
magnanime  qui,  d’après  les  loix  immuables 
de  l’honneur,  ne  mérite  que  récompense  : 
l’homme  de  bien  poursuivi  par  cet  étrange 
prendra-t-il  l’humble  attitude  de  la 
soumission  et  de  la  récipiscence  ? se  ren- 
-il  lâchement  le  complice  des  vertus 
ses  persécuteurs  ? Non  , il  s’enveloppe  dans 
e,  et  attend  avec  une  généreuse  fierté 
e glaive  de  ses  tyrans. 

Cette  résignation  sublime  , il  sont  prêts  à 
la  prêcher  d’exemple  , ces  honorables  ac- 
cusés qui  comparoissent  ici  en  criminels  en 
présence  de  la  loi.  Organe  de  leur  apolo- 
'uridique , je  suis  encore  l’interprête  de 
sentimens,  et  le  garant  de  leur  héroïque 
constance  : je  réponds  donc  sur  ma  tête  que 
, par  de  hautes  considérations  politiques^ 
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•OU  pour  mieux  dire,  par  l’ascendant  impé- 
rieux des  plus  cruelles  préventions,  et  le  dé- 
chaînement irrésistible  des  animosités  popu- 
laires, ils  étoient  destinés  à périr  victimes  de 
leur  fidélité  et  de  leur  dévouement  à un  de- 
voir que  la  grandeur  et  le  danger  des  circons- 
tances ne  rendoient  que  plus  sacré  , ils  ne 
souilleront  par  aucun  symptôme  de  foiblesse, 

. rhonneur  immortel  d’un  trépas  si  digne  d'en- 
vie. Dépositaire  de  toute  leur  confiance  , et 
confident  de  leurs  vœux  les  plus  secrets,  c’est 
en  leur  -nom  que  je  contracte  ce  glorieux 
engagement,  déjà  leur  noble  et  intrépide  con- 
tenance vous  le  ratifie,  et  je  ne  saurois  trop 
vous  redire  que  s’ils  étoient  appelles  à le  sceller 
de  tout  leur  sang,  il  ne  me  resteroit  à moi,  que 
le  regret  éternel  de  n’avoir  pas  eu  l’occasion  de 
mériter  d’être  associé  en  holocauste  à un  si 
'beau  sacrifice.  Mais  que  parlai-je  de  victimes 
et  de  résignation!  cette  cause  déjà  si  intéres- 
sante par  le  pathétique  de  ses  accessoires , et 
sur-tout  si  importante  par  la  majesté' de  sou 
origine,  présente  encore  ce  merveilleux  avan- 
tage  , que  mes  cliens  sont  tout-à-la-fois , et 
dignes  de  tous  les  éloges  au  tribunal  de  l’hon- 
neur, et  rigoureusement  irréprochables  aux 
yeux  de  la  loi  de  circonstances  qui  veut  les 
juger. 


/ 
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Oui  5 Messieurs,  l’aiFaire  qui  est  aujour- 
d’hui soumise  à votre  jugement  n’est  litigieuse 
sous  aucun  rapport;  et  sous  quelque  aspect 
qu’on  l’envisage  , soit  qu’on  la  considéré  dans 
les  grands  principes  de  la  morale,  qu’aucune' 
'puissance  ne  sauroit  altérer,  soit  qu’on  la  dis^ 
cute  dans  le  système  ébauché  de  vos  nouvelles 
loix,' dont  le  moindre  défaut  est  d'être  incohé- 
rentes et  inconiplettes , elle  ne  présente  pas 
e l’ombre  d’un  délit  : et  pour  parer  à 
toutes  les  objections  de  la  malveillance  qui  ne 
manqueroit  pas  de  me  prêter  l’intention  d’é- 
le  véritable  point  de  la  difficulté  en  me 
retranchant  dans  quelques  débris  d’une  idolâtrie 
superstitieuse  pour  les  anciennes  institutions^, 
’est  uniquement  d’après  la  nouvelle  hyérar- 
'chie  des  pouvoirs  politiques,  que  je  vais  dé- 
montrer la  futilité  et  le  scandale  de  l’accu- ^ 
sation  sur  laquelle  vous  avez  à prononcer. 

Je  me  renfermerai  scrupuleusement  dans  les 
limites  de  ma  cause  : j’élaguerai  sévèrement 
récit  des  faits  , tous  les  détails  épisodiques 
qui  ne  seroient  propres  qu’a  vous  surprendre 
quelques  émotions  de  sensibilité.  Je  sais  mieux 
que  personne,  tout  ce  que  je  pourrois  semer 
dhntérêt  sur  ma  cause , à la  faveur  de  ces  di-- 
gresaions  oratoires,  qui  provdqueroient  à cçr-» 
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taîns  mouvemens  de  générosité  les  cœurs  le» 
plus  impassibles  : mais  ces  hommes  fiers  dé- 
daignent la  protection  de  votre  humanité  : la. 
mesure  de  leur  courage  est  éprouvée  : l’atta- 
chement le  plus  incorruptible  à leur  devoir 
leur  a vallu  plus  d’une  fois  l’honnewr  des  plus 
sanglantes  persécutions  : orgueilleux  d’une  si 
belle  destinée  , ils  rougiroient  de  votre  clé- 
mence : forts  de  leur  conscience,  ils  bravent^ 
que  dis-je  , ils  invoquent  le  despotsime  salu- 
taire des  ministres  de  la  loi;  et  ce  n’est  que 
sous  la  sauve-garde  de  votre  justice  la  pliw 
austere  , qu’ils  m’ont  chargé  de  placer  leur 
innocence. 

FAITS. 

Prisonnier  par  le  fait  , et  enchaîné  par  la 
plus  exécrable  violence , le  roi  n’avoit  jamais 
cessé  d’étre  libre  de  droit,  et  il  conservoit  la 
faculté  légale  la  plus  illimitée  de  disposer  de 
lui , lorsqu’il  prit  enfin  la  glorieuse  résolu- 
tion de  se  soustraire  à l’oppression  , moins 
encore  pour  sauver  ses  jours  et  ceux  de  sa, 
famille,  continuellement  menacés  des  plus  hor- 
ribles attentats  , que  pour  détourner  l’affreux 
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Sélitge  de  calamités  que  le  hialheiir  de  sa  cap^' 
tivité  préparoit  à son  peuple. 

Guidé  par  sa  sollicitude  paternelle  , il  se 
dévoué  à tous  les  périls  pour  aller  chercher 
un  asile  dans  une  ville  de  son  royaume  où  il 
pourra  s’interposer  entre  des  enfans  coupables, 
'mais  aveuglés  , et  lès  puissances  étrangères 
qui  s'apprêtent  à fondre  sur  eux  à main  ar- 
mée 5 pour  le  délivrer,  et  à laver  dans  des 
/îorrens  de  sang , cette  longue  série  d’outrages 
dont  son  cœur  généreux  ne  veut  se  venger  qu’à 
fqrce  de  clémence  et  de  nouveaux  bienfaits.  ' 

Il  h’est  pas  de  mon  suj et  d’expliquer  comment 
et  par  quels  hommes  a été  déconcertée  l’exé- 
cution de  ce  dessein  magnanime.  Qu’ai-je  be- 
soin d’énoncer  que  l’arrestation  du  roi  con- 
sommée par  l’audace  la  plus  criminelle , avoit 
été  tramée  par  la  plus  noire  perfidie  , prévue 
et  préparée  par  la  basse  intrigue  de  la  plus 
odieuse  hypocrisie,  il  me  suffit  de  dire  que  cette 
infâme  catastrophe  flétrira  à jamais  la  gloire  du 
nom  Français  , et  que  son  avantage  politique 
est  tout  au  moins  un  problème. 

Dans  l’élite  de  ces  citoyens  hdeles  spéciale- 
ment attachés  à la  garde  de  sa  personne,  le  roi  en 
désigne  trois  à qui  il  ordonne  de  le  suivre.  C’étoit 
là  tout  le  cortège  d’un  monarque  nagueres  encore 
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îe  plus  puissant  et  le  plus  magnifique  de  tous 
les  potentats.  ^ ^ 

Un  roi  qui  est  animé  de  la  passion  hé- 
roïque de  se  dévouer  pour  son  peuple  , ne 
met  point  d’ostentation  à son  sacrifice  : les 
trois  élus  que  sa  confiance  a distingués  .entre 
tant  d'autres  également  dignes  de  son  choix , 
ont  le  bonheur  de  l’accompagner  dans  sa  re- 
traite sans  avoir  le  mérite  d’être  confidens 
de  ses  nobles  desseins.  Maintenant  je  veux 
interroger  tout  homme  qui  connoît  encore  les 
devoirs  de  l’honneur;  que  quiconque  est  fait 
■pour  sentir  le  prix  de  la  véritable  gloire , se 
dépouille  de  toutes  préventions  pour  me  ré- 
pondre Osera-î-il  me  dire  qu’il  leur  étoit 
permis  de  raisonner  leur'  obéissance , et  d’ail- 
leurs en,  avoient-ils  les  moyens  ? Incapables 
de  sacrifier  la  vérité  à la  difficulté  des  cir- 
constances,. je  dirai  plus:  c’est  qu’en  les  sup- 
posant instruits  du  projet  du  monarque , et 
doués  d’un  patriotisme  éclairé  , l’examen  et 
la  réflexion  ne  pouvoient  qu’encourager  leur 
zèle,  et  stimuler  leur  respectueux  dévouement 
à sa  Suprême  et  bienfaisante  volonté. 

On  sait  comment  à la  moindre  opposition 
le  roi  aima  mieux  venir  prendre  ses  fers  et 
supporter  avec  une  patience  vraiment  stoïque 
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toutes  les  indignités  d’une  multitude  délirante 
que  de  faire  couler  le  sang  de  quelques  sujets 
coupables,  en  qui  sa  bonté  ne  voulut  voir  que 
des  citoyens  estimables  qui  étoient  égârés  par 
--  de  fausses  considérations  de  bien  public. 

L’assemblée  nationale  , violentée  sans  doute 
par  Pimpétuosiré  des  volontés  populaires  , ou- 
blie que  le  premier  pouvoir  de  la  constitution 
est  aussi  le  seul  qui  soit  indépendant;  et  comme 
si  le  roi  pouvoit  jamais  être  son  justiciable , 
elle  se  permet  de  Pinterroger  sur  les  motifs 
et  sur  les  circonstances  de  son  évasion.  Ce 
rPétcit  pas  assez  que  d’avoir  violé  sans  pudeur 
tous  les  principes  qu’elle-même  avoit  établis  , 
gîle  porte  le  mépris  de  toutes  les  bienséances 
jusqu’à  mettre  un  appareil  sérieux  dans  tou$ 
ces  actes  d’audace  et  de  déraison;  mais  à peine 
a-t-elle  commencé  l’instruction  de  l’étrange  pro- 
cès qifil  lui  avoit  été  enjoint  d’intenter  à la 
fuite  du  roi  , qu’elle  s’empresse  de  proclamer 
la  droiture  de  ses  intentions.  Je  supplie  la 
cour  de  remarquer  que  ce  n’est  point  à la  pro- 
tection de  son  inviolabilité  que  le  loi  doit 
attribuer  cette  insolente  absolution  ; rimp€;r- 
tinent  décret  qui  l’innocente  j porte  expres- 
sément qu’il  Tl  y a aucun  délit  dans  son  en- 
treprise; mais  ne  voilà-t-il  pas  que  par  la  plus 
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(î^risoire  et  la  plus  révoltante  de  toutes  les 
inconséquences,  on  va  lui  trouver  des  corn-- 
plices  ? Conçoit-on  rien  de  plus  ridicule  , de 
plus  arbitraire,  de  plus  vexatoire  , de  plus 
insensé,  déplus  monstrueux  qu’une  pareille 
disposition  ? 

Je  consens  à ne  me  pas  prévaloir  de  cette 
absurde  incohérence  d’idées,  et  je  veux  bien 
supposer  le  rdi  duement  atteint)  et  convaincu 
d’un  énorme  crime  de  leze-naiion.  Les  com- 
plices imaginaires  de  ce  crime  , qui  n’étoit 
pas  encore  défini  , on  les  dénonce  fastueuse- 
ment , c’est-à-dire'  , qu’on  les  dévoue  à toute 
la  rigueur  d’une  loi  qui  alors  n’étoit  pas  même 
projettée,  et  à laquelle  on  auroit  encore  au- 
jourd’hui le  droit  de  reprocher  le  défaut  de 
cet  indispensable  complément  qui  seul  cons- 
titue la  validité  d’un  décret , le  convertit  en 
loi,  et  le  rend  vraiment  obligatoire.  On  se 
doute  bien  que  je  veux  parler  de  la  sanction- 
royale  que  des  mandataires  à portion  congrue 
n’ont  pas  le  pouvoir  de  suppléer  quand  cela* 
excède  les  bornes  de  leur  mission , et  à plus 
forte  raison,  quand  cette  extravagante  usurpa- 
tion contredit  formellement  la  lettre  et  l’esprit 
de  leurs  instructions.  ^ 

Parmi  ces  prétendus  fauteurs  d’un  délit  dont 
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on  i^cpnnoit  solemnellement  la  non-exîs-* 
tence^  il  y avoit  encore  sans  contredit  des 
nuances!  assigner  dans  la  nature  et  le  degré 
de  leur  complicité  ; or , il  est  évident  que  toutes 
les  modifications  de  faveur,  toutes  les  excep- 
tions lénitives  ^ appartiendroient  à ceux  que  je 
défends;  mais  je  ne  trahirai  point  la  confiance 
de  mes  parties  ; je  respecterai  leur  générosité  ; 
ainsi , je  consens  encore  qu’ils  soient  tous 
également  criminels , tous  également  inex- 
cusables , si  un  coup  d’œil  rapide  sur  cette 
déplorable  avanture , et  la  discussion  sommaire 
des  griefs  de  l’accusation  à laquelle  elle  a servi 
de  prétexte,  ne  font  pas  évanouir  jusqu’à  l’ap- 
parence d’un  délit. 

J’observerai  pourtant  à la  cour  que  n’ayant 
ni  une  mission  , spéciale , ni  qualité  quelcon- 
que pour  stipuler  indistinctement  les  intérêts 
de  tous  ceux  qui  lui  sont  dénoncés  par  le  dé- 
cret du  15  Juillet,  il  ne  m’est  pas  permis  de 
généraliser  ma  défense  , et  de  l’adapter  à toutes 
les  personne^ prévenues  de  la  même  espece  de 
complicité.  Dans  ce  nombre  ; plusieurs  ont 
jugé  à propos  de  s’affranchir  de  votre  juris- 
diction  en  se  retirant  sur  un  territpire  étranger  , 
d’où  ils  ne  reviendront  sans  doute,  qu’avec  des 
moyens  victorieux  de  vous  convaincre  de  leur 
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innocence  ; d’autres,  respectueusement  soumis  à 
Tarrêt  que  votre  sagesse  aura  pesé  dans  la  balance 
de  votre  justice,  auront  sans  doute  la  prudence 
de  faire  choix  d’un  défenseur  plus  habile,  d’un 
orateur  aussi  éloquent  que  jurisconsulte  éclairé , 
qui  , certainement  ne  laissera  aucun  nuage  sur 
l’irréprochabilité  de  leur  conduite.  Persuadés 
que  le  courage  et  le  zele  peuvent  quelquefois 
suppléer  le  talent  et  les  lumières , les  trois 
accusés  qui;  dans  ce  sanctuaire  delà  loi,  at»* 
tendent  avec  une  juste  et  intrépide  confiance , 
l’oracle  que  ses  ministres  vont  prononcer  , 
sont  les  seuls  qui  m’ayent  permis  d’être  l’or- 
gane de  leur  justification.  .Ce  n’est  donc  qu’à 
leur  cause  particulière  que  doivent  s’appliquer 
les  réflexions  que  js  vais  avoir  l’honneur  de 
vous  exposer. 

Je  ne  fatiguerai  pas^  votre  attention:  je  ne 
ferai  qu’énoncer  laconiquement  toutes  mes  pro- 
positions. Ma  cause  repose  toute  entière  sur  les 
grandes  bases  du  droit  naturel , sur  les  princi- 
pes immuables  de  la  morale , principes  cons- 
tamment révérés  de  tous  les  peuples  civilisés-, 
sur  des  axiomes  consacrés  par  une  jurisprudence 
universelle*  en  un  mot,  sur  ces  vérités  éter- 
nelles qui  sont  tellement'  incontestables  qu’il 
est  défendu  de  les  développer,  sous  peine  d’en 
obscurcir  l’évidence». 
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MOYENS. 

Mes  moyens  se  divisent  naturellement  en 
deux  parties;  la  première  n’a  besoin  que  d’être 
suceinctement  énoncée; 

« Tout  le  monde  avoit  le  droit  de  briser 
» les  fers  du  roi  ^^et  c’étoit  un  devoir  envers 
» la  liberté  , que  de  délivrer  de  servitude  le 
» premier  pouvoir  de  la  constitution  : » 

Je  ferai  voir  dans  ma  seconde  partie;  que  , 
si  les  hommes  qui  étoient  appelles  à pro- 
téger les  desseins  du  roi,  eussent  réussi  d’ans 
» leurs  efforts , la  France  étoit  sauvée  v ; et  3^ 
je  prouverai  surabondamment, 

« Qu’elle  ne  peut  encore  l’être  que  par  des 
» mesures  équivalentes:» 

Enfin,  comme  il  est  de  la  politique  autant 
que  delà  générosité  d’une  grande  nation,  de 
récompenser  jusqu’à  l’intention  des  services 
qu’on  auroit  voulu  lui  rendre  , « je  conclurai 
à des  éloges  publics  et  rénumératoires  en 
» faveur  de  mes  cliens  » . 

Certes,  on  ne  m’accusera  pas  d’éluder  les  dif- 
ficultés de  mon  sujet  , puisque  je  leur  prête 
sans  examen,  une  participation  immédiate  au 
concert  de  l’évasion  du  roi;  et  que  je  veux 
bien  oublier  qu’à  cette  époque  ils  lui  dévoient 
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encore  une  oLéissance  passive;  enfin,  je  les 
place  dans  l’hypotliese  la  plus  favorable  aux 
principes  et  aux  vues  de  leurs  antagonistes. 
Mais  c’est  que  ma,  cause , si  magnifique  dans 
la  question  de  fait,  est  encore  si  peu  embar- 
rassante dans  le  point  de  droit,  que  si  je  ne 
sacrifiois  une  partie  de  ses  avantages,  je  cour- 
rois  le  risque  de  ressembler  à ce  héros 
de  roman,  qui  prenoit  plaisir  à se  créer  des 
fantômes  pour  se  ménager  le  ridicule  honneur 
de  les  combatre. 

Je  vous  devois^  Messieurs  , je  devoisàmes 
accusés  , peut’être  je  me  devois  à moi-même  ^ 
toutes  ces  observations  préliminaires:  j’entre 
en  matière. 


PREMIERE  PARTIE. 


« J’aiirois  bien  du  plaisir  à reprendre  ce  travail , si 
» ces  généreux  captifs , qui  dans  leurs  fers  s’indignent 
V de  Tinjurieuse  indulgence  dont  ils  sont  menacés  , 
>>  pouvoient  se  soustraire  à l’insolence  d’une  pareille 
^ admnistie  » . 


Voici  littéralement  ce  que  je  viensr 
de  lire  dans  un  petit  journal  qui  n’a 
jamais  menti , et  qui  tire  toutes  ses 
nouvelles  de  bon  lieu , puisqu’il  est  en 
ossession  de  ne  faire  qu’un  saut  du 
boudoir  de  toutes  nos  Théroignes  au 
fond  de  nos  comités  de  législation. 
Les  cabinets  de  nos  grands  politiques 
Ti’ont  point  de  secret  pour  un  histo- 
rien pour  qui  le  cabinet  d^aisanst  de 
Madame  de  Staël  n’a  rien  de  caché. 

On  assure  que  l’assemblée,  pour 
^ faire  les  choses  en  réglé , après 
avoir  présenté  la  constitution  à la 
« sanction  du  roi,  l’enverra  aussi  à 
celle  de  M.  Suieau , et  de  M.  de 
» Bonne -Savardin  n. 

Voilà  ce  qui  m’explique  enfin  Té- 
nigme  de  tous  les  soins  de  recherches 
a pris  pour  m’établir  dans  mon 
nouveau  domicile.  Il  est  clair  mainte- 
nant que  le  but  de  toutes  ces  précau- 


J 
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tîons  de  sûreté  n’étoit  autre  que  de  me 
mettre  aussi  en  position  de  n’accepter 
l’acte  constitutionnel  qu’àprcs  V examen 
h plus  libre  et  le  plus  indépendant. 

Quoique  le  comité  de  constitution 
ne  soit  pas  encore  chargé  d’imaginer 
h mode  de  présentation  le  plus  conve-^ 
noble  envers  ma  majesté^  je  vais  tou- 
jours m’occuper  du  travail  qui  doit 
m’étre  imposé  : il  est  beau  d’anticiper 
5urles  devoirs  de  sa  place! 

Je  prévois  que  le  roi^  qui  est  rond, 
et  facile  en  accommodemens , acceptera 
de  confiance  : il  y a à parier  que  M.  de 
Bonne-Savardin,  qui  est  extrêmement 
taciturne  \ se  contentera  d’approuver 
par  son  silence.  On  peut  dire  à la 
lettre  que  le  roi  et  lui  sont  deux 
hommes  resserrés  ; de  maniéré  que,  je 
me  vois  seul  appellé  à discuter  la  grande 
charte.  Je  vais  l’éplucher  de  mon  mieux 
froidement  et  sans  humeur  ; sauf  à 
M.  Dandré  de  prétendre  quelle  est  in-- 
dépendante  de  mon  acceptation. 


A MON  IMPRIMEUR. 

^ ^ 

, } 

<:<'  Je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  de  me  sous-* 
» traire  à V oppression  : , c'est  de  Bruxelles  que 
» je  vais  continuer  mon  journal.  Jette!(^  au  feu 
tous  les  manuscrits  qu'on  a dû  vous  remettre, 
» En  attendant  qu’ on  attaque  avec  de  meilleures 
» armei  leurs  rêveries  coustitutionnelles  , il  faut 
» écrire'sur  un  autre  ton  et  j'y  ferai  démon 
» mieux». 

^■■1  I I.  ,,  . 1.,,  .à  II  l...  — < 
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Ij  É but  de  cetté  éntreprjse-'est  de  chercher  le 
Yrai  préservatif  contre  l’épidémie  du  mal  Fran- 
çois 5 et  d’inviter  tous  les  Gouverncmens  a com- 
battre , sous  peine  de  leur  dissolution  très-pro- 
chaine , l’influence  contagieuse  de  ce  charbon 
politique. 

Magnum  opus  hic  moveo^ Mais  le 

danger  est  si  imminent , que  le  plus  funeste  de 
tous  les  remèdes  seroit  de  n’en  adopter  aucun  ; 
et  d’un  autre  coté,  la  nature  des  secours  est  telle- 
ment indiquée  par  la  violence  du  mal,  que  je 
n’aurai  pas  un  grand  mérite  de  sagacité  a pronos- 
tiquer qu’il  n’y  a désormais  que  le  plus  puissant 

A 
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cautère  qui  auroit  la  vertu  d’arrêter  les  progrès 
de  la  gangrène  qui  menace  d^une  Korrible  putré- 
faction tous  les  Corps  politiques. 

La  France  est  le  foyer  ^de  ce  volcan  qufiit^- 
dera  bientôt  de  ses  laves  brûlantes  toutes  les 
contrées  policées,  si  Pon'nese  hâte  d’extirper 
jusqu’au  germe  de  cet  épouvamable  fléau  7 c’est 
donc  contre  le  cratere  de  ce  nouvel  Etna  , que 
je  veu:^  appelléries  effp rts  réunis  'de  nous  les 
Souverains. 

Elle  seroit  bien  étroite  et  bien  fausse , la  poli- 
tique de  ceux  qui  se  croiroient  mieux  à l’abri  du 
danger  en  s’isolant  du  théâtre  de  la  dévastation! 
Il  est  des  embrâsemens  où  les  précautions  ordi- 
naires he  sont  propres  qu’à  étendre  et'alimenter 
lés  ravagés  de  l’incendié.  C’est  alors  que  tel  qui 
a vu  de  sang-froid  et  sans  pitié  la  maison  de  son 
voism  livrée  aux  flammes  dévorantes , porte  la 
j listé  peine  de  son  insouciance  et  de  sori  égoïs- 
nie , en  devenant  à son  tour  la  proie  d’urf  fléau" 
dont  leprbprë  est  de  sè  nourrir  des  ruines  qu^il 
a produites. 

Combien  il  seroit  plus  coupable  encore  , celui 
dont  l’aveügîe  et  barbare  jalousie  auroit  sourde- 
ment attisé  un  feu  qu’au  défaut  dé  tout  senti- 
ment d’humanité  , la  prudence  du  moins  lui 
ordonnoit  d’étduffer  dans  son  berceau  î * 
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Le  développeinent  de  ces  considérations  mo- 
raies  et  de  ces  vérités  politiques  me  conduira 
nécessairement  à dévoiler  et  combattre  les  peti- 
tes intrigues  des  grands  cabinets  ; je  déchirerai 
le  masque  imposant  qui  décore  l’impéritip  ou 
protège  la  nullité  de  certains  hommes  d’état  les 
plus  renommés  ; et  derrière  la  statue  de  ces  vieux 
géants  de  la  diplomatie , .qui  n’ont  en  effet  de 
colossal  que  leur  morgue  ^ j’aurai  souvent  occa- 
sion de  faire  remarquer  l’embryon  qui 
mandoit  à toute  la  Grèce. 

Persuadé  que  c|est  violer  le  plus  sacré  de  tous 
les  droits , que  de  s’immiscer  dans  le  schisme 
d’un  gouv.ernemetit  étranger  qui  vous  accorde 
asyle  et  protection , je  me  ferai  un  devoir  très- 
particulier  de  m’interdire  scrupuleusement  tou- 
tes réflexions  sur  les  dissentions  intestines  d’un 
pays  qui  est  devenu  pour  moi  l’isle  hospita- 
lière de  Délos  ; ^et  quand  la, plus  sévère  discré- 
tion sur  ce  point  ne^seroit  pas  le  plus  juste  tribut 
de  ma  gratitude  individuelle,*  elle  seroit  encore 
le  résultat  impérieux  des  calculs  d’une  saine 
politique  ; car  je  ne  trouverai  peut-être  jamais 
une  plus  belle  occasion  de  bien  mériter  de  mes 
compatriotes , qu’en  faisant  oublier  au  peuple 
Brabançon  la  déloyauté  de  ce  publiciste  versa- 
:tile,  ce  Protée  moral  et  politique,  qui  après 


avoir  parcouru  le  cercle  des  paradoxes  les  plus 
révoltans*^^  esî  tombé  dans  les  plus  honteuses  coti- 
iradictiolis  avec  ses  propres  principes , ei  il’a 
jamajs  été  conséquent  que  dans  cé  sens  , que  sa 
plume  a été'  constamment  prostitu'ee  à sâ  cu- 
pidité. ' 

Assurément  je  n’ai  pas  la  prétention  de  riva- 
liser de  talens  Îitîéraires  avec  M.  Linguet  - mais 
iPme  sera  permis  dê~  croire" avoir  acquis  quel- 
ques^droits  à- l’éstime'de  MM.  les  Brabançons , 
ainsi  qu’à  la  reconnoissance  des  Vi'ais  François , 
si  j’é"  parviens  à'  faire  contraster  mâ  conduite 
publique*  avec  celle  de  cet  écrivain  merce- 
naire, qui  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  polémique  semble  ne  s’étre  imposé  d’autre 
tâche  que  de  démontrer  que  la  nature  lui  avoit 
départi  en  esprit,  tout  son  contingent  de  mo- 
ralité. 

Je  contracte  donc  hautement  avec  meshôtes 
'l’engagement , que  j’avois  déjà  pris  avec  moi- 
même 


de  m’àbstenir  de  toute  participation  , 
niêrrîe  d’un  stérile  intérêt  de  curiosité,  à-  leurs 
controverses  domestiques:  Impériaux , Patrio- 
tes /Vcnckistes  , ( Roy  A LIS  TES  , Mo  NA  E- 
CHIENS,  Jacobins^)  tros  rumlus  vèfuat , 
riLillo]  discrimine  hahebo ; c’est-à-dire,  qu’à  telle 
secte  que  vous  apparteniez,  je  vous  confon- 
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dl’ai  tc^us  indistinctement,  dans  mes  vœux , tant> 
que  vous  vous  piquerez  de  respecter  dans  ma 
personne  *le  droit  des  gens  ;(  je  ne  crains  pas 
de  dire  que  mon  caractère  connu  m’autorise  à 
présumer  qu’on  voudra  ;bien  m’accorder  qu.çL-, 
que  confiance  dans  une  déclaration  si  positive^). 

Vos.mallieureuses  querelles  me  seront  reli-j 
gieusement  étrangères  , toutes  les  fois  qu’elles 
n’auront  pas. une  connexion  immédiate  avec  la 
situation  politique  de,  la  France  ; et  dans  ce  cas 
encore, 'je  ne  me  permettrois  de  vous  aniener 
sur  la  scène  , que 'de  profil , et  sous  des  rappoifts 
si  généraux , que  ce  serait  pure  malice  aux  partis 
de  me  soupçonner  de  connivence  ; et  parmi  les 
personnes,  un  excès  de  modestie  , de  voir  des 
portraits  dans  mes  tableaux.  ^ ..-r  , 

J’ose  me  flatter  que  pour  prix  de  ma  circons- 
pection,’vous  me  laisserez  en  possession  du 
L A Fa  y e t t e ^ d\x  hon  P h.i  l I p p e ; ectT  et 
' qu’en  général  Vous  m’abandonnerez  la  doublure 
de:ces  fameux  génies  qui  ont  si  meryeilieuse- 
ment  régénéré  la  nation  françoisfe.  Le  Centaure 
Mi:H4.beau  ne  sera  psyint  recommencé  ; il  ne 
sur\’'ivra  point  à som infâme  .célébrité;  il,cs^tout 
entier^ et  cette singularit(i$uf&tà30n apothéose;; 
mais  l’avorton  Robespierre  aura  la' triste 
consolation  d’être  le  cqiîtémporain  d’une  nçm- 
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ïrensc  postérité  ; ét  fous  voudrez  Bien  èonsîw 
dérer  que  j’ai  un  privilège  imprescriptible  au 
panégyrique  de  sês  successeurs. 

Ainsi,  je  descendrai  périodiquement  des  ré- 
gions de  la  haute  politique  dans  les  atteliers 
goutërràins,  où  les  Cycîopes  de  la  propagande 
fdrgent  des  fers  à touè  les  potentats , pour  con- 
sommer la  désorganisation  de  tout  le  monde 
civilisé  5 et  replonger  la  moitié  du  globe  dans 
fe  cahos  des  siècles  anarchiques.  Si  je  ne  réussis 
pas  a armer  contre  mx  la  vengeance  des  fois, 
dont  lës  yeui  semblent  être  fascinés  par  un 
èsprit  de  Vertîgé  et  dè  pusillanimité,  je  déchaî- 
nefai  contre  le  monstre  la  saintè  indignation 
âè  tous  les  peuplés  dont  la  màsse  mest  pas  èn- 
core  corrompue  par  cet  infernal  prestige. 

f^lecmre  si  nequea  super  os , Acheroma  movebo, 

' Pour  rasséréner  mon  imagination  et  reposer 
l’amé  de  mon  lecteur,  j*âurai  toujours  soin  de 
placer  à côté  de  cres  horribles  tableaux , une 
èsquisse  de  la  situation  foùchante  de  cetre  brave 
^noblesse  j qui  5 à travers  le  fer  et  les  flammes , 
' lBst  venue  se  rallier  avec  tant  d’àrdeur  autour 
des'  princes'  iibfes  de  l^âuguste  'race  de  'ses 
Bourbons. 

.Digncs  rejéîîons  des  illustres  fondateurs  de  k 
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pionarcilie  françoise  , vous  n'attendez  plus  que 
je  signal  du  combat  pour  ressusciter  les  exploits 
de  vos  peres , et  faire  revivre  les  beaux  rems 
de  la  chevalerie  : mais  gardez-vous , dans  votre 
bouillante  impatience,  d’accuserla  prudence  de 
vos  chefs  : s’il  oht  si  lohg-tems  enchaîné  votre 
-valeur,  songez  que  c’est  à leur  sagesse  à cal- 
-caler  jusqu’où  il  convient  de  réprimer  l’essôrt 
de  vos  témérités  : sachez  donc  respecter*  en 
silence  leurs  généreux  motifs  : vous  n’aurez  que 
trop. tôt  l'occasion  de  déployer  votre  vigueur: 
et  ce  tems  d’épreuve , qui'  aura  préparé  et  'mûri 
.vos  succès  , ne  sera,  point  perdu  pour  votre 
-gloire  - • ' ' ' ■ . 

Quelle  ravissante  impression  de  mélancolie 
je  dois  porter  dans  tous. les  cœurs',  etîquel  char* 
me  n^éprouverai-je  pas  moi-ihême , en  pèignant 
toute  l’élite  de  la  noblesse  françoise  réunie  en 
un  seul  faisceau,  dans  l’attitude  menaçante  d’uae 
fierté  héroïque  doucement  tempérée  par  le 
nuage  d’une  douleur  magnanime;  les  yeux  à 
demi-levés,  et  languhsaminent  tournés  ver^  les 
débris  de  leur- ingrate  et  malheureuse  patrie; 

. osant  . 4 . peine  pénétrer  par  la  pensée  dans  cette 
enceinte  sacrée,  qui  renferme  les, toinbeaiiî<je 
leurs  ancêtres , les  berceaux  de  leurs  en&n^, 
,^tous^  les  objets  de  ilepr  tendresse  et^  de  Jeurs 


affections  ; d’une  main  appuyés  sur  le.pommeau 
"dë  leur  épée , tandis  que  l’autre  est  occupée  à 
essayer  les  larmes  qué  leur  arrachent  des  sou- 
venirs si  chers 

,Qui  juvenes , quantas  ostenunt  aspice  vires  ! 

En  tête  de  ce  groupe déjà  intéressant , com- 
bien il  me  sera  doux  ; combien  je  serai  orgueil- 
leux de  placer  ce  digne  petit-fils  d’Henri  1Y> 
qui  reproduit  toutes  les  qualités  entraînantes  du 
père  des  Bourbons  ^ dont  il  nous  retracera  bien- 
tôt les  vertus  guerrières  ! C’est  lui  qui  semble 
éminemment  appellé  à relever  l’empire  de  lys. 
Formé  à l’école  de  l’adversité,  il  saura  s’élever 
au  niveau  dés  hautes  destinées  pour  lesquelles 
le  génie  tutélaire  de  la  France  l’a  conservé;  et 
déjà  il  a senti  qu’aucun  genre  de  gloire  ne  de- 
voit  être  étranger  à l’émule  du  vainqueur  de  la 
Eigue  : ' ^ ^ , 

...  . . . . Pariter  pietate  J veî  armis  ^ ^ 

Egregius  / si  unquàm  regnandam  acceperit  Albanr. 

Qu’il  est  consolant  devoir  M.  le  comte  d’Ar  i 
tois  , a peiné  échappé  à la  séduction  des  plaisirs, 
déployer  tout-à-coup  les  talens  et  la  maturité 
de  l’homme  d’état  ! Qiie  ne  doit-on  pas  atten- 
dre d’un  jeune  prîncé^^qui , dans  l’âge  de  la  fri- 
volité et  deâ  illusions  j s’élance  dans  la  carfièrQ 
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dés  négociations  les  plus  épineuses  j se  montre 
propre  au  maniement  des  affaires  les  plus  com- 
pliquées 5 se  roidit  contre  les  difficultés  sans 
cesse  renaissantes  , et  maîtrise  tous  les  obstacles 
les  plus  imprévus  ? Dès-lors  , on  peut  prédire 
que  les  événemens  les  plus  fâcheux  n’abatte- 
ront  point  son  courage , et  que  fidele  à son 
grand  caractère  , il  arrivera  à son  but,  en  dépit 
de  toutes  les  résistances  de  la  prévention,  des 
entraves  de  la  foiblesse  et  des  efforts  de  l’envie; 

» Soutenant  tout  le  poids  de  la  cause  commune 
Et  contre  M ED  EC I s , et  contre  lafortunc. 

J’abandonne  aujourd’hui  à la  sagacité  du  lec- 
teur, le  commentaire  de  ces  idées  brutes  que 
j’épars  ici  à la  hâte  : c’est  un  germe  qui  se  fécon- 
dera dans  le  corps  du  journal  , à fur  et  mesure 
que  les  événemens  m’indiqueront  d’en  ralentir 
ou  précipiter  le  développement.  En  cet  instant , 
je  n’ai  qu’à  peine  la  faculté  et  le  loisir  d’an- 
"noncer  qu’  ' ' . ^ 

On  souscrit  à Bruxelles  , che'^  M.  QuoiLiif  ^ 
Régisseur  de  tous  les  Journaux  et  Galettes  du 
bureau  de  là  poste. 

Et  a Paris  seulement  , Rainville  y 
Imprimeur  y rue  de  Seine  y faub.  St,  Germ.  petit 
hôtel  Mirabeau  J i h ton  trouvera  les  collections. 


La  souscription  est  de  24  \ïv.  Choqué  éxémplaîrje 
sera  signé. 

L’expédition  sera  franche  de  port  ; la  livraison  sera  de 
cinquante  feuilles.,  que  j’espere  pubfier  avant  la  fin  du 
mois  de  Mars  prochain , en  12, ou  15  Nos.  , dont  le 
premier  paroxtra  vers  la  fin  de  Novembre.  Il  y aura  dé- 
duction de  12  liv.  pour  quiconque  justifiera  par  quit- 
tance d’un  abonnement  complet  à mon  premier  journal . 
îes  personnes  à qui  on  avoit  accordé  un  demi-abonnement  y 
sont  priées  de  renouvelîer.  Sans  doute  je  n’ai  pas  besoin  de 
prévenir  que  tous  ceux  envets  qui  men  premier  engage- 
ment n’est  pas  encore  rempli , recevront  le  nouveau  jour- 
nal jusqu’à  due  concurrence.  ^ 

Je  doute  que  mon  sixième  numéro  ait  pu  voir  le  jour  ; 
mais  je  n’ignore  pas  qu’un  grand  nombre  de  mes  souscrip- 
teurs a réclamé  infructueusement  lés  quatrième  eteinquié- 
_me  ; ils  doivent  imputer  toutes  ces  contrariétés  j en  partie 
.aux  infidélités  des  agens.de  radministration  des  postes, 
et  sur-tout  aux  précautions  vexatoires  dpnt  on  .s’est  plu 
à me  circonvenir  pendant  toute  la  durée  de  mon  dernier 
embastillement.Le  sieur  RAINVILLE  fera  droit  à toutes 
'les  réclamations  aussi-tôt  que  je  serai  en  mesure  de  lui  en 
procurer  les  moyens.  Pour  échapper,  aux  derniers  excès 
du  système  de  la  persécution  acharnée  contre  laquelle  je 
lutte  depuis  deux  ans  , il  a fallu  brusquer  les  préparatifs 
de  mon  évasion  avec  tant  de  secret  et  de  précipitation  , 
que  je  n’ai  pas  même  eu  la  possibilité  de  rédiger  quel- 
ques instructions  pour  arrêter  le  désordre  de  mes  af- 
ffaires  domestiques  , que  par  la  plus  lâche  et  la  plus 
‘Odieuse  de  toutes,  les  vengeances  on  s’est  ingénié  à K- 
vrer  au  plus  affreux  gaspillage  : j[e  pie  troüve  donc  jette 
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sur  te  rivage  dans  tome  la  nudité  d’tm  malhenreinc  nau^, 
fragé  qui  n'a  sauvé  des  débris  de  sa  fortune , que  le  cou- 
rage de  la  recommencer  à travers  de  nouveaux  hasards. 
Heureusement  que  les  parages  où  je  vais  naviguer  dé- 
sormais ne  seront  point  infestés  de  forbans  ; et  comme  « 
de  tous  les  écueils  de  la  mer,  je  n’ai  jamais  eu  à re^ 
douter  que  les  pirates , avec  ,une  certaine  dose  d’opiniâ- 
treté , j’aurai  bientôt  réparé  mes  pertes. 

La  seule  privation  qui  me  touche  sensiblement , c’est 
celle  de  mes  papiers  et  de  mes  registres  : il  me  sera  bien 
difEcile  de  rassembler  les  uns , mais  j’ai  qnelqu’ espérance 
de  recouvrer  les  autres  : cependant , dans  cette  inoér-i 
titude , j’invite  tous  mes  anciens  Abonnés  qui  n’auront 
pas  reçu  av^nt  la  fin  de  ce  mois  le  début  de  mon  nou- 
veau Journal , à se  faire  inscrire  chez  le  sieur  Rainville 
à qui  je  ferai  passer  une  suffisante  quantité  de  numéros 
pour  satisfaire  à tout  et  en  affranchissant  les  lettres. 

— Qu’ii  me  soit  permis  d’annoncer  ici  que  quiconque 
se  trouveroit  Hantrti’uii  titre  de  ta-éanoe  sur  moi  , de 
quelque  nature  qu’il  puisse  être , est  autorisé  à se  pré- 
senter vers  la  mi-Janvier  chez  M.  Chauveau  de  la  Garde, 
homme  de  loi , rue  Jacob ^ nS.  12  , à Paris.  C’est  toute 
la  célérité  que  me  permette  l’embarras  de  mes  circons- 
tances pécuniaires  *,  mais  ?i  d’on  veut  prendre  la  peine 
de  considérer  la  multiplicité  des  tfacasseries  ruineuses 
dont  j’ai  été  accablé  depuis  deux  ans  en  expiation  de 
taon  détintéressement  on  sera  bien  moins  scandalisé  de 
-ce  retard , qu’étonné  de  la  fécondité  «c  de  la  prompti- 
tude de  mes  ressources.  Il  seroit  beau  que  mes  débiteurs 
(éprouvassent  de  pareils  scrupules  ! Je  ne  me  plaindrois 
pas  de  leur  négligence  : mais  j’oublie  la  judicieuse  re- 
' memtrahee  de  mon  premier  gebîier*: 
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Un  aristocrate  tel  que- vous  doit  encore  se  troûvef 
'P  trop  heureux , quand  on  a l’indulgence  de  ne  le, punit 
>> ‘que  par  la  voie  de  la  famine  v-. 

- Commènt  réfuter  de  pareils  argumens  . sans  le  se- 

cours de  la  ccntre-féTélution  ? Un’peu  plutôt,  un^peu 
plus  tard, ^ j’aurai  la  riposte.  * . i . , 

- MM.  les.,  Journalistes  qui  de  tout  tems  se  sont  .mis  en 

possession  de  rne  gratifier ‘de  leurs; œuvres  par  forme 
de  compensation,  sont  priés  de  me  les  adresser  direc- 
tement : je  veillerai  à ce  que  ma  feuille  leur  soit  ponc^ 
tuellement  expédiée  ; car  de  mon  côté  je  .serai  tou- 
jours disposé  à entretenir  ce  commerce  de  politesse 
avec  d’aütant  ‘plus  d’exactitude  et  de  reconnpissance , 
que  mon  amour-propre  ne  m’aveugle  pas  ^u  point  de 
me  dissimuler  qu’en  général  ils  ont  tout  le  désavan- 
tage de  cet  échange.  . 


L E T T-  R E 

De  M*  Su  LE  A U à s,  A.  R:  Monseigneur' 
- " V Electeur  de  Treves. 

. O Mœlihe , Deus  nobis  hæc  otiafeciti 

M O N S E I G N E U R,  ^ i 

è ■ Forcés  de  s’éloigner  , de  Jeur  màlheurêuse 
patrie  pour  concerter  les  moyens  de  la  sauver 
de  ses  propres  fureurs , les  François  ont  trou- 
vé un  refuge  secüurable  au  sein  de  vos  états  : 
mais  ce  n’étoit  pas^  assez  pour  votre  cœur  gé- 
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néreux , de  leur  avoir  payé  ' le  tribut  d’égards  ; 
j’ai  presque  dit  de  respect , qu’on  doit  à d’hono-  ' 
râbles  infortunes,  votre  bienfaisance  est  ingé- 
nieuse àiJeur  pro.digueirjes  soins  les  plus  tou- 
chans  de  là  sollicitude.paternelle. 

Votre  ^altesse  royale  .donnera  tous  les  sou- 
verains un  «grand  exemple,  que' l’histoire -rè- 
cueillera  précieusement  pour  l’instruction  des 
■rois, f et  ^publiera  avec  orgueil;  pour  rhonneur 
de  l’hun^anité, . • 

De  tems  immémoriar,'  l’jombrage  des  lyé 
étoit  l’abri^de  tous  les,  princes  persécutés  par  le 
sort;  et,  la.France  mettpjt'cettje  prérogative ^au 
nombre  de  ses  plus  .glprjeusesc prééminences  : 
il  étqit  réservé  à votrê^  aitesse;royale  de  ^don- 
ner  a>yle,  dans  sa;cour  aux  petits-£ls  de  'Douis 
X l'V,  et  de  resserer  par  les  nœuds  de  la 
recoiinoissance  les  liens  du,. sang  qui  youl^ 
unissent  à cette  auguste  race. 

Les  frères  de  l’infortuné  Louis  ont  juré  de  bri- 
ser ses  ' chaînes , et  ^de  rétablir  sur  l’autorité 
légitirne  du  monarque  le  bonheur  de  son  peu- 
ple:' et  vous.  Monseigneur,  non  content  d’a- 
dopter avec  l’enthousiasme  de  la  tendresse  ces 
illustres  vengeurs  de  Tautel  et  du  trône,  vous 
.tendez  une  main  protectrice  à tous  les  sujets 
fideles  qui  viennent  en  foule  briguer  l’hott- 
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lietir  iè  coopérer  a cette  vertueuse  et  magnâ- 
îiime  eiitrepidsé. 

Nous  éticms  prosGsrits  par  nos  barbares.con- 
«koyen^,  et  vosÜenfaits  s’empressent  de  nolis 
créer  une  nouvelle  patéie  ? nous  étions  orphe- 
lins par  la  captivité  4e  notre  ro5  , et  par  vos 
bontés  infinies , vourneus  rendes  un  pere.  ' , 

Un  jour  viendra  et  déjà  mes  espérances  en 
âpperçoivent  l^argre  ) où  dans  le  sein  de  là  ^ 
concorde  et  de  la  fraternité,  la  France  recouvne- 
râ  sa  j^emière  splendeur  par  d’oubli  de  sesiunes-» 
tes  dissentions;  c’est  alora  que  réunis  (dans  leurs 
aentim^nscomme  dans  leurs  opinions  politiques, 
tous  les  François  n’auront  qu’un  ctjeur  pour  vous 
eonsacrér  l’hommage  du  respect  et  de  l'amour  ' 
filial  que  nous  vous  devons  à tant  de  titres.  C’est 
uniquement  pour  soulager  ma  reconnoissance 
^ que  j’ojse  vous  prédire  cette  heureuse  harmo- 
nie: je  n’aurai  point  d’ailleurs  la  témérité  d^é- 
baucher  votre  panégyrique;  ce  seroit  usurper 
le  patrimoine  de  Thistoire  que  de  célébrer  vos 
vertus.  C’est  à elle  qu^il  appartient  de  buriner 
votre  nom  dans  le  cadre  du  petit  nombre  de 
fions  princes  qui  ont  été  les  pasteurs  de  leurs 
sujets  et  les  fiienfaiteurs  de  l’humanité.  Nos 
derniers  neveux  ne  lé  prônonceront  qu’avec 
rénération  une  délicieuse  sensibilité , xe 
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nom  chéri  qui  leur  sera  transmis  d’âge  en  âge  à 
travers  un  concert  des  plus  touchantes  béné- 
diaions.  Mais  pourquoi  irois-je  chercher  dans 
l’avenir  votre  récompense,  quand  vous  jouis- 
sez déjà  du‘fruit  de  vos  bienfaits?  Oui,  vous 
êtes  le  contemporain  de  votre  gloire , car  ils 
sont  pour  vous  une  postérité  vivante,  tous. ces 
infortunés  que  vous  avez  adoptés  dans  le  mal- 
heur pour  le  généreux  plaisir  de  charmer,  leurs 
peines  et  de  les  venger  de  leurs  adversités. 

Pardon*  Monseigneur  , je  ne  voulois  que 
vous  demander  une  grâce , et  voilà  que  je 
me  survends  dans  une  disposition  qui  ne  se- 
roit  propre  qu’à  repousser  votre  indulgence 
je  m’arrête  de  peur  de  succomber  à la  tentation 
de  publier  vos  louanges  : ce  ne  seroit  pas  le  moyen 
d’intéresser  votre  complaisance  que  d’offenser 
votre  modestie. 

Qu’il  me  soit  ,pei;niis _d’imprimer  sous, le 
sceau  de  votre  altesse  royale  et  de  propager 
sous  ses  auspices  quelques  .vérités  utiles,  adap- 
tées à la  situation  convulsive  de  la  France. 

En  discutant  les.  droits  réciproques  et  les  de- 
voirs respectifs  des  peuples  et  des  souverains,’ 
j’ai  quelquefois  été  soutenu  par  cet  accueil 
indulgent -que  réclament  ma  jeunesse  et  mon 
inexpérience;  j’ai  souvent  éprouvé  cette  bonté 
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encGorageante  qu’il  seroit  sévère  de  refuser  à 
la  pureté  de  mes  intentions.  Je  sens  combien 
il  est  hardi  de  traiter  de  si  grands  intérêts , quand 
on  n’a  mission  que  de  son^zèle;  mais  pourquoi 
serois-je  aujourd’hui  intimidé  par  l’exiguité  de 
mes  talens?  En  consacrantmes  loisirs  à la  défense 
des  droits  sacrés  de  l’autel  et  du  trône , il  sem- 
ble que  je  me  fraie  un  accès  à la  bienveillance 
d’un  prince  qui  manie  avec  un  concert  mer-^ 
veilleux  de  vigueur  et  d’haMleté  ^ la  double 
puissance  du  glaive  et  de  l’encensoir.  Or  com- 
ment auroit-il  la  prudence  de  calculer  ses  for-, 
ces  5 l’écrivain-  qui  a l’ambition  de  se  prometr 
tre  un  pareil  suffrage  î 

Daignez;,  Monseigneur  , excuser  cette  or- 
gueilleuse prétention  enfaveur'des  sentimens 
de  la  haute  admiration  et  du  profond  respect, 
avec  lesquels  jai  l’honneur  d’étre  , 

DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 

MONSEIGNEUR, 


Le  très-humble , très-obéissant 
et  très-dévoué  serviteur 
SULEAIT. 


I 
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D‘!  sagesse  des  Dieux  / je* te  croîs  trop  profonde  ; 

Mkife  à quels  plats  tyrans  as-tù' livré  le  monde?  ' 
Achevé , Catherine , et  rends  tés  ennemis , ' 

Le  grahd  'Turc  et  les  sots  ;,t  éclairés  et  soumis. 

Volt. 


D E terribles  événémèns  se  préparent  ; le 
inonde  est  dans  l’attente  d’une  grande  vicissi- 
tude. Depuis  que  le  plus  doux  et  le  mieux  po- 
licé dé'tous  les  peuples  a secoué  sans  résistance 
et  presque  sans  effort , le  joug  de  toute  civili- 
sation , la  scène  politique  est  ouverte  au  dé- 
chaînement de  toutes  les  passions  , et  à l’explo- 
sion de  toutes  les  fureurs- que  l’esprit  d’indé- 
pendance et  la  manie  de  l’égalité  peuvent  faire 
éclore. 

Pour  peu  qu’on  différé  encore  d’exterminer 
les  moteurs  de  tant  ide  désastres  , l’insurrection 
françoise  n’aura  été  que  le  prologue  mesquin 
d’un  drame  épouvantable  dont  le  dénouement 

A a 


r Va  ) 

rapide  sera  le  tableau  de  la  décomposition  gé- 
nérale des  gouvernemens.qui , tous , après  avoir 
confondu  leurs  ruines  , viendront  s’abymer, 
Comme  de  concert- , dans  le  gouffre  de  la  plus 
sanglante  anarchie. 

O vous  ! que  le  choix  des  peuples , ou  le  ha- 
sard de  la  naissance  a préposés  à l’administra- 
tion des  empires , qu’attendez-vous  pour  sortir 
de  cette  stupeur  létargique  qui  vous  rend  com- 
plices d’un  fléau  qui  aura  bientôt  corrodé  tous 
les  élémens  de  l’organisation  sociale  ? Assez  et 
trop  long-tems  vous  êtes  restés  spectateurs  in- 
dolens  des  progrès  d’une  flamme  dévorante  qui 
menace  vos  sceptres  d’une  fusion  universelle  : 
je  ne  me  lasserai  pas  de  vous  redire  que  toutes 
les  digues  que  vous  tenteriez  d’opposer  à ce 
torrent , ne  serviroient  qu’à  accroître  son  impé- 
tuosité : vous  n’avez  qu’un  moyen  de  vous  pré- 
server de  ses  ravages , et  il  est  tems  de  le  vou- 
loir efficacement  ; c’est  de  le  tarir  dans  sa  source. 

Soyez  du  moins  réunis  par  le  danger  com- 
mun : je  ne  vous  parlerai  point  le  langage  des 
considérations  morales;  ( bien  que  leur  alliance 
ne  soit  pas  toujours  à dédaigner  par  la  saine 
politique  ) mais  quand  tous  les  ressorts  de  la 
grande  machine  sont  ébranlés  ; quand  tous  les 
fondemens  de  la  sûreté  publique  sont  ruinés,  et 
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^ne  l’édiiîce  du  système  social  menace  dè 
crouler  , la  raison  d’état  pour  tous  est  de  sacri- 
fier au  salut  général , les  incertitudes  de  la  peur , 
les  lenteurs  d’une  fausse  prudence , les  petites 
combinaisons  de  l’inr  érêt  particulier  , les  fu- 
nestes suggestions  du  ressentiment , et  lés  per- 
fides calculs  de  la  jalousie.'  - , 

- Il  seroit  oiseux  et  superflu  de  s’appésantir  sur 
une  vérité  si  palpable  : mais  dans  ce  moment 
décisif  où  les  apôtres  de  la-rébellion  et  de  la 
licence  mendient  ou  soudoient  des  fauteurs  de 
leur  pernicieuse  doctrine,  et  non  contens  de 
corrompre  les  peuples  par  la  séduction  des  so- 
phismestravaillent  à associer  plusieurs  gou- 
vernemensa  leurs  forfaits  par  l’appât  d’un  im- 
mense brigandage , il  n’est  pas  inutile  de  jetter 
un  coup  d’oeil  sur  les  vrais  intérêts  politiques 
et  l’attitude  de  toutes  les  puissances.^  > 

Je  commencerai  par  un  apperçu  rapide  des- 
dispositions  d’Angleterre;  car  c’est  principale- 
ment sur  le  génie  remuant  de  ces  fiers  insu- 
laires , que  les  ennemis  de  toutes  les  lois  divi- 
nes et  humaines  ont  fondé  l’espérance  de  trou- 
ver des  coniplices.  Froissés  entre  l’orgueil  d’une 
longue  impunité  et  les  anxiétés  d’une  consciem 
ce  bourrelée  de  remords les  chçfs  des  révol- 
tés , tour-à-tour  audacieux  et  rampans  ^ ont  enfin 
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placé  leur  salut  Hânsle  système  d’un  boùlèver-  ^ 
senient  général. ^ Ils  sont  prêts  à tout  sacrifier  au 
succès  de  cet  aÜominàble  .ressource;  En  •'bri- 
gans  consommés  ' présentant  d’une  main  les  ar- 
mes de  la  terreur,  et  de  l’àutre  odrant  le  par-^ 
tage  du  butin , ils  proposent  insolemment  leur 
monstrueuse  alliance  à la  nation  Britannique  : 
mais  par  quelle  illusion  politique  se  flattent- 
ils  d’entraîner  dans  leur  horrible  machination 
une  nation  généreuse  qui  est  trop  éclairée  sur 
ses  véritables  intérêts  pour  sacrifier  sa  gloire  et 
sa  tranquillité  au  plaisir  de  favoriser  lé  malheur 
de  l’humanité  ? 

Les  chefs  de  l’administration  angloise  sont 
trop  habiles  pour  ne  pas  pressentir  qu’en  pro* 
tégeant  ouvertement  la  rébellion  chez  leurs  voir 
sins,  ils  sapperoient  par  contre-coup  les  bases 
monarchiques  de  leur  propre  gouvernement', 
et  qu’en  cela  ils  compromettroient  en  pure 
perte  l’honneur  et  la  prospérité  de  leur  pays  ^ 
puisque  la  ligue  de  l’Angleterre  avec  la  partie 
délirante  de  la  nation  Françoise  n’auroit  assul- 
rément'rien  de  formidable,  et  ne  formeroit  pas 
un  contre-poids  à la  confédération  des  puissan*- 
ces  qui , guidées  par  un  esprit  de  sagesse  et  dè 
prévoyance  , s’apprêtent  à relever  les  débris  de 
la  monarchie  françoise^  dont  l’extinction  seroix 
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ravant-courewr  de  Ie«r  propre  ruine.  Il  est  évi- 
dent qu’il  n’y  auroit  pour  TAngleterrè  -,  que'dé*s 
sastres  et  déshonneur  à faire  cause  commune 
avec  quatre-vingt-trois  peuplades  indiscipli- 
nées qui  n’ont  plus  de  .forces  que  pour  s’entre* 
déchirer  , et  qui  y par  leurs  fureurs  et  leur  foi* 
blesse,,  sont.devénues  toùt-à-la-fois  l’objet  de 
l’exécration  et  du  -mépris  de  l’univers  : or  ^ 
l’on  n’achette  pas  à pareil  prix  le  barbare 
plaisir  , d’exercer  des  représailles  ; et  certes , 
quelque  ressentiment  que  Je  ministère  anglois 
conserve  de  la  perte  de  ses  colonies  , en  voyant 
les  fruits  amers  que  le  gouvernement  françois 
recueille  de  l’appui  qu^il  a si  indiscrettement 
donné  à l’insurrection,  il  jugera  qu’une  faute 
si  cruellement  expiée  n’est  pas  bonne  à imiter. 

. Faut-il  supposer  que  la  masse  du  peuple 
Anglais  qui  s’est  mise  en  possession  d’exercer 
par  le  fait  une  grande  influence  sur  les  opé- 
rations du  gouvernement  y séduite  par  les  in- 
ainuations  de  quelques  sectaires  fanatiques  ou 
subornés  ^ et  se  persuadant  follement  que  pour 
le  maintien  de  sa  lib  erté  elle  est  intéressée  à la 
stabilité  de  ce  fantôme  de  constitution  Françoise, 
violentera  sur  ce  point  les  répugnances  et  les 
sages  dispositions  du  ministère  ? Mais  d’abord, 
ce  seroit  outrager  gratuitement  un  peuple  uni- 
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versellement  estimé,  et  généralement  respect 
table;  qui  racheté  des  défauts  par  des  grande^ 
vertus;  ce  seroit  aussi  calomnier  l’esprit  de  dis-s* 
eernement/  cet  instinct  de  sagacité  politique 
qui  distingue  jusqu’aux  classes .subàlternes  de 
cette  nation  pensante. 'Je  ne  veux  combattre 
les  considérations  qui  déterminent  la  conduite 
circonspecte  du  cabinet  de  St.  James;  il  seroit 
peut-être  insdiscret  de  soulever  le  voile  qui 
couvre  ses  vœux  secrets  ",  et  masque  - ses  in- 
tentions ultérieures;  mais  il  n’est  pas  du  tout 
téméraire  d’affirmer  que  si  jamais  l’Angleterre 
abandonne  le  système  de  neutralité'  bienveil- 
lante qu’elle  paroît  s’être  prescrit,  ce  sera  pour 
prouver  à ses  malheureux  voisins,  qu’elle  n’est 
que  leur  rivale  de  gloire , et  qu’en  aidant  la 
France  à dompter  les  factions  qui  déchirent  son 
sein , le  peuple  Anglais  n’a  point  dégénéré  dé 
la  magnanimité  de  ses  ancêtres;  et  ici  la  saine 
politique  s’allie  à la  générosité , car  il  ne  se- 
roit pas  difficile  de  démontrer  que  la  splendeur 
de  la  France  sera  toujours  le  plus  sûr  garant 
de  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne;  et  ce 
n’est  pas  une  assertion  paradoxale  pour  les  bons 
esprits  de  la  Tamise,  de  soutenir  que 

Rome  a péri  quand  a péri  Carthage; 

l 
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, Aussi  n’est-il  pas  rare  de  trouver  parmi  ces 
profonds  insulaires , ides  Catons  clairvoyans  qui 
s’écrient  : Non  delenda  est  CarthagOi  • 

Que  dirai-je  de  l’empereur  ? Comment  expli- 
quer ses  intentions,  quand  on  est  tenté  de  dou- 
ter que . lui-rriénie  il  soit  dans  le’  secret  de  sa 
Vjblonté  ? ' ' f ! L ' ' ^ ' 

. ' Est-il  donc  vrai  que  la, philosophie  soit,  tou- 
jours déplacée  sur  un  grand  théâtre,  parce  que , 
soit  modestie  ou  incompatibilité  * elle  n’ose  ou 
ne  peut  s’élever  par  elle-même  aux  hauteurs 
de  la  politique  ?,  La  fortune  auroit-elle  trop 
fait  pour  le  sage  Léopold  ,'  en  l’appellantà  de- 
venir le  pacificateur,  universel  ? Lui  auroit-elle 
tramé  une  perfidie  le  jour  où  elle  remit  dans 
ses  mains  la  destinée  de 'tous  les.erhpires?  11 
a senti  toute  la  dignité  et  l’importance  de 
son  rôle , tant  qu’il  a eu  le  courage  de  ne  pas 
se  laisser  asservir  par  des  suggestions  étran- 
gères. Pourquoi  faut-il,  hélas  I qu’il.n’ait  pas 
assez  présumé  de  ses  forces,  pour  n’obéir  qu’à 
sa  propre  impulsion  ? Tant  qu’il  a conservé  le 
noble  orgueil  de  se.  fier  à ses  lumières,  il  s’a- 
vançoit  à pas  de  géant  vers  le  sanctuaire  de  l’im- 
xnortalité  ; mais  il  trébuchera  dans  la  plus  glo- 
rieuse de  toutes  les  carrières , s’il  se  laisse  sub- 
juguer par  les  .lourds  avis  d’un  petit  brouillon 
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plus'tvîde  qu’hâhile',  çt  plus  baBHë  qw’hotiîiltei. 

Léopold  conquéroit  l’jidmkation  et  la  recohr 
Boissance.  dll  genre  humain*  il  devenoit  la  proi- 
vidence  du  gîohe  , si  , s’àbandonnaat^à  son 
propre  lugement,  et  ne  consultant  que  le-sen^ 
exquis. dont  la  nature  l’a^  d©u4  ; iheût  su  çons^ 
tammenî  se  défendre  des  pièges  qu’on  lui  a ten*- 
dus  .-mais  puisqu’irveut  s^appuyer  sur  des  con- 
seils, ne  vaudroit-iL  pas  mieux  déférer  à lè 
irieille  expé  ience  d’un  ministre  respectable  et 
d’une  vertuép  rouvée , que  de  prostituer  sa  con- 
fiance aux  intrigues  mercenaires  d’un  sous  ordre 
qui  trahit  la  confiance  de  son  maître  ? 

Si  M.  le  prince  de  Kaunitz  peut  quelquefois 
oublier  que  la  circonspection  qui  dégénéré  en  tî- 
niidité,  n’est  plus  la  sagesse  , on  doit  présumer 
que  ses  vastes  lumières  dissiperont  bientôt  des 
nuages  passagers  , et  qu’on  ne  tardera  pas  à voir 
comme  il  sait  réparer  les  torts  de  sa  prudence  ! 

Qu’il  étoïî  grand,  ce  Léopold,  lorsque  l’ér- 
poque  désignée  pour  la  délivrance  de  Louis 
et  la  restauration  de  l’empire  Français  tardoit 
trop  au  gré  de  sa  généreuse  impatience  ! com*- 
bienil  étoit  sublime  lorsqu’il  devançoitla  len^ 
teur  des  secours  sollicités  par  M.  le  comte  d’Ar*- 
tois  pour  briser  les  fers  de  l’auguste  captif!  H 
menaçoit  bieti  alors  de  tromper  les  espérance^ 
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du  jeune  Wros  de  h piété  fraterni^lle , ^ais 
c’étoit  en  promettant  de  surpasser  son  attente> 
' Quel  ennemi  dû  genre  humain  a donc  pu 
rendre  sans  effet  un  engagement  si  splemnel^ 
Quoi  1 d’absurdes  et  dégoûtantes  manoeuvrjes  au? 
ront  suffi  pour  enchaîner  l’exécution  d’un  pacte 
si  sacré , que  le  concert  des  évcnemens  ulté-? 
rieurs  et  Pharraonie  de  tous  lèS'  sentdmens 
conspiroient  à favoriser  ! non  , jamais  on  né  ine 
persuadera  que  l’obstacle  soit  venu  du  côté  qui 
devoit  recueillir  tous  les  avantages; ma  plume 
se  refuse  à colporter  une  imputation  également 
odieuse  et  invraisemblable.  ’ ' t 

' Au  fait  : que  veut  maintenant  l’empereur  ? ou 
plutôt  que  veulent  pour  lui , ceux  qui  ontren-^ 
du*  sa  marche  tortueuse  et  vacillante  ? * • * r 

Ses  temporisations  ne  sont-elles  que  les  ins- 
pirations d’une  terreur  panique  ? Mais  com- 
ment n’apperçoit-il  pas  qu’ibseroit  la  première 
victime  de  sa  pusillanimité  ? Comment  ne  voit- 
il  pas  que  les  nuages  lointains  qu’un  souffle 
peut  encore  dissiper  , s’amoncelleront  bientôt 
en  orage  sur  sa  tête  ? Lui  est-il  permis  d’i- 
gnorer que  là  frayeur  et  l’immobilité  sont  de 
dangereux  paratonnerres  contre  la  foudre  qui 
pulvérise  les  trônes?  Certes , il  n’a  pas  besoin 
de  remonter  à des  exemples  bien  reculés,  pour 
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le  convaliieré  combien  les  conseils  de  k pen# 
sont  funestes  et  irrémédiables. 

Assurément  ce  n^est  pas  Facceptation  du  roi 
qui  pourroit  justifier  Finaction  de  Fempereur  : 
ce  seroit  insulter  au  malheur  de  la  captivité  de 
Louis  ; 'que  fiie  motiver  sur  là  preuve  de  sa 
contrainte  , le  refus  de  le  secourir. 

Faut-il  croire  qu^on  ait  inoculé  au  sage  Léo-» 
pold  quelque  dose  de  machiavélisme , et  que 
ses  ambiguités  ne  soient  que  le  résultat  de  la 
vieille  tactique  autrichienne  ? le  cabinet  de 
Vienne  couveroit-il  sourdement  la  jalouse  pré- 
tention de  faire  expier  aux  Français  leur  lon- 
gue prééminence  ? croiroit-il  qu’il  seroit  im- 
prudent de  les  troubler  dans  le  soin  de  s’entre-dé- 
truire ; qu’il  convient  à Fempereur  de  contem- 
pler froidement  la  dissolution  progressive  de 
cette  orgueilleuse  monarchie;  etqu’alors  illui 
seroit  facile  d’en  recueillir  quelques  débris, 
ou  du  moins  de  faire  acheter  ses  superbes  se- 
cours à des  conditions  qui  sauroient  bien  em- 
pêcher cette  reine  des  nations  de  ressusciter  le 
scandale  de  ses  insolentes  prospérités  ? 

Nous  verrons  tou t-à-Fheure  qu’il  n’y  auroit 
qu’erreur  et  danger  dans  ce  calcul.  Frappé  plu- 
tôt qu*averti , il  serait  désabusé  trop  tard  par  la 
leçon  terrible  de  Fexpérience.  Mais  en  atten- 
dant le  repentir  de  ce  cabinet , on  ne  peut  se 
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dissimuler  que  ses  fausses  combinaisons  ont 
paralysé  les  dispositions  auxiliaires  des  puis- 
sances mieux  avisées. 

Si  un  prince  quelconque , en  se  jouant  de 
ses  engagemens  ^ tendoit  un  piège  à la  bonne 
foi  de  ses  pareils  dont  il  convoitâtles  dépouilles; 
si , au  lieu  de  secourir  ou  du  moins  de  respec- 
ter leurs  infortunes,  il  n’affeçtoit  d’ycompâtir 
que  pour  aggraver  leur  malheur  et  se  ménager 
des  spéculations  sur  leurs  désastres  , il  auroit 
inévitablement  préparé  sa  ruine , etÜ  seroit  bien 
permis  de  sourire  à' sa  catastrophe  ; ma.is  il  est 
difficile  de  se  défendre  d’une  réflexion  bien  dpu- 
loureuse,  quand  on  pense  que  les  peuples  sont 
nécessairement  les  victimes  du  châtiment  qui 
atteint  tôt  ou  tard  les  fautes  et  le  délire  de  ceux 
qu’ils  ont  appellés  à les  gouverner. 

Quidquid  délirant  Réges^plectunturAchivi  (i). 

( I ) Si  la  malignité  s’ingénioit  à déchiffrer  des  per- 
sonnalités irrespectueuses  dans  ces  réflexions  vagues, 
générales  et  purement  hypothétiques , j’en  appellerois 
au  tribunal  de  ma  conscience,  et  je  me  consolerois  avec 
i’innocence  de  mes  intentions.  Je  fais  profession  de  res- 
pecter Léopold  alors  même  que  je  regrette  de  ne  pou- 
voir l’admirer  ; au  surplus , j’aime  à me  persuader  que  sa 
conduite  future  me  justifie  d’avance,' parce  qu’elle  prou- 
vera que  le  tableau  de  mon  imagination  n’a  aucun  trait 
4e  ressemblance  qui  soit  susceptible  de  l’offenser. 
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Dè'  tôüiÿ  liïf  é paisses  dont*  lei  | 

êéfcoürs  solit'^politiquemè’nt'^^  e^  par  la  j 

suspension  de  ceux  de  retï^reuT  , le  roi  de  ' ! 
Phjsse”  n’èsf  pâS'  le  moins  excusable.  Ses  des-  ^ 
seins  n-étoiettr  pas  équivoques  , mais"  Pinac^ 
tion  d’un  rival  Voisin  et  formidable  semble ' le 
condamner  ^aü  système  d’observation»  sur  lequel 
il  s’est  mod^élé.  Le  g^and'  Frédéric  auroit 
bien  trouve-  le  moyen  de  faire  mouvoir 
à lui  seul  le  corps  gérrnanique',  d’en  rap-^  ' 
ÿëller  le  chef  à ses  obligations , ou  d’agir  '* 
d’une  maniéré  indépendante  ; mais  le  gé- 
nie de  la  Prusse , après  avoir  plané  quel- 
que' tems  sur  le  trône'  où  s’est  assis  un  prih-^ 
ce  digne  d’en  soutenir  la  gloire , semble  fuir  • 
la  petitesse  des  conseils  qui  l’obsedent. 

On  connoit  le  caractère  sublime  de  l’immor- 
telle Catherine  : ib  étoit  écrit  au  livre  des 
destinées;  que’ sa  vie  entière  seroit  un  jour 
radieux  qui  n’auroit  point  de  crépuscule. 
Elle  avoit  ébloui  le  monde  dés  rayons  de  sa 
gloire,  et  sembloit  avoir  accaparé  tous  les 
genres  J d’héroïsme,  quand  tout  à coup  elle 
s’avise  de  couronner  son  illustre  carrière^ 
'par  une  merveille  de  courage  et  de  bien- 
faisance qui  étonne  l’imagination  et  sur- 
passe tous  les  miracles  de  la  féérie.  L’hîs-  | 
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Kite  de  tous  les  I siècles  , non  plus  que  les 
-çxploits^  des  tems  fabuleux  , . n’offrent  rien 
qui  soit  digne  d’êtrei  comparé  à ses  travaux 
gigantesques.  On  diroit  qu’après  avoir  fati- 
gué la  renommée  du  récit  de  ses  succès  at- 
lantiques, elle  veut  s’emparer  de  tous  les 
fastes  de  l’honneur ,,  envahir  les  homma- 
ges des  contemporains,  et,  monopoliser  l’ad- 
mirationi  des  races  futures.  Son  bras  puis- 
sant a réalisé  les  hardiesses  les  plus  mer- 
L,  de  la  mythologie.  Le  dernier 

effort  des'  fictions  poétiques'  est  de  nous 
peindre  ^ Alcide  portant  le  monde  sur  ses 
épaules',  1 histoire,  du  dix -huitième  siecle 
sera  plus  riche  que  la  fable;  mais  la  pos- 
térité voudra-t-elle  croire  à ce  prodige  ? et 
comment  nos  neveux  concevront-ils  que  le 
véritable  Hercule  étoit  une  femme , qui  ^ 
fl*une  ‘main  courboit  l’Orient,  et  de  l’autre 
soutenoit  l’Occident. 

A peine  Catherine  a t-elle  dompté  l’or- 
gue i b du  croissant',  qu’elle  promene  ses  re- 
gards sur  le  midi  de  l’Europe.  L’empire 
des  lys  s’étoit  affaissé^  et  tandis  que  le  ver- 
tueux Louis  étoit  écrasé^  sous  ses  débris  , 
de  vils^  usurpateurs  se  dîsputoient  insolem- 
ment son  héritage.  Elle  conçoit  aussitôt  le 
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be^u  pi-ojet  de  le  feconquérir  pôür  ses  maw 
très  légitimes  ; et  c’est  elle  aura  la  gloire 
d’avoir  relevé  et  recréé  lë  trône  des  Bourbons, 
Secours  -d’hommes , d’argent , de  crédit. .... 
rien  ne  lui  coûte  ( i ) prouHassurer  le  succès  de 
cette  généreuse- entreprise.  ' Enfin,  elle  met 
dans  - l’exécution  de  cec  dessein  une  prodi- 
galité de  vertus  qu’il  n’est  pas  tems  de  divul- 
guer, et  qu’il  sera'  tbü jours  impossible  d’exa- 
gérer. On  perd  haleine  à louer  de  si  grandes 
actions  ; j’abandonne  à une  plume  plus  hardie 
la  témérité  de  les  célébrer , car 

. . r . • Ma  muse  timide 

Dans  ce  haut  point  de  gloire* où  tu  te  viens  offrir. 
Touchant  à tes  lauriers,  craindroit  de  les  flétrir. 

Le  Nord  est  la  pépinière  des  héros  : — * 
valeureux  rival  de  Catherine , le  magnani- 
me Gustave  brûle  de  rentrer  dans  la  car- 

( x)  De  toutes  les  munificenGes  de  la  magnifique 
pératrice,  la  plus  précieuse,  sans  contre-dit,  c^estle 
prêt  qu’elle  nous  a fait  de  ce  guerrier  à jamais  fameu;^ 
qui  a rempli  le  monde  du  bruit  de  ses  exploits.,  La  pré- 
sence ,d,e  cet  homme  extraordinaire  est  toujours  um 
garant  assuré  ' des  succès^:,  c’est  le  gage  de  la  victoire. 
L’ascendant  de  son  étoile  maîtrise  tous  les  caprices  du 
sort;  le  prince  de  Nassau  gouverne  despotiquement  la 
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rîère  des  cembats.  Voyez  comme  il  brandit 
fièrement  sa  redoutable  épée  qui*  est  avide  de 
moissonner  de  nouveaux  lauriers  en  vengeant 
la  cause  de  tous  les  souverains  ! C’est  à lui  que 
semble  destiné  l’honneur  de  commander  cette 
illustre  croisarde.  Digne  successeur  et  émule  du 
grand  Adolphe , il  n’aura  point  de  repos  qu’il 
n’ait  rendu  la  liberté. à Louis,  lé  bonheur  à 
son  peuple  et  la  paixaumonde*En  attendant  que 
la  lice  soit  ouverte  à son  courage  , il  déploie 
toute  là  vigueur  de.  son  génie  pour  assurer 
le  succès  de  l’expédition.  Jadis  Içs  enfans  du 
Nord  n’avoient  que  la  valeur  en  partage  ; mais 
après  avoirperfectionné  lâ  science  des  combats, 
ils  excellent  dans  Tart  des  négociations.  Le 


fortune  : dès  sorl  entrée  dans  la  carrière  des  armes  ; il 
,lui  a commandé  de  respecter  5on  pacte  avec  la  gloire  , 
et  depuis  lors  la  volage  déesse  a été  asservie  à toutes 
les  volontés  du  héros.  Sa  vaillance  , sa  loyauté  , sa 
grandeur  d’ame  font  tout  à la  fois  revivre  et  oublier  les 
beaux  tems  de  la  chevalerie.  Dans  ce  siecle  des  miracles , 
il  eût  encore  été  prodigieux. 

Comment  seroit-il  permis  de  désespérer  du  salut  de 
la  France  ? CATHERINE  a résolu  de  la  purger  dei 
brigands  qui  l’iiifestent,  et  aussitôt  elle  arme  le  bras  du 
héros  dont  la  valeur  ne  peut  être  oisive.  Ne  semble-t-il 
pas  entendre  Jupiter  qui  ordonne  à Thésée  de  repren- 
dre sa  massue.^ 
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midi  s’édipse  ^ il  menace  de  son  déclin*  il 
semble  que  le  monde  intellectuel  soit  en  op- 
position avec  le  système  de  la  nature, . - = 

Cest  du  Nord  aujourd’liui  que  nous  vient  la  lumière* 

Cependant  l’Espagne  n’a  point  démenti  l’é- 
clat de  ses  antiques  prouesses  ; elle  s’est 
hautement  et  irrévocablement  prononcée  pour 
le  parti  de  l’honneur. 

Le  royaume  de  Naples  suit  avec  énergie  ce 
bel  exemple  ; et  l’on  voit  leurs  majestés  Catho- 
lique et  Sicilienne  se  montrer  dignes  de  leur 
illustre  origine  en  secourant  de  toutes  leurs 
forces  les  princes  de  leur  auguste  maison,  la 
superbe  tige  des  Bourbons. 

Je  n’acheverai  point  d’énumérer  toutes  les 
puissances  pour  qui  l’apathie  de  l’Autriche 
et  de  la  Prusse  n’a  point  été  contagieuse;  qu’im- 
porte, en  effet,  que  le  Nord  s’allie  avi  Midi 
pour  rétablir  un  royaume  qui  renferme  et  fé- 
conde dans  son  sein  le  germe  de  sa  résurrec- 
tion ? La  monarchie  françoise  a été  mille  fois 
boulversée  de  fond  en  comble  et  couverte  de 
ses  ruines;  mais  ç’est  le  phénix  des  empires, 
elle  renaît  toujours  de  ses  cendres  plus  bril- 
fante  et  plus  majestueuse.  Il  est  tout  simple 
qif après  une  violente  ébulition  sa  surface  soit 


êi-HV„  sen  que  plui 

S et  plus  radieuse  quand  on  aura 

fcalayetmutes^  iés  iritntondices.  ' ' 

Ct«  ici  que  je  dofs  jetrer  un  coup-d’œïi ’siir 
sa  situation  intérieure.  ' ‘ ^ ’ 

' Ses  plus  dangereux  ennem'is  he'sont  pas  ceùlt 
Ç««  se  glorifient  hautement  de  sa  comKt  ■ ’ 

a.sso„s.es  s.pp.udir  d^J/^veir:; 
confondu  tous  , ses  élémens;  tous  les  m,,'' 

'“"‘'''■“‘““'''■'“"“'«“'-"“îa' 

mpette  guernere , comme  les  murs  de  Thebes 

a...  «ri.  P„„ 

■ e leur  ambition,  et  suivant  les  vues  de'Lr 
commodité;  voilà  les  tartuffes  politiques  co 
•^e  lesquels  il  est  pressant  de^e  ^0! 

'gardebPeffet  inévitable  de  leur  systém  roh 

.de  substiruer  à un  désordre  momentané 

anarchie' durable.  . . .“^"tané,„ne 

' ; 11  me  semble  que  j-aurai  b'eaucoup  fait  « 

J ai  1 art  de  marquer  cet  écueil.  - • 

- Le  système  de  la  pure  démagogie  a fai't  ra- 

pidement  une. grande-fortune,  et  cette  fJeZ 
•se  conçoit:  plus  extravagante 

pi  s elle  a droit  de  tourner  des  têtes françoises' 
mais  ce  vertige  n’est  déjà  plus  de  mode;  on  est 

B a 
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géiléralement  rassasié  de  toutes ;Ces  tPTpilvd««s 
Je.  l’aypis  bien  prédit  qu’une  saturnalgr.qyi  n?a 
rien  de  gai  et  de  chevaleresque  n’au,rpit  qrfan 
attrait  éphémerepour  des  François;  et  eif  efFet, 
cette  honteuse  folie  n’a  eu  qu’une  ^vogue  artir 
hcielle^^et  pour  l’accréditer  quelques  instàns , 
il  a fallu  fasciner  les  yeux  des  honnêtes  gens, 
cairresser-  les  foibjesses  de  la  multitude  et 
intérresser  toutes  ses  passions.  Sansj^  doute  il 
est  très-fâcheux  que  cette  crapuleuse  orgie  ait 
enfanté , avec  une  débauche  de  crimes , une 
iliade  de  malheurs  : cependant  à trav^ers  tou- 
te^ ces  monstruosités , il  est  aisé  .de  remarquer 
que  le  caractère  nationafest. plutôt  éclipsé. que 
.dénaturé  , et  j’pse  prophétiser  que  le  peuple 
s’acharnera  bientôt  à se  faire  justice,  de  tous 
ces  reptiles  venimeux  qui  l’ont  gorgé  de  leurs 
poisons.  D’ailleurs  quelques  doses  de  ridicule 
.acbeveroient  d’exterminer. .cette  orgueilleuse 
vermine.  La  rage  jacobite  ressemblè/hêaucoup 
à la  maladie  de  la  tarentule , qu’on  guérit 
en  se  jouant,  au  son  de  la  musique. 

. Mais  sur  les  ruines  de  ces  frénétiques , il  s’é- 
lève une  engeance  .d’hermaphrodites  qui  vont 
r’ouvrir  les  plaies  et  compliquer  les  maux  du 
corps  politique  5 si  l’on  donne  à leur  funeste 
système  'le  teras  d’acquérir  quelque  consis- 
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tance.i  Ces‘  égoïstes^  "C^nlrt^ünérhem’‘3(^iftiéi^ 
sous  la  dénominatioiv'de  mmarchiens  ,^oht  déjü 
fait  une  fatale  illusion  par  un  vernis  de^'inodé- 
ration  dont  l\elfet,  en  derniere  analyse,  ser'oit 
de  jetter  l’état  dans  des  convulsions: intetoi-^ 
nablesr'Par  son  patelinag'e'j-teîte  seett?  ‘dSn- 
terniédiaires  s’attire-  de  nombreux  pafn^ans, 
parce  que  leur  projet , spé'cieux'ét  meme  plau- 
sible en  théorie  , est  de  ' nature  à séduire  des 
sots  et  à contenter  les  fripons:  ’ ^ 

fCes:;gens-là  ne  veulent' ni  l'égalité  démdi^ 
crat ique , n i l’unité'  de  pouvoir.  - n ^ n i j «. 

A coté  de  deux  chambres  dont,  ils  modi- 
£entô  la^  formation  Wu  gré^-de  'leur  ambition 
personnelle  , ils  'placerît  irn  roi  de  représéiita- 
tion^imé  maniéré  de  doge  ,*  qui , dans'la"  réa-' 
lité  , ne  G serbit  jamais  qu-un  aiitoniatè  -qu’fît 
feroient  mouvair  à leur  fantaisie.  On  voit  que 
tout  ce  tripotage'n^est  qu’une  mauvaise  espèce 
de  républicanisme  déguisé  sous  une  enveloppé^ 
monarchique.  Autànt  vaudrok  ramasser- dahs^ 
les  archives  de' Ghâtétiton  % ceiir  pléniêré ’à'e 
ce  pauvre  Loménie  que,  par^dérision , ‘s^nîV 
doute  , l’on  aumônoit  d’un  chapeau  alors  qU’îl 
prouvoit  si  bien  qu’il  avok'  perdu  la  tête,  ' 

"Qui  sont  donc  ces  charlatans  qui  nous'vantent 
avec  tant  d’emphâse  rétablissement  de'"  deux 


chambres,  et  proposem  la  cour,  c'ëtte.rai-^ 
sérab}e  recette  comme  !>un  ,spécifiquei>à  Itoiis 

nos  maux.;  .1-  / ■:!: 

Ce  sont  en  génépi  ; des  intrigdns:  :4e:  l’es-, 
pece  la  plits  yile -.üo  : ô 
-...De  vieux  courj:ipns  gotgésr  d’or  ,:pïîrce  qu’à 
force  de  basse, sses  ils  s?étoient  créé-iun  trrbat 
sur  les.  déprédatiion^,  de.  l’ahcieni  régime  > xes^ 
vanipires  sont  toujours  affamés  de  dignités;- 

Des  gentilshommes  abinvés  de  dettes',  et 
des  ecclésiastiques  perdus  de  moeurs,  qui' ont 
lâchement  abandonné  leürs  ordres  dans^l’es- 
pérance-que  leur  désertion  seroittinaghifique- 
ment  'soudoyée  par  les  rr©bellês  : çé$  iiifânxes: 
ont  reçu -le  prix  de  rieur  trahison  dans  le  par-^ 
tage^  des.  rapines  ; majs  rjilsjépnyoitpientiencGrè 
les  premières  .plaç, es  de  l’administration r;  ^ hul 
^.,Des  çbp^  révolutionairès  de  tous  les  or-: 
dres,rtpnsfuge  4es  Jacpbins  aussi-tôt  que , cette: 
fgCÛon^  qui  n’a.  pips^  ni  ;argêpt;  à -gaspEUer.^tnh 
honneurs^  à prostituer , eut  perdu  toute  son 
à^uençe-^;  depuis  qu’ils  ont  envahi  tourtes- lesl 
fay,§.urs-;dî!§;  îa  cpu-r  - sont  admis  au  banquet 
somptueux  de  la  liste  civile  , on  ne  lés  entend 
plus  prAnen  le ; brouptr,desiiSpartiates.‘  : . v:  - 
1 Ce  ramas  d’orgueilleux  imbéciles  et:de  co- 
quin§  ambitieux  , test  ^singulièrement  renforcé. 
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par  quelques  hommes  de  mérite  qui  ne  sont 
égarés  que  par  la  man'ie  des  innovations:  ceux- 
ci  n'ont  que  des  intentions  louables,  mais  ce 
sont  des  têtes  à système  qui  ne  savent  se  com- 
plaire que  dans  leurs  honnêtes  rêveries  : leur  ' 
amour-propre  s’opiniâtre  à reproduire  le  plan 
qu'ils  n’ont  pu  faire  agréer  aux  conjurés. 

Ces  monarchieris  sont  divisés  sur  le  mode 
de  formation  des  deux  chambres.  Il  est  nécesr 
saire  que  des  gens  qui,  pour  la  plupart,  ne 
sont  point  animés  de  l’esprit  du  bien  public, 
et  rapportent  tout  à leur  , intérêt  particulier , 
se  coihposent  un  s’ystême  de  gouvernement 
au  gré  dé  leurs  différentes  ambitions.  Je  ,ne 
ferai  point  l’analyse  de  toutes  ces  variantes  ; 
qu’il  me  suffise  de  dire  que  dans  toutes  leurs 
hypothèses,  le  roi  n’a  qu’un  simulacre  d’auto- 
rité , le  clergé  est  politiquement  écrasé , et  par 
conséquent  la  religion  détruite  par  le  fait;  la 
noblesse  anéantie  pour  l’avantage  de  quelques 
chefs  qui  sacrifient  leur  ordre  , dans  la  vue  de 
.s’en  distribuer  les  dépouilles  ; le  tiers-état  plus 
opprimé  plus  foulé  que  par  les  véxations  des  an-- 
ciens  ministres  et  les  rapines  des.gens  de  cour.  En- 
fin, cette  forme  de  gouvernement  n’est  qu’une  . 
maniéré  de  réduire  en  système  la  plus  terrible  ^ 
la  plus  avilissante , la  plus  désastreuse  de  toutes 
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îes  aristocraties  ;'et  pour  tout  dire  , en' un  mot, 
si  le  gouvernement  dés  deux  chambres  n’étoit 
pas  impraticable  en  France , ce  seroitun  moyen 
très-ingénieux  de  cimenter  la  désorganisation 
de  la  monarchie.  Je  ne  serois  pas  surpris  que 
Paris  accueillît  avidement  cette  idée,  car  le 
résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus  infaillible 
de  cette  méthode  seroit  d’entassser  dans  ce 
gouffre  les  dépouilles  de  toutes  les  pro^ 
vinces. 

Les  voilà  ces  hommes  cauteleux  qui  fré^ 
missent  aux  approches  de  la  contre-révolution  ! 
îes  uns,  parce  que  le  rétablissement  de  l’au^ 
totité  légitime  les  condamneroit  à croupir  dans 
leur  nullité;  les  autres,  parce  qu'ils  redoutent 
•le  châtiment  de  leurs  forfaits;  d’autres  , par- 
ce qu’ils  ne  voient  dans  le  retour  forcé  de  l’or^ 
dre,  que  la  servitude  après  la  licence,  et  qu’ils 
sont  plus  effrayés  de  la  verge  d’airain  du  des- 
potisme , que  de  tous  les  poignards  de  l’anar- 
chie ; quelques-uns , par  une  basse  jalousie 
"contre  le  grand  auteur  du  plan  de  restauration: 
ceux-ci  sont  les  plus  animés,  parce  que  la  haine 
• de  l’envie  est  toujours  implacable  : la  médio- 
crité ne  pardonne  point  au  génie;  rien  n’est  sacré 
pour  sa  vengeance;  et^tel  hômme  q'uî  connoh 
par  expérience  la  nécessité  de  concentrer 
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l’autorité  dans  un  point  central et  qui , pen- 
dfint quarante  ans  d’administration,  aura  poussé 
la  fermeté  jusqu’à  ia  sévérité,  des.  fprmes  arbi- 
traires , envjsagera  ,de  sang-froid  la  destruc- 
tion d’un  empire,  sacrifiera  ses  propres  prin- 
cipes et  abjurera  son  caractère  , plutôt  que  de 
souffrir  le  triomphe  d’un  rival  dont  la  supério- 
rité le  confond  et  l’bumilie.  Mais  on  voit  à 
l’impuissance  de  sa  rage,  que  c’est  le  serpent 
^ qui  mord  la  lirne,  ^ 

C’est  ici  .qu’il,  conviendroit . d’encadrer  .le 
parallèle  de  M.  de  Galonné  et -des  prétendus 
hommes  d’état  ses  antagonistes.  Je  n’aurois  be- 
soin que  d’établir  des  contrastes^  c’est  à-dire , de 
mesurer  la  distance  de  l’homme  de  génie  à la 
présomptueuse  ignorance  de  tçusjces  empyri- 
ques.  r , . r : 

Grand  écrivain  , orateur  entraînant , dialec- 
ticien hierveux  et  subtil,  jurisconsulte  éclairé, 
publiciste  profond,  négociateur  habile,  admi- 
nistrateur consommé  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement,  et  savant  dans  l’art  d’itnprovi- 
ser  les  ressources , pour  ébaucher  son  portrait,, 
il  faudroit  rassembler  et  peindre  à grands  traits 
les  conceptions  les  plus  vastes,  le  jugement  lé 
.plus  solide , l’érudition  la  plus  lucide,  la  diction 
la  plus  fleurie  , le  débit  le  plus  séduisant,  en  un 
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mot  , ïé'  cfekfmè  'de  tous  îes.fàîetïà  , l’avantage 
des  plus  râreà  connoissances,  et  Futilité  d’une 
instruction  universelle*  mais  je  vis  dans  son 
atmosphère  , je  serois  suspect  de  partialité  : 
M.de  Calonne'  m’a  témoigné^  de  la  bienveil- 
lance; j’ai  donc  perdu  le  droit  de  le  louer. 

Quant  à ses  détracteurs , ils  ont  beau  s’éver- 
tuer à le  déprécier  5 leur  malveillance  est  plus 
honorable  que  dangereuse.  C’est  en  vain  qu’ils 
obtiendroiént  le  triste  succès  de  dénigrer  ses  in- 
tentions et  de  calomnier  ses  moyens;  les  efforts 
de  leur  jalousie  viendront  toujours  échouer 
contre  ses  œuvres.  La  nécessité  des  circonstan- 
ces remettra  dans  ses  mains  le  timon  de  la  chose 
publique;  c’est  alors  que  ^on  mérité  transcen- 
dant surmontera  tous  les  obstacles  : c’est  le  nou- 
veau Sully  qui  est  appelléà  réparer  tous  les  mal- 
heurs de  la  ligue.  Sa  disgrâce  rappelle  qu’un 
courtisan  envieux  avoir  inquiété  la  confiance  de 
Henri  et  égaré  sa  reconnoissance  (i  ) , mais  que 


( I ) Je  sais  qu’on  est  parvenu  à inspirer  à la  reine  des 
sentimens  de  haine  et  de  colere  contre  M.  de  Calonne  : 
on  connoît  assez  le  traître  instigateur,  ainsi  que  le  but 
intéressé  de  ces  infâmes  manœuvres  ; mais  il  est  difficile 
de  décider  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer  ou  de  la  perfi- 
die, ou  de  l’absurdité*  de  ses  prétextes.  Au  reste  M.  de 
Calonne  est  trop  grand  pour  être  découragé  par  l’ingra- 


la  fop^berle  de . rintrigant.n^^^ietvl  qu’à  prépa- 
rer le^triomphe  et  consolidqif,  la  gloire  'du  mi-t 
nistre.^  ^ , , ; , ^ V . j 

„ Les  tracasseries  des  monarchiens  ^out  le^ 

' ^ J 

seules ^,:entràYes  .qui  , depuis-  six  mois., 
ayent  retardé^  Je  bienfait  de  la  cbntrefT-ré-^ 
solution;  mais  ces  intrigans . ne  sont  .pi 
dangereux  , dès^que  leutf.,  tartuferie  est  dé- 
masquée : cette  j:ris^  salutaire  va  donc  s’o-. 
pérer  par.^la  ^seule  volonté  dçs  . choses. ^.As- 
surément ^de^  quelqu^e  partf-^que-^  ‘ 1®. 

repiede , il  sera  aussi  prornpt  que  le  succès 
en  est  i^nfaillible^;  mai^  Jpvjçn^ode  de  contre- 
révolutij)n  ^le  jili^  désir^^le  ,_[c!est  celui:  qui, 
s’accomplirQit^  imperceptiblement sans,  se^^ 
cousses  ni  convulsions,  par,  le  revirement, 
doux  ^t  .paisible  ,de  l'opinion  publique;  or, 
la  .maladie  du  corps  politique  est  enfin  ar- 
rivée à omette  heureuse  période  qui  dénote, 
sa  pleine  convalescence.  Un, médecin  ha-^ 
bile  n’employe  les  ressources  de  Part  r^que, 
pour  seçonder  les  efforts,  de  la  nature  ; il 
est  sobre  des  secours  étrangers  , tant  qu’ils. 

titude,  et  si  la  reine  n’est  pas  exempte  de  surprise  > si 
elle  n’est  pas  à l’abri  d’une  erreur  artificieusement' con-. 
certée,  du  moins  est-elle  trop  équitable  pour  com-. 
mettre  une  injustice  opiniâtre.  ^ 
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ïi’ont  pas  uiré  indication*  ptessaftte  ’ èt  ce 
n’-e^t-  jamais:  sans  une  nécessité  évidente 
applique  ces  topiques  puissans  et  cor- 
rosifs qui  laissent  inévitablement  des  tra- 
ces de  leur  action  , et  n’extirpent  le  mal 
qu’en  affoiblissant  " la  constitution  dn  ma- 
• 

A cet  égard,  on  ne  sauroît  trop  bénir  la 
générosité  du  Roi,  ainsi  que  la  patience  des 
Princes  de  la  dynastie  ; car  sans  parler  des 
Puissances  auxiliaire^,  l’intervention  est  un  ' 
moyen  violent  qui  répugne  à la  bonté  de 
leur  cœur,  et  qù’fls  n’employeroient qu’à 
dernieré  ëxtrêmité/ lit  ont  dans  ces  cohortes 
innombrables  de  sujets  vaÜllans  et  ïideles 
qui  les  environnent,  des  forces  surabondantes  , 
pour  subjuguer  les  factions;.  rasseoJt.fe'S  mutins,, 
dompter  tous  les  séditieux,  et  étouffer  dans 
sang  tous  des  germes  de  rébellion.  Cette  ‘ 
élite  de  guerriers  qui  se  pressent  en  foule 
autour  de  l’oriflamè,  attend  impan emrhent  le 
signal  du  combat,  et  rien  n’est  impossible  à 
leur  valeur.  ' 

: De  plus , ils  ont  reçu  la  soumission  des 
braves  légions  de  l’intérieur  , dont  le  repentir 
semble  avoir  -doublé  le  courage  depuis 
qu’elles  se  sont  ralliées  à îa  voix  de  l’hanneurj 
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ej  la  seule  peine  que  l’armée  françoise  suscite 
Éjicore  à ses  illustres  chefs,  c’est  l’embarras  , de 
conter;iir  l’impétuosité  de  son  ardeur  et  de 
son.dévouement. 

I Généreux  guerriers  !•  y os  fautes  n’étoient 
que  le  crime  de  vos  séducteurs  , mais  vos 
vertus^  sont  à vous.  Votre  touchant  repentir 
efface  l’oubli  momentané,  de  vos  devoirs  : 
sans  doute  il  est  beau  de  se  maintenir  cons- 
tamment. irréprochables,  mais  c’est  avoir  expié 
et  presqu’annobli  ses  égaremens  , que  d’avoir 
la  magnanimité  de  les  abjurer;  c’est  le  courage 
le  plus  difficile  pour  des  âmes  fieres.  ' ^ 

Et  tous  ces  citoyens  aveuglés  qui  couroient 
à leur  perte  et  se  condamnoient  au  plus  dur 
esclavage  quand  ils  ne  croyoiént  s’armer  que 
pour  protéger  leur  fortune  et  défendre  leur 
liberté  , avec  quelle  ardeur  ils  s’empres- 
seront de  rentrer  sous  le  joug  paternel  de 
l’obéissance  , lorsqu’irrésistiblement  désa- 
busés par  une  cruelle  expérience  ,•  ils 
seront  convaincus  qu’ils  ne  sacrifioient 
leurs  propriétés  et  leur  bonheur  , que  pour 
satisfaire  l’orgueil  de  quelques  sophistes  , et 
assurer  la  tyrannie  des  plus  vils  scélérats  ? 

C’est  par  ses  enfans  que  la  France  à été  si 
Tiorriblemem  déchirée  et  précipitée  à deux 
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doigts  de  sa'i^îiîræ  rqu’il  setoit’conîdlânfqiié 
Son  salut  fût  aussi  sbn  .piropre  ôuvr'agé  F 'pbut 
ÿn'oi  je*iBe  pîais^  encore  a espérer  tpe  les 
secours  étrangers  qui  1001  se  déployer  avec 
activité,  n’auront  é'té* qu’un  appareil  superflu 
qui  diminuera  rimportance  du  servicé  sans'  en 
Atténuer  le  mérite'/ ni  aftoiblîr  notre'  recon- 
noissahce../ Pairrie^à  présager  que  î’btirm'onie 
rétablira  sans  effort,  et  que  la  soumission 
désarmant  la  vengeance  , l’olivier  de  la  con- 
corde ne  sera ‘point ‘ensanglanté. 

‘ On  ne  peut  cependant  se'  dissimuler  la  né- 
cessité d’exercer  quelques  rigueurs  "'exem- 
plaires. Il  est  des  forfaits  dont  l'impunité  seroit 
’iine  imprévoyance  dangereuse.  Il  y a de  ces 
'attentats,  exécrables  dont  le  pardon  seroit 
une  sorte  de  crime  envers  la  société  : tu 
sera  donc  pendu  , rnalheureux'  la  Fayette  ! 
•voilà  le  digne  fruit  de  ton 'ambition  et  la 
juste  récompense  de  les  travaux.  Que  j’aurai 
de  joie  à te  contempler  aux  pieds  du  gibet, 
toi  le  cbef  et  Tapôtre  de  la  révolte  î C’est 
dansce  beaumoment  que  l’Insurrection  sera 
le  plus  saint  des  devoirs  Me  suis-ie  jamais 
trompé  dans  mes  pronostics?  Quel  événement 
'3  jamais  démenti  aucune  de  mes  prophéties? 
'Sans  doute  tu  n’as  pas  oublié  ce  jour 'mémo- 
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irable-;  oir«  j?ai:^iré  ton  fata}  horoscope  : elle 
îiCi  peut  plus  t’échapper  cette,  priorité  que 
je  t’ai  prédite;  car  moi,  je  suis  enfin  à l’abri 
des  lanternes,  quand  tout,, annonce  que  ton 
heure  .est  ;venue. 

Puis-je  espérer  qu’en  accomplissant  ta  haute 
destinée  , tu  te  souviendras  de  la  here  pro«p 
messe  que  tu  m’as  faite  }..,.^Vous  me  verre:^ 
prefosser  avec  intrépidité  mes  principes  jus  que  $ 
sur  r échafaud  ; qu’il  me  tarde  de  vérifier,  si 
après  avoir  ridiculement  singé  la  froide  scélé;- 
ratesse  d’un,  Catilina , tu  auras , du  moins  au 
dénoument, .l’adresse  d’emprunter  à ce  fameux 
modèle  ses  exécrables  vertus  ! je  me  fais  une 
grande  fête  def- t’étudier  dans  ce  moment  su- 
prême: ah!  si  tu  peux  rassembler,  pour  la 
derniere  scène,  toutes  les  ressources  de  ton 
hypocrisie , combien  il  sera  curieux  de  voir 
ta  mine  blême  et  patibulaire,  se  composer  un 
petit  air  d’audace  et  de  férocité  ! 

Ainsi  mourut  le  fier  Sacrogorgon. 

Oh  ! le  beau  spectacle  que  la  fin  d’un  la 
Fayete  ! ah  ! de  grâce , ne  m’envie  point  la 
douceur  de  faire  mes  adieux  au  héros  des  deux 
mondes.  Je  ne  crains  rien  de  ton  désespoir; 
tu  nous  as  bien  prouvé  que  ton  grand  cœur 
est  aguerri  contre  les  remords  : mais  qu’il  me 
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serbit  cruel-  (Jue  la  frayeur  uwp^nt  ' l’office 
dé  bourreau  ,'-  aMcipàt  'sur-  le  jour  de  ton 
fugement  ? Je  n’ai  poinè^  'd’autre,  souci  , 

'et  pour  calmer  mon  ' inquéiude  , j’invoque 
sans  relâche  la  déesse  de  la-  peur  : tous  mes 
vœux  la  sollicitent  de  nous  conserver  le  dieu 
du  sommeil,  ’ ' • ’ 

r - En  attendant  qu’on  t’envoye  enrégimenter  les 
ombres'  pour  faire  sanctionner  à Pluton  ta  ré- 
publique de  Platon , sois  philosophe  jusqu’à 
ta  dernière"  heure  r amuse  tes  loisirs  à prou- 
ver à l’espèce  humaine  qu’elle  doit  s’entre- 
gorger en  vertu  des  droits  de  l’homme  , et 
sur-tout  ne  manque  pas  de  te  concerter  avec 
Philippe  pour  armer,  le  Protestant  contre  le 
Garholiquè  ; ahn  que  la  fureur  religieuse  se 
combinant  avec  le  fanatisme  politique  , il  ré- 
sulte de  la  mixtion  des  ingrédiens  les  plus 
incendiaires  , une  nouvelle  espece  de  feu 
grégeois  qu’aucune  contre-révolution  ne  puisse 
éteindre.  ^ ..  . 

^Qupique  -plus  dangereux  peut-être  , ^ tu 
es, un. peu  moins  infâme  que  ce  Philippe, 
qui  a consacré  toute  sa  vie  à faire  le  mono- 
pole du  crime;  ce  Philippe , la  sentine  de 
tous  les  vices  et  l’arsenal  de  tous  les  for-  ^ 
faits.  En  ^résultat , tu  peux  bien  rivaliser  . 
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d’airocîté  avec  lui , mais  jusqu’alors  tu  a vois 
ëpousé  un  autre  genre  de  scélératesse^  et  je 
ne  m’attendois  pas  à te  trouver  un  jour  en 
communauté  de  crimes  avec  ce  misérable  que 
tü  me  dénonçois  jadis  comme  un  plat  coquin 
dont  U éioit  pressant  de  se  faire  justice.  Ainsi 
donc  tu  sommeillais  sur  ses  attentats,  quand  tu 
espérôis  d’en  recueillir  le  fruit  ^ et  tu  poursui- 
vois  le  monstre>  quand  sa  rage  croisoit  les 
complots  de  tort  ambition  ; .mais  depuis  que 
le  glaive  dè  la  vengeance  pèse  également  sur 
vos  têtes , vous  avez  senti  le  besoin  d’amalga- 
mer vos  fureurs,  et  cette  nécessité  nr’ex- 
plique  le  pÉénomene  de  votre  alliance. 

- Au  reste  y on  n’aüra  pas  la  cruauté  de  rompre  / 
de  si  beaux  nœuds,  et  il  est  promis  au  sup* 
plice'  qui  t’est  destiné  > ce  Ravaillac  qui  infec* 
Te  maintenant  de  son  souffle  pestiféré  le  ver^ 
tueux  monarque  que  la  providence  a soustrait 
à ses  poignards. 

Prince  infortuné  ^ quel  est  donc  votre  sort  ? 
,ce  monstre  qui  a déchaîné  toutes^les  furies 
pour  vous  arracher  la  couronne  et  la  vie  , en 
Ost-il  moins  votre  meurtrier^  parce  que  sa 
lâcheté  a fait  avorter  son  crime  ? et  vos  regards 
sont  souillés  par  la  présence  de  votre  assassin  t 
et  cVst  lors  vous  êtes  condamné  à respirer  l’aif 
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qu’il  empoisonne  de  son^  haleine,  que  vouà 
nous  vantez  votre  bonheur  et  votre  liberté:!^ 
Ce  n'étoit  donc  pas  assez  pour  les  misérables 
qui  ont  asservi  votre  personne  , d’avoir  étoulFé 
vos  plaintes  et  contraint  l’expression  de  vos 
sentimens  5 il  falloir  encore  que  vous  fussiez 
réduit  à mentir  publiquement  à vos  douleurs 
toutes  les  fois  qu’il  conviendroit  à vos  bour- 
reaux de  vous  faire  proclamer  leur  bienfai- 
sance, et  de  vous  forcer  à calomnier  la  recon- 
noissance  que  vous  vouez  dans  le  secret  de 
votre  cœur  à vos  libérateurs. 

. Sire,  vous  ne  pouvez  inquiéter  notre  amour , 
quand  vous  cédez  à l’empire  de  la  nécessité  : 
vos  vrais  amis  vous  plaignent,  sans  se  décou- 
rager, quand  vous  obéissez  à la  violence.  Vous 
avez  cru  que  votre  sincérité  devoit  fléchir  de- 
vant la  force  des  circonstances*  votre  courage 
auroit  bravé  tous  vos  dangers  personnels,  mais 
on  a su  allarmer  votre  sensibilité  , et  nous  res- 
pectons vos  motifs*  Cependant  il  s’en  faut  bien 
que  cette  résignation  importât  à la  tranquillité 
publique:  en  effet,  n’est-il  pas  trop  évident 
que  vos  sentimens  ne  sont  point  complices  de 
vôtre  langage? 

Cette  résignation  n’étoit  pas  plus  nécessaire 
i votre  sûreté,' car  ce  n’est  plus  contre  les  me* 
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ïiaces  de  vos  ennemis  que  vous  avez  à vous  pré- 
munir, c’est  du  piège  de  leurs  caresses  que  vous 
avez  à vous  défendre.  Ces  parjures  usurpateurs 
qui  vous  ont  dépouillé , je  ne  dis  pas  des  droits  , 
mais  même  de  l’appareil  de  votre  puissance  ; 
ces  révoltés  audacieux  qui  ont  eu  l’impiété  de 
vous  charger  de  fers,  et  ensuite  la  lâcheté  de 
s’armer  de  vos  chaînes  pour  combattre  vos  gé- 
néreux efforts,  insulter  à votre  captivité,  vousac- 
cabler  d’outrages  et  vous  abreuver  d’amertumes; 
eh  bien,  il  ont  l’insolence  de  vous  proposer 
leur-affreuse  protection!  ils  s’offrent  à rétablir- 
votre  autorité,  pourvu  que  vous  ne  rougissiez 
pas  de  les  avouer,  et  que  vous  ne  vous  lassiez 
pas  d’être  l’instrument  de  leurs  nouvelles  in- 
trigues. A les  en  croire,  c’est  à cet  horrible  pac- 
te,qu’est  attaché  le  bonheur  de  vos  peuples,  la 
dignité  de  votre  couronne  et  votre  propre  salut; 
et  tandis  qu’ils  s’emparent  de  toutes  les  avenues' 
de  votre  esprit  et  de  votre  cœur  pour  tromper  vo- 
tre raison  et  égarer  votre  sensibilité,  ils  ont  la 
mauvaise  foi  de  vous  peindre  vos  généreux  frères 
comme  des  libérateurs  dangereux  dont  le  se- 
cours seroit  également  fatal  à votre  autorité  et 
.funeste  au  bien  de  vos  sujets;  Sire  , vous  saurez' 
bientôt  apprécier  ces  insidieuses  alarmes,  car 
le  montent  est  venu  de  confondre  la  perfidie 
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«t  Pimposture  ; mais  par  quel  ménagement  fein=* 
driez-yous  plus  long  -tems  de  repqusser  l’assis^ 
tauce  de  vos  veng^eursPNe  faudroit-il  pas  mieux 
vous  -jetter  avec  confiance  dans  les  brasde  ces 
Princes  magnanimes  qui  ont,  et  la  ferme  résolu- 
tion, et  des  moyens  irrésistibles  de  vous  sauver  de 
vous-même,  comme  du  joug  de  yos  oppres- 
seurs? Certes,  leurs  intertiions  ne  peuvent  vous 
ètrê  suspectes,  à vous,  leur  frère  chéri  dans 
qui  ils  n’ont  jamais  cessé  de  respecter  leur 
Monarque.  Que  manquera-t-il  à leur  ambition? 
que  manquera-t-il  à leur  gloire  et  à leur  bon- 
heur, quand  au  sein  de  la  patrie  qu’ils  auront 
sauvée  3 ils  pourront  donner  à tous  vos  sujets 
l’exemple  de  l’amour,  de  la  soqmissiQn  et  de 
P obéissance  } . 

Et  vous,  son  héroïque  Compagne,  Souverai- 
ne magnanime  , qui  avez  illustré  vos  infor- 
tunes et  fatigué  Padversité,  en  opposant  aux 
coups  du  sort  un  courage  invincible,  ce  n’est 
pas  assez  pour  votre  gloire  que  d’avoir  con- 
se^ïvé  au  milieu  des  tempêtes  un  frpnt  calme 
et:  inaltérable , il  vous  reste  d’autres  dangers 
à surmonter.  Sublime-  en  vos  douleurs,  vous 
avez  Gonstamment  montré  la  résignation  d’une 
atue  forte  et  imperturbable;  c’est  cette  séréni- 
té majestueuie  qui  a étonné  l’audace , fait  pâlir 
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1er  crime , et  forcé  le  malheur,  à rétrograder» 
Est-ce  à celle  qui  a déployé  un  si  grand  carac-^ 
tère  , qu’il-  seroit  permis  de  ternir  par  des 
foiblesses  l’éclat  d’une,  si  haute  vertu?  ^ 

. Abjurez,  il 'en  est  tems  encore  , abjLire25  ces 
malheureux  sentimens.d’inqiüétude  et  de  défipn- 
ce,  quifie  sont  pas  moins  injurieux  pour  vous 
même  , quk)utrageans  pour  des  Princes  géné- 
reux qui  font  sincèrement  profession  de  vous 
chérir  J d’admirer  votre  caractère,  et  qui  trou- 
veront dans  le 'bienfait  toute  la  récompens,e. 
qu’ils  ambitionnent.  Il  y,àuroit  ^yeuglement 
injustice  et  ingratitude  à écouter  des  funesit^S; 
préventions  que  des  fourbes  égoïstes  s’efforcent 
de  vous  suggérer.  Toute  la  France^  sera, bien- 
tôt dans  le  secret  des  .obstacles  scandaleux  et 
imprévoyables  qui  depuis  six  mois  ont  contra- 
rié la  guérison  de  ses  maux  : la  patrie  a les 
^ yeux  levés  sur  vous;  songez  que  vous  lui  ré- 
pondez de  la  conduite  de  son  Roi.  Vous  êtes 
Reine,  épouse  et, mere,  votre  ambition  ne  doit 
embrasser  que  de  nobles  et  vastes  calculs.  D’ail- 
leurs toutes  les  combinaisons  de  votre  intérêt 
particulier  vous  offriront  le  même  résultat.  Mais 
quand  il  seroit  vrai  que  ces  grandes  considéra- 
tions vous  exposerqient  à quelque  sacrifice  per^ 
lonneljil  n’y  auroit pas  encore  à balancer;  croyea 
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que  vous  savez  vous  être  tout 
voué , qu’il  ne  seroit  pas  moins  impolitique  que 
coupable  d’embarasser  par  de  petits  moyens, 
l’exécution  d’une  grande  et  salutaire  entrepri- 
se, dont  il  est  plus  facile  de  retarder  la  marche, 
que  d’empêcher  le  succès. 


Je  reviendrai  sur  cet  article  au  muméro  pro» 
Chain.  Il  y a long-tems  que  je  serais  entré  en  ma^ 
tière^  si  je  n* eusse  été  entravé  par  les  précautions 
multipliées  qui  ont  été  prises  pour  intercepter  ma 
Correspondance.  Maintenant  que  j*ai  trouvé  le 
secret  de  déjouer  toutes  ces  mesures  j j* aurai  une 
marche  réglée  et  rapide. 
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LETTRE 

Adressée  par  les  Princes  aux  'Chefs 
des  Cantonnerhens , en  leur  envoyant 
le  nouveau  Réglement. 

' « Nous  vous  envoyons^  Monsiéur , un  second 

réglement  rélatifà  l’organisation  des  Gentils- 
hommes et  Volontaires  de  tous  les  états,  qui 
se  rasserhblent  autour  de  nous.  Vous  verrez 
que  nous  y' avons  fixé  les  secours  que  nous  pou- 
vons offrir  aux  Militaires,  et  que  nous  nous  som- 
mes occupés  de  tout  ce  qui  doit  assurer,  le  bon 
ordre  dans  leur  service  , ainsi  que  k' tranquillité 
des  habitans  des  lieux  où  ils  séjourneront.  Nous 
profitons  de  cette  occasion  pour  vous  charger 
de  faire  connokre'  à tou^  ce  qui  compose  votre 
cantonnement,  la  Déclaration  que  nous  croyons 
devoir  faire  de  nos  sentimens  pour  détruire  l’im- 
pression des  faussetés  abominables  qu’on  a affec- 
té et  qu^on  affecte  encore  de  répandre  sur  nos 
intentions,  jusqu’à  oser  nous  imputer  de  vou-^ 
îoir  profiter  des  malheurs  et  de  la  captivité  du 
Roi  notre  frère,  pour  nous  approprier  son  au- 
torité et  la  conserver.  Une  supposition  aussi  in>- 
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compatîbleavecles  sentimens  que  toute  la  France 
nous  connoit , et  avec  la  conduite  que  nous  avons 
toujours  tenue,  ne  mériteroit  de  notre  part  au- 
cune attention,  si  les  atteliers  de  mensonges 
stipendiés  par  les  ennemis  de  l’état,  et  qui  sont 
en  possession  de  tromper  le  peuple  par  une 
continuelle  dissémination  de  fausses  nouvel- 
les , ne  s’efForçoient  pas  d’accréditer  ce  bruit 
odieux,  non  seulement  par  des  articles  insérés 
dans  plusieurs  gazettes  et  papiers  publics,  mais 
même  par  la  citation  de  prétendus  propos^  qu’ils 
attribuent  à des  personnages  incapables  par  lenr 
rang,  et  fort  éloignés  par  leur  esprit  de  justice, 
d’adopter  des  idées  aussi  opposées  à la  conçois- 
sance  qu’ils  ont  de  nos  principes.Nous  avons  lieu 
de  croire  que  l’espece  de  Promulgation  signée  ^ 
de  nous,  que  vous  trouverez  à la  suite  de  çetre 
lettre,  suffira  détruire  pour  l’effet  de  çe$  exécra- 
bles manœuvres , et  noiis  vous  prions  de  lui 
donner  autant  de  publicité  qu’il  sera  possible^ 
Nous  sommes  avec  tous  les  sentimens  d’estime 
et  d’amitfé^ 

Vos  bons  amis,  : 

LoUIS-STANIS^.AS-XAYXEBi., 

Charles-Philippe. 

A Çchonbornslust,  le  30  Octobre  - / 


Des  sentimens  des  Princes  ^‘frères  du  RoV. 

Indignés  des  calomnies  par  lesquelles  on  s’ef- 
force de  rendre  suspect  notre  amour  pour  un 
Frère,'  et  notre  soumission  pour  un  Roi  que  ses 
malheurs  ne  nous  rendent  que  plus  cher  . et  plus 
respectable  , nous  croyons  qu’il  ne  suffit  pas  de^ 
livrer  les  calomniateurs  au  mépris  qu’ils  mé-^ 
ritent;  mais  que  notre  honneur  nous  engage  à 
publier  hautement  une  procession  de  foi,  qui 
fut  et  sera  toujours  la  nôtre.  Rétablir  le  respect 
dû  à la  Religion  Catholique  et  à ses  niinistres, 
rendre  au  Roi  sa  liberté  et  son  autorité  légiti- 
me, aux  différens  ordres  de  l’état  leurs  droits^ 
véritables , fondés -sur  les  loix  de  la  monar-  . 
chie  , â chaque  citoyen  ses  propriétés , au 
royaume  son  antique  et  immuable  Constitu-» 
tion  , à tous  les  François  et  particulièrement, 
aux  habitans  des  campagnes  , la  sûreté  j 
la  tranquillité  et  l’administration  de  la  justice, 
dont  on  les  a privés  : c’est  l’unique  but  que 
nou^  nous  proposons  et  pour  lequel  nous  som- 
mes prêts  à verser,  s’il  le  faut  , jusqu’à  la  der- 
nière goutte  de  notre  sang.  Jamais  aucune  am-^ 
bition  personnelle  ne  souilla  des  vues  aussi  pures. 
Nous  l’atteçtons  ici  sur  notre  foi  de  gentilshom- 
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mes , et  nous  donnons  en  même  tems  le  démèn* 
ti  le  plus  formel  à toute  allégation  contraire. 

Louis-Stanislas-Xavier. 
Charles-Philippe.  ' 

Schonbornslust , le  30  Octobre  1791. 

Peut-on  méconnoître  dans  cette  énergique 
protestation  le  langage  de  la  loyauté  et  le  noble 
orgueil  de  la  vertu  ? Ils  sont  bien  coupables  y 
ceux  qui  ont  Ja  mauvaise  foi  de  calomnier  les 
intentions  de  ces  princes  généreux  , et  de  ré- 
pandre des  nuages  sur  leur  désintéressement  l 
An  reste,  il  n’y  a pas  moins  d’absurdité  que  dè 
perfidie  dans  ces  abominables  impostures,  et 
si  l’on  n’étoit  révolté  d’un  tel  excès  d’impudenr 
ce  , on  seroit  tenté  de  plaindre  la  méclianceté , 
quand  elle  se  trouve  réduite  à de  si  tristes  res- 
sources. S’il  n’y  avoit  une  sorte  d’impertinence 
et  d’immodestie  à cautionner  la  vertu  de  per- 
sonnages si  respectables , je  me  permettrois  d’atr 
térer l’audace  de  leurs  calomniateurs  parles  ob- 
servations  les  plus  lumineuses  et  des  àrguriiens 
sans  répliqué. 

■ Quand  par  le  plus  héroïque  dévouement 
Monsieur  et  monseigneur  le  comté  d’ Artois 
ont  la  magnanimité  de  se  sacrifier  au  salut  de 
tous , on  oserôît  leur  prêter  des  vues  d’ambi- 
tion personnelle  1 . j 

Le  jour  n’est  pas  plus  par  que  le  fond  de  leur  cœur. 
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RE  G t E M E N T 

P O U R 

LES  CANTON  N EME'N  S. 


3VI ONSlEURet Monseigneur  Comte  d’Artois 
désirant  mettre  en  sûreté  la  - délicatesse  de  la 
noblesse  Françoise,  qui  seroit  blessée  s’ils,  sç 
trouvoit  au  milieu  d’elle^,  dans  les  lieux  même 
où  l’honneur  la  rassemble , des  personnes  sus- 
pectes, ou  dont  laji^conduite  n’annonceroitjpa^ 
l’intention  de  partager  les  travaux  auxquels  elle 
se  destine  : ^ ^ ^ ^ 

. Voulant  lui  procurer  les  moyens  de  s’établir 
dans  les  difFérens  cantonnemens , et  prévenir 
tout  ce  qui  pourroit  nuire  à la  considération  qui 
est  due  à sa  naissance  et  au  zèle  généreux^  avec 
lequel  elle  se  dévoue  volontairement  à des  traj 
vaux  pénibles. 

Etant  informés  de  peu  de  tems  que  les  gen- 
tilshommes ont  eu  a leur  départ  de  France  , pour 
rassembler  les  moyens  nécessaires  à léursubsis^ 
tance  dans  les  pays  étrangers , > 

- Sachant  encore  que  plusieurs  ont  été  dépouib* 
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lés  en  passant  les  frontières , et  connoissam  les 
difficultés  de  tirer  de  France  de  nouvelles  res- 
sources, ont,  d’après  ces  différentes  considé- 
rations , arrêté  et  arrêtent  ce  qui  suit  : 

. A R T I C L E P R E M I E R. 

Tout  officier  ou  gentilhomme  attaché,  ea 
quelque  qualité  que  ce  puisse  être , à une  des^ 
compagnies  formées  d’après  le  réglement  du  19. 
Août  1791 , servant  à pied  ou  à cheval,  recevra 
par  mois , à dater  du  premier  Novembre  pro^ 
chain  , lorsqu’il  résidera  dans  le  lieu  où  sa  com- 
pagnie sera  cantonnée  ; savoir  , tout  ceux  qui 
serviront  dans  les  compagnies  ù pied,  quarante- 
cinq  livres  par  mois  ^ et  tous  ceux  qui  serviront 
dans  les  compagnies  à cheval,  soixame  et  quinze 
livres  également  par  mois.  Ce  traitement  aura? 
lieu  dès  le  premier  Novembre , pour  les  officiers, 
ou  gentilshommes  qui  sont  déjà  a leur  corhpa- 
gnie  ; il  ne  commencera  pour  les  autre^  que 
du  jour  de  leur  arrivée 'individuelle  au  can- 
tonnement. 

IL  • 

* ’ ' r 

. **  Ceux  des  officiers  ou  gentilshommes  qui , daUf 
les  premiers  tems , croiront  n’avoir  pas  hesoiijt 
d’un  secours  que  les  princês  auroieift  voUlu  pour 
Voir  augmenter,  donneront  à la  caisse  une  facilite 
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>itile  à l’intérêt  commun , çn  y laissant  les  sont-*- 
jnes  qu’ils  auroient  à toucher , dont  il  leur  seroit 
cependant  tenu  compte,  sur  le  pied  qui  vient 
d’être  fixé , au  moment  où  ilscroiroient  en  avoir 
besoin. 

. I ï 

Dans  tous  les  chefs-lieux  d’arondissement  qui 
ont.  été  ou  seront  fixés  pour  le  rassemblement 
ou  la  formation  des  compagnies  de  noblesse , il 
ssra  établi  un  ou  plusieurs  officiers-généraux  ou 
supérieurs  choisis  par  les  princes , lesquels  seront 
chargés  de  l’exécution  des  réglemens. 

IV. 

Il  y aura  dans  chaque  chef-lieu  d’arrondis- 
sement , un  registre  tenu  par  la  personne  qui  - 
aura  été  désignée^ à cet  effet.  > 

V. 

Tous  les  officiers  ou  gentilshommes  y seront 
inscrits  le  jour  de  leur  arrivée. 

VI. 

Il  sera  fait  mention  sur  le  registre , de  leur 
nom , de  leur  âge , de  leur  grade , de  leurs  ser- 
vices , et  de  leur  province. 

VIL 

. Indépendamment  de  cette  première  inscrip- 
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tiôn , les  officiers  ou  gentilshommes  se  présen- 
teront k rofficier-général,  chargé  en  chef  dans 
l’arondissement',  de  l’exécution  des  réglemens; 

' VII I.  : : 

Les  officiers  ou  gentilshommes  seront  tenus 
de  choisir , dans  les  trois  jours  de  la  date  de  leur 
arrivée  , le  corps  ou  la  compagnie  dans  laquelle 
ils  pourront  servir,  conformément  au  réglement 
du  19  Août  1791. 

IX. 

Les  officiers  ou  gentilshommes  s’y  feront  ins- 
crire, et  aussi-tot  .qu’ils  y auront  été  admis, 
ils  se  rendront  dans  le  cantonnement  qui  aura 
été  désigné  pour  le  corps  ou  compagnie. 

X. 

Les  logemens  devenant  infiniment  rares  dans 
les  chefs-lieux  d’arrondissemens  , où  plusieurs 
corps  et  compagnies  sont  entonnés  , aucun  offi- 
cier ou  gentilhomme  ne  pourra,' garder  de  loge- 
ment dans  le  chef-lieu  d’arrondissement,  si  le 
corps  ou  la  compagnie  dans  laquelle  il  aura  été 
admis,  ny  est  pas  cantonné.  \ 

X 1.  ^ 

Aussi-tôt  qu’un  officier  ou  gentilhomme  aura 
été  admis  dans  un  corps  ou  compagnie,  il  sera 
tenu  de  porter  à son  chapeau  une  hçupe  de 
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la  couleur  distinctive  qui  aura  été  affectée  ï 
chaque  corps  ou  compagnie. 

XII.  , ' 

Tout  officier  ou  gentilhomme  qui',  dans  les 
trois  jours  .de  son  arrivée , auroit  négligé  de 
choisir  le  corps'ou  la  compagnie  dans  laquelle 
il  se  propose  de  servir , de  s’y  faire  inscrire , 
admettre  et  de  la.  joindre,  sera  tenu  de  déduire 
les  motifs  de  ce  retard  à l’officier-général  chargé 
de  l’exécution  des  réglemens,  > 

XIII. , 

' Lorsque  ces  motifs  auront  été  approuvés , 
l’officier  ou  gentilhomme  pourra  continuer  de 
rester  dans  le  chef-lieu  de  l’arrondissement,  avec  ’ 
la  permission,  de  l’officier-général , sans  cela  il  ' 
sera  obligé  d’en  sortir. 

XIV.  " 

Le  nom  de  l’officier  ou  gentilhomme  qui  aura 

©btenu  la  permission  de  rester  dans  le  chef-lieu 
de  l’arrondissement,  sera  inscrit  sur  un  registre 
particulier,  où  il  sera  fait  mention  du  séjour 
qu’il  compte  y faire.  ^ 

L’objet  principal  étant  d’empêcher  qu’il  ne 
reste  dans  les  chefs-lieux , aucune  personne  sus- 
pecte; tous  les  officiers  ou  gentilshommes  sont 
intéressés  à faire  connoître  ceux  qui  ne  seroient 
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classés  dans  aUcutt  des  corps  dû  compignies  > 
ou  qui  n’auroient.pas  obtenu  Ja  permission  pres- 
crite par  l’article  XI, 

^ ‘ X V,  .. 

Dans  tous  les  lieux  où  il  y aura  un  spectacle 
et  des  corps  ou  compagnies  cantonnés  > un  com- 
mandant ou  un  clief  de  section  de  chacun  de  ces 
corps  ou  compagnies , y assistera  pour  y mainte^ 
nir  le  bon  ordre  et  connoîtte  ceux  des  officiers 
ou  gentiisIiomme.s  qui  pourroient  s^en  écarter, 

XVI. 

Dans  tous  leS  lieux  où  jl  y aura  une  cour  ou 
tin  spectacle , les  princes  attendent  de  la  noblesse 
Françoise  , la  décence  pour  le  public,  le  respect 
et  les  égards  dus  aux  éminentes  dignités,  ou 
aux  grades  des  personnes  qui  seroient  présentes^; 
et  ils  croyent  que  des  gentilshommes  François 
ne  s’en, écarteront  jamais.  ^ • 

XVI  I. 

" Aùssi-tot  qu’une  compagnie  de  gentikhom- 
mes  5 ou  d’ofiîciers  à pied  ou  à cheval,  sera 
formée,  que  le  commandant  en  premier,  lé 
commandant  en  second,  et  les  quatre  chef*s  de 
sections  auront  été  désignés , conformément  aii 
réglement  arrêté  par  les  princes  , le  19  ' Août 
1791  , .î:  i qu’il  lui  aura  été  marqué  un  cantôn-. 
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> nem^nt  ^ tous  ceux  qui  composeront  la  coitipa- 
f gnie  et  les  officiers  destinés  à la  commander  , 
se  prépareront  à s’y  transporter  pour  y établir 
leur  résidence.  . 

XVIII. 

Le  commandant  de  chaque  compagnie  char-» 
géra  un  des  chefs  de  section  d’aller  examiner 
lie  cantonnement  qui  aura  :été  désigné  pour  sa 
: compagnie.  Cet  officier , muni  des  ordres  en 
vertu  desquels  le  cantonnement  aura  été  marqué 
-.pour  la  compagnie,  dont  il  fait  partie,  les  com- 
muniquera en  arrivant  au  magistrat  chargé  de 
, la  police  de  la  ville , bourg  ou  village;  il  lui  - 
demandera  les  renseignemens  nécessaires  pour  . 
loger  de  gré  à gré  et  en  payant,  chacun  des 
- officiers. ou  gentilshommes , composant  la  com- 
' pagriie'^  ainsi  que  leurs  chevaux  et  domestiques. 

Il  cherchefa.de  concert  avec  le  magisîrat,  à éta- 
blir autant  que  faire  se  pourra  , un  prix  à peu- 
près  uniforme  pour  les  logemens  et  écuries  , et 
-tâchera  au.^si  de  procurer  à la  compagnie,  des 
hangars  et  terreins  d’exercice. 

Les  logemens  devant  nécessairement  différer 
de  prix  en  raison  de  leur  capacité  et  commo- 
dité,'ils  seront  divisés  en  quatre  classes  rela- 
tives à leurs  prix. 

1 Pour  éviter  toute  jalousie,  et  prévenir  Ten- 
^ chérissement  qui  arriveroit  nécessairement , si. 

E 
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chaque  bfEeier  ou  geotilhomme  pôuVo>it-‘s*â$- 
surer  d’avance  des  meilleurs^  eii.en  oifram  utt 
prix  plus  considérable  , les.  logemens  .seront 
au  sort  dans  la  forme  qui  suit.  ' • 

Ceux  de  messieurs  te  ôiSciers  ou  gentils- 
bomines  qui  voudront  être  logés  plus  cbèreàient 
et  plus  commodément)  tireront  entr’eux  au  sort 
logêmenS  de  la  prèemire  classe  ; ceux  qui 
£e  contenteront  de  la  deuxiemes,  tireront entï’eux 
au  sort  ceux  de  cette  classe  , ainsi  que  ceux  qui 
se  contenteroientide  la  troisième  et  de  la  quu- 
trieme.  ■ : : 

Les  Gonimandans  en  premier  et  en  Second , 
tre  chefs  de  section  / étant  , obligés  de 
portée  de  surveiller  les  détails  dobt 
ils  sont  chargés^  choisiront  cependant  leur  lo- 
gement au  prix  qui  sera  réglé  dans  celle  des 
quatre  classes  qui ' Conviendra  le  mieux  à celui 
qu’ils  veulent  y mettre.  . 

X IX..-  ' m ' : -ï 
Si  la  conipagnie  est  déjà  pourvue  de  la  to- 
talité ou  de  partie  des  chevaux  et  des  domestiques 
autorisés  par  le  réglement  du  iq  Août  1791  , 
l’officier  chargé  des  logemens  pourvoira  de 
même  à leur  établissement  de  gré  l gré.  ^ 
Les  écuries  se  tireront  de  même  au  sort  , ; à 
maihs.qu'eiles  ne  soient  dans  des  maisons  où 
il  y auroit.des  oÆciers  ou  gentilshommes  logés; 
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-tîiaîi^  ce  cas , céwi-fei  ÿ tnetîtont  leurs  chevaux 
de  préférence;  mais  si  les  écuries  étoient plus 
•vastes  que  ce  dont  ils  ont  besoin^  il  y seroit 
placé  des  chevaux  de  leurs  camarades. 

• • X'  X.' 

Après  s^être  occupé  du  logement  et  s’étre  mis 
état  de  rendre  compte  au  commandant  de 
'la  compagnie  , des  facilités  qu’il  aura  trouvées 
•chez  les  habitans  pour  l’établir , il  prendra  les 
mêmes  renseignemens  sur  le  prix , sur  les  moyens 
•de  pourvoir  à la  nourriture  et  subsistance  des  ' 
officiers  ou  gentilshommes  de  la  compagnie, 
^oit  éti  réglant  le  prix  des  auberges  , en  éta- 
blissant dans  une- ou  dans  plusieurs , un  nom-  ■ 
'brè  de  tables  proportionnées  à la  quantité  d’of- 
^ciers  de  gentilshommes  qui  voudroiency 
' vivre  ^ soit  en  cherchant  les  moyens  de  procurer 
à ceux  qui  voüdroient  se  réunir  au  nombre  de 
SIX , ou  d’un  plus  grand  nombre , le  local  né- 
cessaire pour  faire  ordinaire. 

•  XX  h 

L’officier  chargé  du  logement , s’occupera 
également  dé  ptendre  des  informations  sur  le 
|lfix  des  fourrages-,  et  en  rendra  un  compte  dé- 
taillé , par  écrit , au  commandant  de  la  com- 
pagnie , lequel^  après  l’avoir  cemmuniqué  aux 
officiers  ou  gentilshommes  de  la  compagnie, 
dtmnerA  dès- ordres  pour  arrêter  dé&iitivement 
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les  logemens , et  conclure  les  marchés  avec  1%$ 
aubergfistes  et  autres  fournisseurs^'  , 

La  ration  de  fourrage  , lorsqu’elle  sera  payé« 
par  les  princes , sera  ûxée  à dix  livres  de  foin, 
dix  livres  de  paille  , et  de  six  à sept  livres 
d’avoine;  ou  bien  à douze  livres  de  foin,  et 
six  livres  de  paille  ; enfin  quinze  livres  de  foin 
sans  paillé.  Les  marchés  seront  fait  triples,  écrits 
dans  les  deux  langues  et  signés  par  l’officier 
qui  aura  préparé  l’établissement,  et  ceux  des 
habitans  et  aubergistes  qui  auront  contractépour 
les  logemens,  écuries,  greniers,  prix  des  au- 
berges et  des  fourrages;. toutes  les  conditions  y 
seront  clairement  énoncées.  Un  des  marchés 
restera  à l’habitant  qui  aura  contracté,  ,un  autre 
entre  les  mains  du  magistrat  de  police  , et  le 
troisième  dans  celle  du  commandant , pour  y 
avoir  recours  en  cas  de  difficulté. 

Ces  objets  remplis,  la  compagnie  attendra 
Tordre  pour  se  rendre  au  cantonnement  qui  lui 
aura  été  désigné;  le  jour  et  l’heure  du  départ 
seront  déterminés. 

, S’il  y a plus  d’un  jour  de  marche , l’officier 
chargé  des  précautions  nécessaires  à l’établisse- 
ment, pourvoira  , chemin  faisant , aux  logemens 
de  passage  de  la  troupe , mais  toujours  de  gré 
à gré  avec  les  magistrats  et  les  habitans  des 
différens  lieux , et  tout  sera  payé  comptant. 
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XXII. 

Un  des  premiers' soins  du  commandant  de  , 
la  compagnie , après  qu’elle  sera  réunie  dan 
le  cantonnement  , sera  d’en  faire  dresser  le 
contrôle  , et  d’y  établir  les  subdivisions  néces- 
saires à l’instruction  de  détail  , a l’exécutio» 
des  manœuvres  et  a la  nomination  du  service 
journalier. 

' Le  réglement  du  19  Août  servira  de  base. 

Il  a déjà  subdivisé  la  compagnie  en  quatre  sec- 
tions. Dans  les  compagnies  à pied  , deux 
sections  formeront  la  demi-compagnie  ou  un 
peloton  ; ce  sera  la  seule  subdivision  connue 
dans  les  manœuvres,  pour  l’infanterie.  Dans  les 
compagnies  a cheval,  deux  sections  formeront 
le  peloton  ^ la  compagnie  formera  une  division , 
et  deux  divisions  un  escadron.  Ce  seront  les* 
seules  subdivisions  connues  dans  les  manœu-, 
vres  des  compagnies  a cheval. 

La  subdivision  par  section  sera  seulement  une 
subdivision  intérieure  relative  aux  instructions 
de  détails , à la  police  , uniformité  et  nomina- 
tion du  service  journalier.  : 

Chaque  section  sera  divisée  en  deux  escoua- 
des , ayant  chacune  a leur  tête  un  chef  d’escouade 
qui  y fera  nombre,  suivant  l’esprit  du  régle- 
ment, Les  huit  chefs  d’escouades  serontdesplus 
anciens  de  service  dans  les  compagnies  d’qfir 
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tiers  5 et  les  plus  âgés  dans  celles  formées  par 
dses  gentilshommes  qui  n’ont  pas  servi,  tes 
chefs  d’escouades  rempliront  dans  les  compas 
gnies  à pied , les  mêmes  fonctions  que  rem- 
plissent les  caporaux  dans  l’infanterie  , et  les 
ba^igadiers  dans  la  cavalerie, 

XXIII. 

Aussitôt  que  le  contrôle  sera  dressé  , le 
cpmmandant  enverra  à l’officier  général  qui 
sera  désigné  , l’état  nominatif  des  officiers 
ou  gentilshommes  présens  ou  absens.  Ces 
derniers  lui  auront  fait  connoître  le  motif  de 
leur  absence,  la  durée  et  le  lieu  où  ils  pour- 
ront leur  adresser  des  ordres. 

X X 1 

Les  commandans  en  premier  et  en  second 
ne  s’absenteront  jamais  tous' les  deux  à la  fois 
pour  découcher. 

Il  ne  pourra  non  plus  s’absenter  à la  fois 
que  deux  chefs  de  section  , après  en  avoir  ob- 
tenu la  permisson  du  commandant. 

. Le  commandant  nommera  chaque  jour  un  des 
chefs  de  section  ( lesquels  rouleront  pour  le  ser- 
vice seulement  avec  les  huit  chefs  d’escouades 
établis  par  l’article  20  ).  Cet  officier  ou  chef 
d’escouade  sera  désigné  pour  surveiller  tous  les 
obje|s  de  police  intérieure  , .s’informer  des 
fa:^S3  se  uansporter  J s’i  est  nécessaire  , sur  le 
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lieu  04  il  se  cpmmettroit  quelques  désordref  , 
et  en  rendre  compte  au  commandant.  Il  feroii 
avertir  le  magistrat,  si  sa  présence 'Ou  ses  ordres 
étpient  nécessaires  , engageroit  les  officiers 
ou  gentilshommes  qui  auroient  quelques  diffi- 
cultés avec  lès  bourgeois  pu  habirans  à se  reti- 
rer, et  à attendre  justice  des  loix  du  pays.  Il 
ordonneroit  même  les  arrêts  aux  officiers  ou 
gentilshommes  qui  ne  se  rendroient  pas  à son 
invitation,  et  en  rendroit  compte  le  plutôt  pos- 
siblé  au  commandant  de  la  compagnie. 

. Si  les  vallets  commettoient  quelques  délits,, 
l’officier  de  policé  requerroit  l’ordre  du  magis- 
trat pour  les  faire  arrêter,  ou  punir  suivant  les 
loix  du  pays  ou  l’exigence  du  cas.  Il  rendroit 
également  compte  de  l’événement  et  de  ses  cir- 
constances au  commandant  de  la  compagnie. 

. Le  commandant  de  toutes  les  troupes  can- 
tonnées à pied  ou  à cheval , veillera  sp.éciale- 
ment  aussi  à ce  qu’il  ne  se  commette  aucun  dé- 
sordre dans  IcjS  environs.  II  donnera  les  ordres 
les  plus  positifs  pour  que  dans  les  rassemble- 
mens  qui  auront  pour  objet  l’instruction  ou  les 
manœuvres , on  n’entre  jamais  dans  les  terres 
labourées 'sans  le  consentement  par  écrit  du 
propriétaire  , ou  en  vertu  d’une  conventirn 
^aiie  avec  lui  de  gré'  à gré , et  dans  la  forme 
prescrite  par  l’article  lÿ*  • • ' \ 
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Il  recommandera  que  dans  les  promenades* 

individuelles  on  ne  se  'permette  jamais  d’eh-^ 
trer  dans  les  champs  clos  de  haies , dé  mûrs  ,'6u  ' 
de  fossés,  dans  les  jardins,  ni  dans  les  vignes',^ 
dans  les  terres  ensemencées  ou  prêtes  à Pêtrèy 
sur  la  plainte  delà  plus  légère  infraction  à cèV 
article,  laquelle  aura  été  vérifiée  parie  ma- 
gistrat de  police  qui  sera  toujours  appelîé  par  ' 
le  commandant,  il  fera  dédommager  lé  plai- 
gnant par  celui  ou  ceux  qui  se  seroient  per-  ■ 
mis  de  donner  lieu  à la  plainte , s’ils  ne  sont  pas' 
connus  , le  dommage  sera  payé  par  tous  ceux  ^ 
qui  composent  là  compagnie.  . - t v: 

Le  commandant  de  chaque  cantonnement 
veillera  encore  à ce  que-  les  officiers  ou  gen- 
tilshommes qui  seront  sous  ses  ordres , ne  chas- 
sent point  sur  les  terres  des  princes  et  sei- 
gneurs voisins,  sans  en  avoir  obtenu  lëiir  per- 
mission. Il  deviendroit  personnellement  res- 
ponsable des  délits  de  ce  genre  dont  il  n’auroit 
rendit  compte.  ' ^ 

Les  princes,  convaincus  que  messieurs  les  ] 

officiers  ou  gentilshommes  ne  peuvent  don-  , \ 

tier  lieu  à des  plaintes  de  cette  espece  que  par  ' 

inadvertance,  sûrs  en  même  tems  de  là  déli- 

des  sentimens  de  la  noblesse  françoise  ; ^ 

croient  pas  devoir  lui  présenter  d’autres 
motifs  à l’exacte  obséfyàti’on  de  cés  articles 


( 7Î  ) 

■ r ► • • r 

importans,-que  le  respect  dû  aux  proprîéiés' 
des  seigneurs  et  habitans.^  ^ 

Mais  si  contre  l’attente  des  princes , quel- 
ques officiers  ou  gentilshommes  sepermettoient 
des  voies  de  fait  contre  les  habitans , ou  la  plus 
légère  résistance  au  dédommagement  et  aux 
loix  de  l’état,  ils  ne  pourroient  se  dispenser 
d’en  témoigner  leur  mécontement , et  la  no- 
blesse Françoise  seroitla  première, sans  douter 
à ne  plus  compter  au  nombre  des  défenseurs 
de  sa  religion , de  la  monarchie  et  de  son  roi , 
ceux  qui  se  seroient  permis  une  conduite  sipeü 
digne  d’elle  et  d’eux-mêmes.  ^ 

XXV. 

Tout  commandant  de  troupes  , emploiera 
vis-à-vis  des  officiers  ou  gentilshommes  , les 
moyens  de  persuasion  et  d’autorité  que  lui  as- 
sure la  supériorité  de  son  grade  ou  de  son  âge, 
pour  empêcher  que  ceux-  qu’il  a l’honneur  de 
commander,  ne  se  livrent  au  goût  du  jeu.- 
Les  princes  ne  doutent  pas  qu’en  manifes- 
tant a la  noblesse  Française  , le  déplaisir  qu’ils 
ressentiroient  de  voir  contrevenir  à leurs  inten-* 
lions  sur  cet  objet , elle  ne  se  fasse  une  loi 
rigoureuse  de  s’abstenir  de  tous  les  jeux  de 
hasard,  et  de  ce  funeste  emploi  de  son  tems, 

' Les  princes  verroiént  avec  plaisir  que  tous 
les  officiers  et  gentilshommes , composant  les 
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différent®?  eomp^gnies  en  que^u^s  liçux  pi| 
villes  qu’elles  soient  cantonnées  , se  donnas-*, 
s^t  respectiyenient  leur  parole  4’hqnneuj:  d’ob- 
server strictement  cet  article  dq  réglement. 

x,x  V I.  ' • ' 

; Le  compaandant  de  cloaque  compagnie yeilr 
Ifra  ï ce  que  les  auberges  , les  logemens  ^ 
écuries  et  denrées  fçient  exacterpent  pfyés  mi^ 
yant  les  conventions  faites  avec  les  aubergistes 
ft  les  habitans- 

S’il  y avoit  dans  la  compagnie  qu’il  çpm^ 
mande  J de  très-jeunes  gens , qui  n’eussent  ppiii^  ' 
de  parens  ou  d’amis  d’un  âge  mur?  qui  s’inté^' 
ressassent  à eux^  il  cbargeroit  quelques-uns  des  . 
anciens , de  guider  leur  inexpérience , de  les 
aider  dans  la  conclusion  d^S  marchés  qu’ils  au^ 
ront  à faire  pour  leurs  emplettes  ^ et  de  ne  leur 
laisser  faire  qu’un  emploi  utile  de  leurs  moyens^. 

Une  compagnie  d’officiers  ? de  gentilshom- 
mes réunis  par  leur  dévouement  à une  si  belle 
^t  si  juste  cause  , est  une  société  de  frères , de  ^ 
compagnons  d’armes  qui  doivent  se  secourir  ? ; 

s’aider,  se  soutenir  j^utuellement  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  privée  i comme  danf 
routes  Jes  occasions  de  guerre, 

. Les  princes  animés  des  sentimons.  paternelf 
qui  les  attachent  1 Ja  noblesse  Çra>nçpf3C  , re- 
garderemt  g^orvitos  rendue  4 U chosf 


( 7S  ) 

publique  et  à leurs  personnes , l’intérêt , l’ap- 
pui et  l’attention  que  les  anciens  donneront  à 
la  jeunesse  qui  débute  avec  eux  dans  cette  ho- 
norable carrière. 

Les  princes  attendent  de  la  jeune  noblesse 
'françoise , comme  un  des  plus  sûrs  moyens  de 
mériter  leur  bienveillance,  l’obéissance  à leurs 
chefs  et  à leurs  anciens  , dans  toutes  les  cir- 
constances du  service;  et  dans  les  rapports  de 
la  société  , les  égards  et  la  déférence  qui  an- 
noncent , à la  fois , la  délicatesse  des  sentimens 
et  la  bonne  éducation. 

XXVII. 

Le  tems  que  les  compagnies  passeront  dans 
les  cantonnemens^  devant  être  employé  à l’ins- 
truction, d’après  lesréglemens  qui  seront  dres- 
sés pour  chaque  arme,  et  cet  objet  ne  pouvant 
être  rempli  qu’autant  que  les  compagnies  res- 
teront toujours  à-peu-près  de  la  force  dont  elles 
doivent  être  pour  combattre,  et  être  en  état  de 
marcher  au  premier  ordre,  les  princes  sont  con- 
vaincus que  les  commandans  des  compagnies, 
les  chefs  de  section  et  les  officiers  ou  gentils- 
hommes , servant  à pied  ou  à cheval,  ne  s’ab- 
senteront de  leur  cantonnement  que  pour  des 
affaires  indispensables  ; eh  conséquence  , les 
commandans  de  compagnies  sont  autorisés  à 
donner  les  permissions  qui  leur  seront  deman- 
dées. 
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Ils  réîldront  compte  sur  l'état  de  situatlow 
cpi’ils  enverront  chaque  semaine  , des  noms  et 
du  nombre  de  ceux  qui  se  seront  absentés  , de 
durée  dont  doit  être  leur  absence,  et  du  lieu 
où  ils  se  sont  proposés  d’aller. 

Le  traitement  réglé  par  les  princes  , n^aura 
plus  lieu  pour  ceux  dont  l’absence  se  prolon- 
geroit  au-delà  de  huit  jours,  et  en  ce  cas,  il 
à dater  du  premier  jour  de  leur  ab- 
, jusqu’à  celui  où  ils  rejoindroient  leur 
compagnie  dans  son  cantonnement. 

Conformément  au  réglement  du  19  Août 
rjyi  , les  officiers  ou  gentilshommes  pourront 
demander  une  fois  leur  changement  d’une  com- 
pagnie dans  une  autre  , mais  la  demande  en 
sera  faite  par  les  commandans  de  la  compa- 
de  laquelle  ils  désireront  de  sortir,  et  de 
celle  où  ils  demanderont  à entrer.- 

Les  commandans  des  compagnies,  rendront 
compte  des  motifs  du  changement , et  certihe- 
qu’il  n’a  point  encore  eu  lieu  pour  Pof- 
£cier  ou  gentilhomme  qui  le  demande. 

, X X V I I 1. 

Lescomniandansde  chaque  compagnie,  prem 
dronî  les  arrangemens  nécessaires  pour  qu'il  soit 
dit  dans  chaque  lieu  où  elles  seront  cantonnées , 
une  messe  tous  les  dimanches  et  les  fêtes;  et 
‘se  trciiYoient  dans  des  pays  qui  ne  fussent 
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pas  catholiques , ils  feroient  venir  un  prêtre  dü 
lieu  le  plus  prochain  où  i!  s’en  trouveroit.  Si 
les  compagnies^  desiroient  de  s’attacher  un  au- 
mônier pour  tcwte  la  compagnie  , ainsi  que’ 
quelques-unes  ônt  déjà  fait,  il  leur  en  seroit 


le  curé  de  Saint-Paul , demeu- 
•général , sur  'la  demande  qu’ils 


procuré  parM. 
rant  au  quartier 
en  feroient. 

Le  dimanchejde  chaque  seniaine  et  les  fêtés,* 

tous  les  gentilshbmmes  se  rendront  à neuf  heures 

et  demie  du  mhtin , au  logement  du  comman-^ 

dant  de  leur  compagnie  ou  bngade  , qui  le$ 

conduira  ensuite  darTS"  l’église  qu’ils  auront 

adoptée  , ou  si  j c’est  dans  un  pays  qui  ne  soit 

pas  catholique , dans  le  lieu  qui  a*uFa  éfé'désigné 

par  le  magistraj^our  y dire  la  messe. 

.1  * 

On  se  reprochéroit  de  penser  que  des  gentils^ 

hommes  qui  orit  ^quitté  leur  patrie  , pour  con-* 
courir  à la  défense  de  leur  religion  , puissent 
manquer  à remplir  le  devoir  qu’elle  prescrit, 
ou  assister  à la  plus  auguste  de  ses  cérémonies4 
sans  la  décence  et  le  respect  qui  lui  est  due, 

• , I X X I X.  •-* 

Le  commandant  de  chaque  compagnie,  adres-* 
sera  tous  les  dimanches  à l’officier-général  qui 
sera  désigné  , un  état  de  situation  signé  de  lui, 
suivant  le  modèle  ci-après,  ‘ : 
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Il  lili  rendra  compte  en  mème-tems  des  évt- 
.lîcmens  qulpourront  intéresser 'le  service  et  ie 
bien-être  de  sa l compagnie/: Ce  rapport  sera 
^ envb}^  par  un  officier  ou  gentilhomme , oü  par 
là  poste  si  .la  distancé/du  cantonnement  au 
^quartier' général',  étéit  trop  considérables,  zj’?. 

U n X X-X.-.  . 1.::= 

û Lorsque  , conformément  au  réglement  du 
ïp.'Aôût  1791),- deux  compagniès.se  réuniront 
'poun  formei^l  üne  division  ou. un  ëscaffion.,  èt 
que  la  division  ou  l’escadron  seront  réunis  dans 
lè  même  cantonnement,  le  commandant  de  la 
,divisloh.ou'  de  l’escadron  recevra  les  comptes 
du  comm'abidant  delà  seconde  compagnie;  ainsi 
:qùé  le  prescrit  l’article  V du  réglemerif  du*  r^ 
caAûûfcÿ  et  il  les  adressera  à l’officier-général  qui 
-aura  été  désigné  , ainsi 'que  l’état  de  situation. 
1 Si  des»  deux  compagnies  étoient  cantonnées 
làune.petitè  distance  Tune  de  l’autre,  lescomp- 
-tes  dé  la^division  ou  de.  l’escadron  , parviens 
droient  de  même  par  le  commandant  dé  la 
-première  compagnie;  mais  si  elle  se  trouvoit 
à deux  Ueués  de  distance , chaque  commàndâtit 
de  compagnie  enverroit  directement  à l’officier- 
- général  qui  aura  été  désigné  , Mes  comptes  et 
-les  états  de  situation;  ce  compte  ne  dispense- 
^roit  pas  le  commandant  de  la  seconde  comp»- 
gnie^  de  çeiix  qu’il  devroit  rendre  cxactem^t 
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cKàque  dimaîîche  , et  plus  souvent  Vil:étoit 
nécessaire  ^ au  commandant  de  la  . division  ou 
escadron  dont  il  fer  oit  partie;;:  ^ j-fj 

■j  La  .bourgeoisie  en  état  de  se  soutenir  par 
elle-même , et  qui  fidelle  au  roi  et  à sa  patrie , 
s’est  vue  forcée  pour  sâ  sûreté,  ou' déterminée 
par  son  zèle  à venir  se  réunir  a la  noblesse 
rémigrée,  éprouvera  dé  la  part  des  princes  les 
mêmes  témoignages  d’estime  et  de  bienveil- 
lance que  Je  corps  avec  lequel  ils  jugeront  à 
propos  de  la  faire  servir.  1 ^ 

Les.princes  régleront  incessamment  ^ par  des 
dispositions  analogues;  à celles  du  ^réglement 
;dtt  ipiAoût  dernier , ce  qui  aura  lieu  pour  la 
i^rmation  et  le  service  de  ladite  bourgeoisie  ; 
et  cet  unique  intérêt,  qui  seul  peut  üxçr  dans 
, ce 'moment  les  égards  dus  au  zèle,  et  la  ma- 
niéré dont  il  sera  employé  , assure  de  la  part 
-des  princes  , aux  membres  du  tiers- état  qui 
n’ont  cessé  d’être  soumis  et  dévoués  à l’auto- 
rité légitime , toutes  les  facilités  qui  peuvent 
les  mettre  à portée  de  contribuer  avec  la  no- 
blesse, au  service  du  roi  et  au  rétablissement 
de  la  constitution  monarchique. 

% le  présent  réglement  sera  lu  à la  tête  de  la 
compagnie  assemblée  ^ en  arrivant  dans  le  can- 
tonnement y et  toutes  les  fois  que  le  commandant 
le  jugera  nécessaire^ 
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D E 

M.  SU'LEAU 

' RÉDIGÉ  A COBLENTZ, 

ET  DEDIE  A TOU  TES  LES  PUISSANCES, 

Servant  de  suite  au  précédent. 

Accipe  nunc  Danaum  iiisidias , et  crimine  ab  uno  ' . 

Disce  omnes.  . . ' . ' » 

ViRG. 

Demain  je  prends  mon  essort  pour  Bruxelles,  la  HoL 
lande,  Londres,  et  successivement  Paris.  Ce  petit  exer- 
cice n’arrêtera  point  l’épanchement  de  ma  bile,  et  mon 
journal  sera  régulièrement  réimprimé  et  mis  en  circu- 
lation* dans  tous  les  points  considérables,  de  l’Europe 
politique.  f 

Posî  equitem  sedet  atra  cura. 

Le  DIABLE  monte  en  croupe,  et  galope  avec  lui.i 

' — 

A,  NEU  WIED,  w/eRAin. 

Et  a Paris , 

Au  Bureau  d’abonnement , rue  de  Seine , F.-S.-Germ. 
petit  Hôtel  Mirabeau. 


JOURNAL 
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. . . _ O miseri , quæ  tanta  insania , cives  ! 


Aut  hec  in  nostros  fabricata  est  machina  muros  ; 
Aut  aliquis  latet  error.  Equo  ne  crédité,  Teucri; 
Quidquid  idest,  timeo  Danaos,  .... 


hznrz  de  V Auteur  ^ à Son  Excellence  M-  lé 
Comte 


Neüvied  sur  lé  Rhin,  le  23  Novembre  1791. 

U E d’événemens  imprévus  se  sont  accu- 
mulés ; que  d’horribles  catastrophes  se  sont 
succédées  : que  de  bisarres  vicissitudes  ont  dû 


scandaliser  votre  esprit  observateur  , Monsieur 


le  comte , depuis  l’époque  où  vous  quittâtes 
^le  séjour  des  tempêtes  pour  aller  servir  le  roi 
plus  efficacement  dans  une  cour 'étrangère  ? 

Je  vous  avois  promis  de  cultiver  votre  ami- 
tié  par  une  correspondance  assidue  , ou  plu- 
tôt je  m’étois  promis  à moi-même  de  m’indem-»  / ( 
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nîser  cle  votre  absence  en  substituant  aux 
avantages  de  votre  conversation , un  commerce 
ëpistolaire  qui  m’eût  été  également  agréable  et 
instructif.  Cependant  je  n’ai  entretenu  depuis 
dors  aucunes  relations  directes  avec  votre  ex- 
cellence 5 et  j’ai  appris  par  le  jeune  comte  de 
Bre'^^'^5  que  vous  aviez  eu  la  bonté  d’en  té- 
moigner une  surprise  obligeante  , et  même 
quelques  regrets  qui  me  sont  infiniment  hono- 
rables. 

Vqus  connoitrez  quelque  jour  que  si  je  me 
suis  abstenu  de  profiter  de  votre  bienveillance  , 
je  n’en  conservois  pas  moins  un  souvenir  actif 
de  votre  mérite  ; et  peut-être  me  saurez- vous 
gré  dé  mon  silence,  lorsque  vous  serez  convain-  . 
eu  que  cette  apparente  insouciance  étoit  le  fruit 
de  ma  discrétion  : vous  êtes  fait  pour  apprécier 
un  symptôme  de  négligence  qui  prenoit  sa 
source  dans  un  motif  de  délicatesse. 

En  effet,  s’il  importe  peu  à la  chose  publi- 
que que  les  principes  d\in  petit  particulier 
soient  proscrits  par  l’opinion  dominante  , il 
n’en  est  pas  de  même  d’un  homme  d’état  qui  ne 
doit  se  prononcer  hautement  qu’après  avoir 
bien  médité  sa  marche  dans  le  silence  des  pas- 
sions. Or,  en  vous  exposant  au  soupçon  d’une 
certaine  connivence  avec  un  enfant-perdu  du 


parti  de  l’opposîrion  , je  risqiioîs  de  vous  a s- 
‘socier  au  scandale  de  mes  irrévertnces  pour 
le  nouveau  cuire  , et  par  cet  égoïsme  coupable  , 
je  pouYois  vous  .environner  d’impressions  fâ- 
cheuses ; fâcheuses  en  ce  qu’eiIes  eussent  dér- 
rangé  tous  les  calculs  de  votre  sagesse. 

' Il  n’y  avoit  qu’une  pareille  considération  qui 
pût  me  tenir  à distance  de  vous  , M.  le  comte , 
quand  votre  indulgence  rn'y  frayoit  un  accès  • et 
le  motif  de  ma  circonspection  est  trop  louable, 
trop  désintéressé , pour  que  ma  taciturnité  ait 
besoin  d’excuse. 

Il  est  donc  vrai  que  vous  avez  dédaignez 
une  condition  .dans  le  ministère  ; en  vérité  je' 
vous  en  fais  "mon  compliment , c’est-à-dire  de 
votre  refus , car  je  ne  sais  trop  que  vous  dire  de 
la  proposition^  que  vous  avez  essuyée.  Si  ce 
choix  éioit  une  préférence  spontanée  du  roi 
je  me  contenterois  de^  penser  que  cette  jus- 
ticeest  tardive  ou  prématurée;  mais  si  vous 
aviez  le  malheur  d’avoir  été  appellé  par  le 
voeu  des  conjurés , il  seroiî  urgent  de  les  for- 
cer à reprendre  leur  insolente  estime.  Cepen- 
dant il  vous  seroit  permis  d’apprécier  philo- 
sophiquement cette  injure,  car  dans  le  tems 
où  nous  sommes^  personne  ne  peut  se  flatter 
d’être  à l’abri  d’une  impertinence.' 


Vous  voilà  donc  de  retour  à Paris  au 
ment  où  l’impulsion  de  mon  ressentiment, 
l’ambition  de  faire  un  rôle  actif  dans  la  contre- 
révolution  , les  conseils  de  la  prudence  , mais 
mon  aniour  pour  les  princes  , plus  encore  que 
Je  soin  de  ma  sûreté , enfin  toutes  les  consi- 
dérations les  plus  puissantes^  m’ont  déterminé 
à fuir  de  cette  Babylone  où  le  sacrifice  de  ma 
vie  étoit  devenu  également  infructueux  et  iné- 
vitable, 

Je  suis  d’autant  plus  désolé  de  ce-  contre- 
tems , qu’en  m’expatriant , je  carressois  le  pro- 
jet de  m’enfoncer  dans  l’Allemagne  pour 
causer  quelques  instans  avec  vous  ; je  vous 
assure  que  j’attacbois  un  grand  prix  à cette  con- 
•férence  : je  n’ose  affirmer  que  les  circonstances 
qui  ont  croisé  notre  départ  respectif  soient  un 
événement  fâcheux  pour  la  chose  publique,  mais 
pourquoi  vous  tairois-je  qu’il  en  résulte  du 
moins  une  privation,  bien  douloureuse  pour 
moi;  et  c’est  pour  me  dédommager, fautant  qu’il 
est  en  mon  pouvoir  , de  cette  contrariété , que  ^ 
j’ai  pris  la  résolution  de  me  rappeller  à votre 
souvenir. 

Je  serai  sobre  de  détails  politiques;  vous  ai- 
mez trop  votre  malheureuse  patrie  pour  être 
distrait  sur  les  intrigues  croisées  qui  déchirent 
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ion  lein;  et  d’une  autre  part,  les  cabinets  des 
puissances  étrangères  n’ont  point  de  secret  pour 
votre  sagacité.  D’ailleurs,  je  suis  pressé  de  vous 
faire  jouir  d’une  scene  infiniment  pathétique 
qui  vient  de  se  passer  sous  mes  yeux;  cela 
n’est  point  étranger  à l’histoire  de  nos  mal- 
heurs et  de  nos  espérances, 

. J’ai  vu  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
quatre  mille  François  passer  du  délire  ^de  l’al- 
légresse à l’accablement  du  désespoir.  Je  ne 
me  passionne  pas  facilement  pour  les  affections 
publiques,  mais  je  vous  avoue  qu’un  spectacle 
si  attendrissant  m’a  remué  jusqu’au  fond  de 
l’ame.  Je  n’aurois  été  qu’heureux  de  mon  conten- 
tement particulier  , mais  j’étois  ivre  de  la  joie 
universelle.  Vouf  le  dirai-je  ? En  dépit  de  mon 
stoïcisme  5 j’ai  pleuré  comme  une  femmelette 
duanq  j’aivu  les  larmes  du  bonheur  sillonner  tous, 
les  visages,  et  se  confondre  du  petit  au  grand, 
à flots  impétueux,  comme  pour  noyer  l’étiquete 
dansle  torrent  de  la  félicité  commune,  et  quand 
la  cruelle  vérité  est  venue  briser  tous  les  cœurs 
et  faire  rebrousser,  cet  épanchement  de  jubi- 
lation , je  ne  me  trouvai  gueres  plus  de  phi- 
losophie , et  j’étois  peut-être  plus.morne  et  plus 
oppressé  que  tous  les  autres.  Le  contraste  de 
deux  émotions  si  vives  et  si  rapides  est  gravé 
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^ans  mon  ame  en  caractères  idélébiles  : je  Lrùle 
de  vous  peindre  ce  tableau  à grands  traits; 
enmême-tems  j’éprouvé  qu’il  est  dessentimens 
auxquels  l’expression  ne  sauroit  atteindre,  et 
quelque  chaleur  que  je  misse  dans  cette  descrip- 
tion, je  resterois  encore  aü-dessous  de  la  vérité. 

Je  vais  vous  narrer  succinctement  le  fait. 
Des  nouvellistes  officieux  sourdement  avisés  par 
des  agens  perfides  , s’empressent  d’annoncer 
mystérieusement  que  le  roi  , fatigué  du  frein 
de  la  liberté  constitutionnelle , a enfin  eu  le 
courage  de  prendre  le  mord  aux  dents  , et  s’est 
donné  un  grand  essort.  La  crédulité  accueille 
ayidemmentce  bienheureux  dénouement,  parce 
qu’il  est  dans  la  nature  du  cœur  humain  d’a- 
dopter sans  réflexion  ce  qu’il  désir  ardemment. 
En  mon  particulier  j’accrédite  bardiment  cette 
espérance  qui  m’avait  été  transmise  par  des  amis 
artificieux  abusés.  Bientôt  on  ne  doute  plus  que 
le  roi  des  François  ne  soit  en  mesure  de  se 
Içiire  réintégrer  roi  de  France;  déjà  on  se  re- 
présente cet  infortuné  monarque  , si  long-tems 
abreuvé  d’amertumes,  accablé  d’humiliations 
et  assiégé  de  dangers,  respirant  enfin  au  millieu 
des  siens;  il  semble  voir  ce  prince  vertueux, 
bon  époux  et  bon  pere , rendant  avec  émulation 
les  caresses  de  son  auguste  famille  échappée  ^ 
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comme  par  miracle  , au  fer  des  assassins.  Com- 
ment une  idée  si  touchante  n’auroit-elle  pas 
épanoui  Tliomme  le  plus  atrabilaire  ? A côté  • 
de  cet  accessoire  si  intéressant  pour  des  Fran- 
çois , il  se  développe  dans  tous  les  cœurs  un 
sentiment  plus  majestueux  : cette  malheureuse 
patrie  penchée  sur  le. bord'  du  précipice  , 
chacun  la  voit  se  relever  par  un  mouvement 
tout  naturel,  sans  convulsion,  sans  secousse  , 
sans  violence.  L’ivrese  du  bonheur  étoit  à son 
comble;  il  n’y  avoir  pas  moyen  de  jouir  avec 
modération  d’un  spectacle  si  voluptueux  ; et  tel 
qui  auroit  eu  la  force  de  concentrer  sa  satis- 
faction particulière  n’étoit  pas  maître  de  con- 
' tenir  ses  transports  à l’aspect  du  ravissement 
général. , 

Dans  la  confusion  tumultueuse  de  toutes  les 
joies,  on  distinguoit  sur-tout  l’ame  expansive 
des  princes.  C’étoit  la  tendresse  fraternelle 
poussée  jusqu’à  l’héroïsme  , et  l’amour  de  la  , 
patrie  exalté  jusqu’au  délire.  Je  m’étois  re- 
cueilli pour  suivre  tous  leurs  mouvemens  : AhI 
oui , ils  sont  François  et  Bourbons  jusqu'au 
fond  de  l'ame'l  j’étoismuet  d’admiration  , lors- 
que monseigneur  le  comte  d’Artois  me  donn^ 
un  bon  jour  qui  me  causa  une  censation  que 
je  n’oublierai  de  ma  vie. 
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qui  se  plaisent  à calomnier  les 
ces  généreux  princes  n’oht-îls  pu 
de  l’explosion  de  leurs  vrais  sen- 
timens  l il  y avoir  de  quoi  dilater  le  cœur  le 
plus  endurci.  , 

Pour  moi , M.  le  comte , je  ne  doute  plus 
que  si  le  roi  eût  été  à portée  de  lire  sur  la  fi- 
gure rayonnante  de  ses  augustes  freres , ce  qui 
oit  alors  dans  leur  ame  , il  étoit  payé  de 
ses  malheurs  ; que  dis-je  ? il  auroit  rendu 
ses  infortunes,  et  la  France  étoit  sauvée . 
nlà  une  foible  esquisse  du  tableau  qui  frap- 
pa mes  regards  et  captiva  toute  mon  atten- 
tion hier  matin  à mon  arrivée  à Coblentz  ^ dont 
les  habitans  ne  formoient  avec  nous  qu’une 
seule  famille  réunie  dans  les  mêmes  vœux  et 
animée  des  mêmes  sentimens  : combien  il  étoit 
touchant  de  voir  ces  bons  Germains  partager 
tous  nos  transports  , et  mêler  }eurs  carresses  à 
nos  acclamations.  L’amour  inné  des  François 
pour  leur  maître  les  avoit  électrisés  à tel  point 
qu’infdeles  à la  gravité  de  leur  caractère , ils 
avaient  oublié  leur  flegme  habituel  pour  se 
joindre  à la  turbulence  de  notre  allégresse.  J’ai 
clairement  remarqué  que  nous  leur  avions  ino- 
culé notre  vertu  distinctive  • et  la  première  ré- 
flexion qui  vint  m’assaülir  dans  ce  beau  momeivt, 
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t’est  que  par  ce  grand  bienfait  nous  avions  ac* 
quitté  avec  usure  la  dette  de  l’hospitalité. 

Par  une  singularité  préciuese  que  je  ne  dois 
pas  omettre , cette  journée  mémorable  amenoit 
à point  nommé  la  fête  patronymique  du  brave 
électeur  ; ne  me  semble-t-il  pas  que  le  hasard 
conspiroità  rendre  celle  de  nos  cœurs  plus  com- 
plette  ? si  vous  saviez  avec  quelle  énergie  Clé- 
ment-Venceslas  s’intéressse  au  bonheur  de  ses 
enfans  adoptifs , vous  seriez  tenté  de  croire 
qu’il  est  permis  à Louis  XVI  d’être  en  quelque 
sorte  jaloux  de  notre  reconnoissance. 

Ce  n’étoitpas  àCoblentz  seulement  que  l’on 
extravaguoit  de  joie  : la  nouvelle  s’étoit  rapide- 
ment propagée  dans  tous  les  cantonnemens  cir- 
convoisins , et  par-tout  avoit  produit  la  même 
ivresse  : mais  je  ne  Veux  vous  retracer  que 
ce  qui  s’est  passé  sous  mes  yeux.  Je  vous  di- 
rai donc  qu’hier  soir  à mon  retour  ici , je  trouvai 
toute  la  ville  illuminée  ; toutes  les  compagnies 
touges (qui  représente  nos  antiques  et  valeureu- 
ses légions  de  gendarmes  ^ chevaux-légers , les 
mousquetaires  ) reproduisoient  à l’envi"  cette 
heureus  agitation,  ce  beau  désordre  qui  m’a- 
voit  tant  édifié  à Coblentz.  L’excès  de  leur 
joie  alloit  jusqu’à  la  frénésie,  et  je  n’exagere 
rien  e’n  vous  assurant  que  j’ai  vu  des  vieillards 
prêts  à succomber  par  un  saisissement  de  plaisir. 


i 
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Tous  leurs  sens  aToient  été  boulversés  par  une 
impression  trop  vive , et  leur  défaillance  spas- 
modique faisoit  regreter  qu’on  ne  leur  ait  pas 
gradué  l’émotion  d’une  surprise  trop  agréable.  ] 
Nos  hôtes  s’étoient  associés  à notre  jubi- 
lâîion  : l’esprit  de  tolérence  universelle  qui  'I 
distingue  et  fait  chérir  ce  gouvernement , at-  j 
tire  dans  cette  heureuse  cité  tous  ceux  qui  | 
aiment  la  paix  et  l’industrie.  La  population  de  | 
Neuwied  est  un  extrait  de  toutes  les  nations;  1 
cependant  malgré  la  diversité  de  pays,  de  culte,  | 
de  mœurs  et  de  langage,  l’identité  de  sentimens  | 
fbrmoit  de  toute  la  ville  un  peuple  de  fferes  | 
qui  bénissoient  de  concert  la  délivrance  d’un  | 
pere  commun.  Des  aumônes  abondantes  avoient  ] 
prévenu  les  besoins  du  pauvre  ; il  n’y  a point  ] 
de  vrai  bonheur  à côté  de  riiumanité  souffrante;  j 
nn  honnê  te  indigent  pouvoit  manquer  du  né  ces-  j 
saire  ; cette  idée  enipoisonnoit  la  douceur  de  j 
l’enthousiasme  général,  et  aussitôt  chaque  Fran-  ii 
çois  se  trouva  du  superflu.  | 

Pendant  que  toutes  les  cloches  étoient  en  t 
branle  pour  célébrer  un  si  grand  événement,  j 
nous  faisions  vœu  d’en  ofR'ir  d’autres  pour  que 
le  monument  de  notre  reconnoissance  fût  un  , 
hommage  religieux.  On  s’empressa  de  rendra  ( 
à Dieu  de  pompeuses  actions  de  grâces.  On  ! 
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remarque  que  les  esprits  foibles  ont  un  grand 
fonds  de  piété  au  milieu  du  danger,  mais  ici 
la  dévotion  avec  laquelle  le  fut  chan- 

té unanimement , ne  prouvoit  que  la  grandeur 
du  bienfait. 

Si  le  prince  qui  nous  a si  cordialement  ac- 
cueillis dans  ses  états,  eût  été  prévenu  de  cette 
pieuse  cérémonie  , il  eût  ajouté  à cette  solem- 
nité  par  sa  présence';  cette  déclaration  que  j’ai 
recueillie  de  sa  bouche , je  la  publie  pour  son 
honneur  autant  que  pour  soulager  notre  recon- 
noissance.  Oest  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse 
faire  des  sentimens  de  son  altesse  ; car  un  prince 
se  montre  vraiment  digne  de  son  rang,  quand 
il  s’intéresse  ouvertement  à la  cause  de  tous 
les  souverains. 

L’imagination  la  plus  lugubre  auroit  peine 
à se  figurer  le  silencieux  abattement  qui  s’em- 
para des  tous  les  esprits  et  la  sombre  cons- 
ternation qui  comprima  tous  les  coeurs  aussi- 
tôt que  l’affreuse  vérité  eut  fait  évanouir  la 
plus  douce  des  illusions.  La  tête  de  Méduse 
' n’opéroit  point  de  métamorphose  plus  prompte 
et  plus  terrible  : à peine  le  dernier  rayon  de 
l’espérance  étoit-il  éteint,  qu’une  pâleur  lé- 
thargique obombroit  tous  les  fronts  ; pétrifiés 
par  le  désespoir  , on  eût  dit  qu’aucune  consola- 
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tiônne  pouvoit  plus  nous  revivifier.  La  mésan» 
tropie  du  peintre  des  tombeaux  qui  a^i  forte- 
ment crayonné  le  deuil  de  la  nature  , n’auroit 
pas  broyé  de  couleurs  assez  noires  pour  re- 
tracer l’horrible  beauté  de  ce  morne  accable- 
ment qui  succéda  tout-a-coup  aux  éclats  de  la  plus 
bruyante  allégresse.  Il  y a des  douleurs  qu’on 
ne  sàuroit  exprimer;  c’est  alors  qu’il  faut  imi- 
ter la  prudence  ingénieuse  de  l’artiste  sublime 
qui  imagina  de  voiler  la  face  d’Agamemnon* 
Sa'ns  doute  le  roi  sait  apprécier  un  si  beau 
dévouement;  mais  quand  aura-t-il  donc  le  cou- 
rage d’en  profiter  ? A peine  a-t-il  dérobé  sa  tête 
à la  fureur  des  brigands  et  sauvé  de  leur  ra- 
pacité quelques  lambeaux  de  sa  couronne,  qu’il 
se  laisse  enlacer  dans  les  filets  d’une  faction 
d’ambitieux  dont  le  système  est  mille  fois  plus 
dangereux  pour  son  autorité , et  sur-tout  plus 
funeste  au  bonheur,  de  son  peuple.  Il  semble 
n’être  échappé  à la  corde  de  ses  bourreaux  que 
pour  tomber  dans  les  lisières  des  intrigans. 
Qu’attend-il  donc  pour  s’affranchir  d’une  si 
honteuse - servitude  ? 

Hélas  ! tout  me  confirme  ce  que  m’écrit  très- 
judicieusement  une  zélée  et  spirituelle  royaliste. 
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louis  XVI  et  Marie^Antoinette  servent  lien 
mal  le  roi. 

Pour  peu  que  cet  aveuglement  se  pro- 
longe 5 la  France  lacérée  de  ses  propres  mains, 
va  expirer  dans  les  convulsions  de  la  plus  dou- 
loureuse agonie.  Conçoit-on  rien  de  plus  dé- 
plorable que  le  sort  de  notre  malheureuse  patrie 
depuis  que  le  scalpel  de  l’empyrique  Genevois 
s’est  exercé  sur  ses  entrailles  ? Le  passé  ne  re- 
trace que  du  sang  et  des  ruines  ; le  présent 
n’est  gueres  moins  horrible;  il  ne  présage 
que  des  malheurs , et  cependant  il  est  à crain- 
dre que  l’avenir,  ne' le  fasse  regretter.  Notre 
•crise  est  vraiment  effrayante  : l’Angleterre  sem- 
ble mettre  aujourd’hui  toute  sa  politique  à 
protéger  clandestinement  notre  dissolution  ; on 
diroit  que  c’est  son  trident  qui  dirige  tous  les 
mouvemens  de  la  Prusse  : celle-ci  ne  seroit- 
elle  donc  plus  que  son  esclave  ( i ) depuis 
qu’elle  est  devenue  son  alliée  ? ce  n’est  pas  pré- 
cisément à favoriser  notre  démembrement  que 
s’évertule  cabinet  deSt.-James;  le  partage  de 


( I ) Cette  observation  devient  moins  vraie  de  jour  en 
' jour.  H se  prépare  un  boulversement  général  dans  Icf 
jelations  politiques  de  toutes  Us  puissances. 
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nos  provinces  n’a  rien  qui  puisse  tenter  sa  con- 
voitise ; il  se  contenteroit  de  nous  avoir  exté- 
nué radicalement,  pour  accaparer  sans  concur- 
rence les  richesses  de  l’industrie  , et  envahir 
sans  obstacle  tous  les  trésors  du  monde  com- 
mercial. Avec  des  desseins  si  modérés,  il  bor- 
nera toujours  ses  hostilités  à de  petites  mé- 
né  es  sourdes  qui  n’en  seront  que  plus  propres 
à fomenter  nos  dissentions  domestiques. 

L’empereur  qui , comme  Jupiter  olympien, 
pourroit  pacifier  le  globe  en  fronçant  le  sour- 
cil , s’est-il  donc  imposé  la  tâche  d’éterniser 
les  malheurs  de  la  terre  ? 

Lisez  sa  derniere  déclaration^  mz/nt  te- 
neatis  amïci  7 

» Sa  M.  I.  fait  part  à toutes  les  cours  aux- 
quelles  elle  a envoyé  la  première  circulaire 
» datée  de  Padoue  le  6 Juillet,  en  y ajoutant 
» maintenant  la  Suede  ^ le  Dannemarck  , la 
» Hollande  et  le  Portugal,  que  l’état  du  roi 
de  France  , qui  donna  lieu  à ladite  circu- 
» laire  , étant  changé,  elle  croit  devoir  mani- 
>>  fester  auxdites  puissances  sa  façon  de  pen- 
ser  actuelle  : sa  M.  I.  croit  que  l’on  doit  re- 
5i>  garder  comme  libre  le  roi  de  Fratice,  et  par 
» conséquent  son  acceptation  et  tous  les  actes 
^ qui  en  s®nt  ensuivis  comme  valides.  Elle 
^ , espere 

• ;■ 

S.  , ' 
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>>  cêpere  que  TefFet  de  ladite  accep tatioripsera 
» de  ramener  le  bon  ordre  en  France , et 
» de  faire  prévaloir  le  parti  des  personnes  mo- 
» dérées , selon  le  vœu  de  S.  M.  T.  chrétienne; 
» mais  comme  les  espérances  du  roi  pourroient, 
» contre  toute  apparence , être  trompées , et 
» que  tous  les  désordres  de  la  licence  et  les 
excès  de  violence  envers  le  roi  pourroient 
» se  renouveller  , S.  M.  I.  croit  que  toutes  les 
» puissances  auxquelles  elle  s’est  adressée  ne 
» doivent  point  encore  se  désister  des  mesures 
» concertées  entre  elles  , mais  se  tenir  en 
» observation  , et  faire  déclarer  par  leurs  mi- 
» nistres  respectifs  à Paris  , que  leur  coalition 
» subsiste,  et  qu’elles  seroient  prêtes  à soute- 
» nir  de  concert  en  toute  occurence  , les  droits 

» du  roi  et  de  la  monarchie  françoise 

Ah  ! M.  le  comte , qu’elle  pâture  pour  ma 
causticité  que  le  commentaire  de  cette  piece 
curieuse  , s’il  m’étoit  permis  de  l’épiloguer 
avec  franchise.  Des  politiques  à courte  vue  l’ad- 
mireront comme  un  petit  prodige  d’adresse  et  de 
prudence;  moi,  au  contraire,  j’y  trouve  une  gran- 
de hardiesse  , maisc’est  de  cette  espece  de  cou- 
rage dont  il  vous  souvient  que  l’abbé  Maury 
félicitoit  un  jour  ses  impudens  antagonistes. 
Dans  ce  chef-d’œuvre  de. . . . raison  et  d« 

B 
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'^rmt  foi  ^ il  ii’j  pas  à une  seule  ligne  dont  la  ré- 
' iÜtàtiôn  n’enfantàt  un  voiiime  d’obiections  sans 
tépîique)  et  imelitanie d’argumens  aàkominem: 
la  belle  occasion  d’enricbir  d’un  excellent  N°. 
mQn(  1 ) pauvre  journal  ! mais  j’aime  mieux 
condamner  au  silence  , et  ronger  mon  frein 
/ V l’entrée  de  la  carrière,  que -de  scandaliser 
' et  effrayer  ceux  qui  m’ont  déja^rouvé  que 
j’avois  eu  tort  d’avoir  orgueilleusement  raison. 
La  vérité  historique  rt’est  belle  que  de  sa  nu- 


Oh  l maintenant  il  est  bien  à moi , à moi  tout 
et  l’on  ne  peut  plus  m’en  disputer  la  propriété 
exclusive. 

A peine  ma  pauvre  feuille  avoit-elle  fait  son  entrée 
le  monde  , que  je  fus  obligé  de  la  faire  débaptiser, 
ce  qu’il  y a de  plus  douloureux,  c’est  que  je  fus  en- 
core condamné  à l’estrcpier  de  mes  maius  paternelles. 
Voilà  pourquoi  le  JOURNAL  DES  Princes,  qui  se  pa- 
vanoit  avec  orgueil  de  l’éclat  d’un  nom  si  imposant,  est 
redevenu  tout  platement  le  Journal  DE  SüLEAU.  Ré- 
duit à la  qualification  modeste  de  scn  humble  origine, 
puisse-t-il  ne  pa^  éprouver  le  sort  de  tous  ces  avantu- 
riers  qui  se  fourrent  par-tout,  escroquent  les  égards 
la  confiance  , à la  faveur  de  titres  em- 
sont  rejettes  de  la  bonne  compagnie , et 
dupes , ni  partisans , du  moment  que  la 
dépouillés  de  l’illustration  usurpée  qui  leur 
avoit  servi  de  passeport.  ^ 
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tîifé;  c’esf  la  dtfigurer  que  de  lui  donner  üne 
autre  parure  , et  j’aime  mieux  la  laisser -^u.fand 
de  son  puits , que  de  la  colporter  déguisée  sous 
le  fârdde  la  complaisance  et  voilée  de  la  gâze 
de  la  politique.  ^ 

Votre  éxceiience  voit  clairement  que  si  l’em* 
pereur  crie  anathème  aux  révolutionnaires  trop 
entrepreiians  5 du  moins  il  se  déclare  le  cham- 
pion de  la  secte  hermaphrodite  ; et  je  ne  seroiâ 
pas  émerveillé  qu’il  finit  par  se  faire  le  co- 
ryphée de  la  doctrine  républicaine.  11  n’y  a 
plus  q\xan  pas  à faire  ; qu’il  plaise  aux  sans 
culottes,  de  faire  signer  librement  a.  Louis  XVI 
son  abdication  pure  et  simple,  et  dès  lors  voilà 
1-empereur  , pour  i’iionneiir  de  sa  dialectique, 
forcé  à reconnoîîre  la  validité  de  cette  accep- 
tation et  de  tous  les  actes  qui  s’ ensuivraient.  En 
attendant , il  se  contente  d’être  le  patron  des 
personnes  modérées  ; QUANTüM  MUTATUS  AB 
ILLO'  qui  sentoit.,  ü y ^ six  mois , qu’il  n'en 
avcit  pas  sia:  à rester  sur  le  trône  s'il  ne  hd-^ 
toit  vigoureusement  d' étouffer  au  berceau  U sys-^ 
zime  des  novateurs  ? 

C’est  sans  doute  pour  prouver  son  zele  et 
son  dévouement  à ses  nouveaux  cliens,  en  ne 
négligeant  aucun  moyen*  de  les  servir , qu’il 
s’edorce  de  persuader  doucement  à certaines 

S 2 
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ptiissances , qu^j  les  princes  ne  visent  à délivrer 
que  pour  en  faire  leur  pupille  et,  à la 
faveur  de  cette  tutelle,  Tévincer  de  son  pa- 
trimome  ; il  est  fâcheux  pour  Fauteur  de  cette 
grande  découverte , qu’elle  ne  trouve  que  des 
iKcrédules. 

: ,Et  vpilà  ce  que  l’empereur  appelle  soutenir 
les'-drpiîs  du  roi  et  de  la  monarchie  française  ! 
G’estparià  qu’il  cspere  de  ramener  le. bon  ordre 
en  France  ! Ah  ! qu’il  ne  s’y  trompe  pas , s’il 
é'toit  possible  que  les  François , qui  ont  du  sens 
et  de  la  probité,  et  en  conséquence  veulent 
sérieusement  un  roi , n’entraînassent  point  l’as- 
sentiment général , le  ridicule  me^-:^o  termine 
des  intrigans  n’en  seroit  pas  moins  méprisa- 
ble et  méprisé  , et  dans  l’alternative  d’être  d’ef- 
frontés républicains  ou  de  plats  intermédiaires, 
les  honnêtes  gens  à caractère  auroient  moins 
de  répugnance  à porter  la  livrée  d’une  franche 
scélératesse,  qu’à  prendre  le  masque  de  la  four- 
berie et  de  l’égoïsme.  Pour  moi , M.  le  comte , 
je  vous  jure  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
ame , que  si  le  malheur  de  nos  circonstances 
étoit  tel  que  la  cohorte  des  Janus  fût  à la 
veille  d’obtenir  quelques  succès , je  me  ferois 
aussi  impudent  Jacobin, que  je  suis  franc  royalis- 
te par  goût  et  par  conviction  ; et  crpyez  que  j’en^ 
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traînerois  bon  nombre  de  bravea  et 
quins  dans  le  camp  de  la  propagande.  J'é  iw* 
me  dissimule  pas  qu’il  est  bien  difficile 
troduire  en  France  un  gouvernement  fédératifi 
mais  il  n’y  a rien  d’impossible  à des  geris'dé^' 
terminés  qui  auroient  une  volonté  forte  , 
n’exécuteroient  pointa  demi  les  osbtacles.  Or 
si  la  France  se  donnoit  une  bonne  fois , et 
sans  vergogne  , une  attitude  républicaine  , je 
ne  demande  pas  deux  ans  pour  démonarchise 
toute  l’Europe. 

Voilà  pourtant  ce  que  tous  les  souverains 
auroient  gagné  à contempler  froidement  notre 
désorganisation  ! que  l’empereur  sur-tout  y pren-r 
ne  garde  ! 

JTûm  proximus  ardet 

Ucahgon* 

Les  puissances  du  Nord  et  du  Midi  redou- 
blent d’efforts  pour  prévenir  cette  calamité 
universelle;  elles  travaillent  avec  activité  à ré- 
tablir la  splendeur  et  la  prospérité  de  notre 
antique  monarcbie  • et  par  le  mérite  des  am- 
bassadeurs qu’elles  entretiennent  auprès  dé  la 
cour  de  France  ( qui  réside  momentanément  à 
Goblentz  ),  l’on  peut  juger  qu^elles  ne  don-- 
nént  point  d^espérances  mensongères. 

Les  princes  vivent  dans  une  intelligence 
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.•^parfaite  , et  , qwoi  qu’en  disent  vos  stupides  fol- 
liculaires , la  constance  de  Monsieur  est  inébran- 
lable, L’union  inaltérable  qui  régné  entre  son 
altesse  royale  et  monseigneur  le  comte  d'Artois^ 
est  le  gage  des  plus  heureux  succès.  Déposi- 
taires des  mêmes  intérêts,  et  animés  des  mêmes 
senfimens  , il  ne  s’élèvera  jamais  entr' eux.  d’au- 
tre rivalité  qu’une  noble  émulation  de  gloire 
et  de  générosité.  Ils  se  sont  mis  au  niveau 
de  la  hauteur  de  leurs  circonstances  : le  salut 
de  la  France  est  entre  leurs  mains  ; il  faut 
voir  avec  quelle  ardeur  infatigable  ils  embras-* 
sent  la  tâche  majestueuse  que  la  captivité  du 
roi  leur  impose  ! il  est  aisé  de  prévoir  qu’ils 
auront  la  gloire  d’être  leur  propre  ouvrage. 
Le  hasard  de  la  naissance  n’en  avoit  fait  que 
des  grands  princes , l’adversité  en  fera  de  grands 
■ hommes.  Gardez-vous  de  croire  que  leur  ame 
généreuse  soit  accessible  aux  petits  conseils  de 
Torgueil , ni  à de  frivoles  motifs  de  ressenti- 
ment. Ils  sont  bien  supérieurs  à toutes  ces  con- 
sidérations vulgaires;  et  s’il  étoit  possible  de 
faire  rentrer  la  paix  et  le  bonheur  en  France 
par  toute  autre  voie  que  celle  de  la  violence, 
vous  les  veniez  autant  empressés  à se  dépouiller 
des  forces  redoutable?  qui  les  environnent, 

' ont  montré  d'ardeur  à les  rassembler. 
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Mais  il  cstévidentauxyeuxles  plus  clairvoyans^ 
que  la  France  sera  tout-a-rheure  cmbi-âsée  dans  \ 
toutes  ses  parties  par  un  leu  souterraia:  at- 
tentifs  aux  progrès  des  flammes  qui  menacent 
de  la  consumer  , ils  préparent  les  pompes  qui 
éteindront-  à propos  rincendie. 

Un  grand  ministre  dirige  tous  les  apprêts 
de  cette  secouraMe  aggression.  M.  de  Galonné 
est  l’ame  du  parti  qui  domptera  toutes  les  fac- 
tions pour  sauver  l’empire  ; et  sa  capacité-cau- 
tionne  la  réussite  de  cette  généreuse  hostilité.' 
Génie  vaste  et  souple,  il  embrasse  tous  les 
obstacles,  et  se  joue  avec  les  difficultés  , jus- 
qu’à ce  qu’il  puisse  impunément  les  heurter 
de  front;  c’est  alors  que  sa  fermeté  subjuguera 
toutes  les  résistances.  Je  suis  bien  honteux  de  ^ 
‘ mon  injustice  , quand  je  me  reporte  en  Amé- 
rique, et  que  je  rémémore  le  jour  ou  je  vous 
scandalisai  à votre  propre  table  en  le  dépei- 
gnant sous  d’autres  couleurs.  Je  suis  complet- 
tement  guéri  de  mon  erreur  : c’est  vraiment 
un  mérite  extraordinaire  , un  homme  d’état  in- 
comparable; et  ce  qui  n’est  peut-être  pas  moins 
merveilleux,  c’est  que  ses  talens  supérieurs , 
l’étendue  de  ses  connoissances  et  la  profondeur 
de  ses  vues  n’excluent  point  la  bonhommie, 
les  grâces  et  l’amabilité  : quand  on  le  connoît, 
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il  faiat  l’aimer  comme  on  chërit  sa  maîtressè. 

Je  ne  vous  parle  point  du  but  secret  de  ceux 
qui  ont  semé  l’alarme  sur  la  prétendue  évasion 
du  roi , après  nous  en  avoir  donné  l’éveil  avec 
la  plus  astucieuse  perfidie.  Vous  savez,  comme 
moi , que  c’est  encore  une  infernale  machina- 
tion des  conjurés;  c’est  là  leur  maniéré  de  tra- 
vailler l’opinion  publique.  Il  s’en  faut  bien 
qu’ils  soient  appuyés  de  la  confiance  générale  ; 
cependant  ils  veulent  frapper  un  grand  coup , 
et  c’est  pour  y disposer  les  esprits^  qu’ils  s’a- 
charnent à environner  le  roi  de  senîimens  de 
mépris  et  d’horreur  , en  le  dépeignant  tantôt 
comme  un  soliveau  qui  n’est  pas  meme  bon  à 
gouverner  des  grenouilles  , tantôt  comme  une 
hydre  toujours  prête  à les  dévorer.  C’est  par 
cette  habile  méthode  qu’ils  ont  tellement  dé- 
raciné l’amour  et  le  respect  de  la  royauté , 
que  ces  vieux  sentimcns  innés  dans  les  cœurs 
françois  , sont  généralement  ridiculisés  comme 
une  vaine  et  honteuse  superstition.  Il  faut  con- 
venir qu’il  y a parmi  ces  drôles  là  ; des  coquins 
bien  savans  dans  la  tactique  du  crime. 

Cette  alerte  que  des  couriers  apostés  ont 
semée  par  tout , et  portée  directement  aux  ga- 
zetiers  périodiques,  avoi  t encore  un  autre  objet. 

Vous  connoissez  le  vieux  partisan  qui  avoit 
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arrangé  Pintrîgue  de  Mont-Médi  ; il  voudroît 
bien  avoir  à sa  discrétion  un  prisonnier  de 
cette  importance  , et  il  ne  se  tient  pas  pour 
battu.  Les  geôliers  , qui  ont  des  yeux  par- 
tout , ne  voyent  pas  sans  inquiétude  qu’on  cher- 
che à renouer  la  partie.  Depuis  que  leur  cap- 
tif a obtenu  la  liberté  du  préau  en  signant 
entre  guichets  sa  honte  et  sa  ruine  , il  est  de- 
venu plus  plus  difficile  à garder.  Or,  en  ébruitant 
avec  fracas  sa  fuite,  et  en  désignant  nommé- 
ment les  agens  qu’ils  suppossoient  l’avoir  fa- 
vorisée , ils  la  rendoient  à peu-près  impossi- 
ble ; ils  ameutoient  toutes  les  défiances  sur  ses 
dispositions  intérieures  ; ils  se  débarrassoient - 
-de  tous  les  importuns  suspects  de  lui  être  dé- 
voués ; en  un  mot  , ils  se  créoient  un  pré- 
texte pour  river  ses  chaînes , et  trouvoient  un 
moyen  très-innocent  de  le  remettre  au  secret. 

Au  reste,  j’aime  autant  que  le  roi  soit  pri- 
sonnier des  républicains , que  l’esclave  des  mo^ 
narchiens  : ces  animaux amphibiesle  traiteroient 
avec  plus  de  politesse  , mais  il  seroit  peut-être  - 
‘ plus  difficile  de  le  délivrer  de  leur  courtoisie  , 
que  de  la  brutalité  des  ours  Jacobins.  Ceux- 
ci  n’ont  aucune  envie  de  le  dévorer  ; soyez 
sûr  qu’ils  ne  lui  feront  jamais  d’autre  mal  que 
celui  de  la  peur  , et  alors , il  a une  recette  aussi 


infaillible  qu’usitée  pcnr  lès  apprivoiser;  il 
lui  suffit  de  se  faire  le  préte-nom  de  leurs  pas- 
qiiinades  et  de  leur  signer  quelque  proclama- 
tion bien  fulminante  qui  anatbématise  tous  les 
incrédules  qui  s’obstinent  à douter  de  sa  li- 
berté. Il  n’y  a donc  à regretter  dans  tout  ceci , 
que  la  déclaration  curieuse  qu’il  n’eût  pas  man- 
qué d’envoyer  de  Bruxelles,  sur  les  circons- 
tances et  les  motifs  de  son  acceptation. 


C’est  ainsi  qu’en  partant  il  leur  fit  ses  adieux. 


J e finis,  M.  le  comte,  par  une  réflexion  que  je 
vousinvite  à peser,  et  qu’il  est  bien  digne  de  vou» 
de  faire  valoir  auprès  de  sa  majesté.  Quand 
les  princes  ont  espéré  que  Louis  XVI  avoit 
furtivement  soustrait  sa  personne  à la  per- 
sécution de  ses  tyrans  , dans  les  transports  im- 
modérés de  leur  joie,  ils  ne  pouvoient  bénir 
que  la  délivrance  d’un  frere  chéri,  car  ils  sa- 
voient  fort  bien  que  le  roi  n’auroit  fait  que  chan- 
ger de  joug , puisqu’ils  n’avoient  pas  été  les 
instrumens  de  son  salut.  Cette  pensée  qui  éîoit 
plus  susceptible  d’humilier  leur  tendresse  que 
d’encourager  leur  dévouement , n’a  point  ar- 
rêté l’élan  de  leur  allégresse  ; ils  étaient 
bien  certains  qu’ils  n’avoient  besoin  que  de  tom- 
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ber  dans  ses  bras  pour  l’arracher  à tes  nouvelles 
faînes  ; et  cette  conviction,  ils  la  piiisoient 
dans  leur  cœur.  Si  un  trait  si  lumineux  laissoit 
subsister  quelque  obscurité  dans  l’esprit  du  mo- 
narque  , sa  cécité  est  incurable,  et  il-faudroit 
le  sauver  de  son  propre  aveuglement  autant; 
que  de  la  perfidie  des  ambitieux  qui  se  sont  mis 
en  possession  de  le  guider,  ou  il  ne  reste  plus 
qu’à  jetter  un  crêpe  funebre  sur  toute  la  sur- 
face de  la  France,  et  à pleurer  sur  ses  ruines. 

C’est  à vous,  M.  le  comte  , qu’il  appartient 
de  creuser  cette  idée  , c’est  à votre  esprit , aussi 
juste  qu’éclairé,  qu’il  est  donné  d’en  sonder 
toute  la  profondeur.  Catbéchisez  le  roi  avec 
toute  la  fermeté  qui  convient  à la  loyauté  de 
votre  caractère parlez-lui  avec  la  confiance, 
j’ai  presque  dit  la  sévérité  qu’autorise  l’intégrité 
de  vos  vœux  et  que  réclame  la  justice  de  ses 
intentions.  Quand  vous  le  représentiez  avec 
tant  de  dignité  auprès  des  puissances  étrangères, 
-vous  n’éîiez  souvent  que  l’organe  des  fantaisies 
de  ses  ministres  : soyez  maintenant  auprès  de 
^ sa  majesté  elle-même  , l’interprête  de  sespro-. 
^ près  volontés  : le  roi  n’a  jamais  voulu  que  le 
^ bonheur  de  son  peuple  , mais  ce  n’est  pas  assez 
|f  que  son  attention  soit  constamment  dirigée  vers 
cette  fin  , quand  il  s’ççvire  sur  les  moyens. 


A V I S 

A qui  voudra  le  lire,  ^ 

» Pavois  entrepris  de  rédiger^  d’un  stylet  ^ 
prétention,  le  bulletin  de  l’Europe  politique 
mais  à peine  avois-je  péniblement  rempli  la 
moitié  de  ma  tâche,  que  je  m’apperçus 
je  n’avois  fait  qu’habiller  ^vec  pompe  les  idéoSi 
négligemment  éparses  dans  ma  corresppn4^nç-e,,,  ^, 
et  notamment  dans  ma  lettre  à M. 

Aussisôt  ma  paresse  se  bâtit  sur  ceti« 
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- Ne  craignczpasde  lui  prêcher  cette  doctrine 
jusqu’à  l’irrévérence  ; votre  franchise  trouvera 
dans  son  jugement  et  dans  son  cœur  de  puis' 
Sans  apologistes. 

Adieu  , M.  le  comte  , quel  que  soit  le  succès 
de  vos  efforts  , conservez-moi  votre  amitié  ; 
et  recevez  avec  bonté  l’hommage  de  l’attache^ 
ment  respectueux  av.ec  lequel  j’ai  Pbonneivr 
d’étre  , 

De  votre  excellence , :) 

Le  très-humble  et  très,.; 

S U JL  E A U. 
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peureuse  découverte , un  plan  tout-à-fait  com*^ 
mode  ; l’ouvrage  resta  en  ébauche  sur  le  mé- 
tier ; et  malgré  les  murmures  de  mon  amour- 
propre  J la  lettre  fut  livrée  à l’impression 
sans  autre  ornement  que  le  désordre  de  sa  toi- 
lette. Peut-être  les  lecteurs  desireront-ils  que 
la  résistance  de  ma  coquetterie  eût  prévalu  : 
mais  je  m’avise  quelquefois  de  calculer  mes 
jouissances  , et  j’avoue  de  bonne  foi  que  dans 
cette  circonstance  , la  douceur  de  îafénéantise 
a été  plus  attrayante  que  la  gloriole  littéraire. 
..  J’espere  que  mes  souscripteurs  se  conten- 
teront de  cette  justification , quand  ils  sauront 
que  je  n’écris'  ni  par  vanité,  ni  par  intérêt, 
et  bien  moins  encore  pour  amuser  leur  oisivité. 
Je  me  ris  également , et  des  reproches  et  des 
éloges  : ce  dédain  parfait  de  la  censure  et  de 
'la  louange,  c’et  une  vertu  que  j’ai  toujours 
poussée  jusqu’au  cynisme  , et  jamais  je  n’aurai 
la  duperie  de  sacrifier  aux  bonnes  grâces  du 
public  le  plaisir  de  satisfaire  le  plus  frivole 
de  mes  caprices. 

^ Cette  profession  de  goût  servira  de  réponse 
.’ftux  abonnés  qui  perdent  leur  tems  à m’im- 
iportuner  de  plaintes  ; l’avis  peut  être  utile 
pussi  à tous  ceux  qui  prennent  la  peine  de 
Ipie  harceler  de  complimens.  Il  est  bon  que  Ton 
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sache  que  je  n’attache  dhmporîance  qu’à  k 
justesse  de  mes  opinions  et  à ia  vérité  de  mes 
assertions. 

Jeprohierai  de  cette  Occasion  peur  annoncer 
que  les  critiques  qui  portent  sur  la  partie  po-^ 
litique  de  mes  écrits  ne  me  causent  qu’une 
sensation  dé  pitié.  Un  écervelé  qui  me  con- 
tredit étourdiment  sans  me  réfuter,  n’a  pas  le 
droit  de  me  provoquer  à un  mouvement  d’hu- 
meur ; il  est  au  contraire  tout-à-fait  réjouis- 
sant d’entendre  un  fat  ignorant  qui  déraisonne 
de  la  meilleure  foi  du  monde  et  vous  prend 
un  ton  tranchant  et  doctoral  pour  débiter  les 
plus  niaises  absurdités. 

Pour  combattre  un  écrivain  qui  a tenu  le  fil 
de  plus  d’üne  intrigue,  qui  a toujours  étudié 
son  sujet , qui  n’a  jamais  afErmé  un  fait  équi- 
voque , ni  même  hasardé  une  opinion  dou- 
teuse , il  faut  du  bons  sens  , du  jugement , quel- 
qu’esprit , et  sur-tout  des  connoissances  loca* 
les  j et  tel  suffisant  qui  se  donne  les  airs  de  se 
scandaliser  de  la  nature  de  mes  principes  et 
du  sens  de  mes  allusions , ne  prouve*  souvent 
n’a  rien  de  tout  ce]a. 
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lence  le  baron  d'Oxenstierna , mi- 
nistre pjénipotentiaire  de  S.  M.  S.  auprès  de 
Ja  diete  générale  de  l’empire  , et  son  envoyé 
‘xtraordinaire  auprès  des  princes,  freres  du  roi, 
ivé  à CobJentz  le  samedi  au  soir  ip 
iNovembre  ; le  lendemain  dimanche,  il  a eu 
l’honneur  d’être  présenté  à. monseigneur  l’é- 
lecteur  , monseigneur  le  prince  Xavier,  et  ma- 
dame la  princesse  Cunégonde  , dans  une  au- 
dience particulière  qu’il  eut  de  ces  augustes 
personnages.  Le  ministre  d’un  roi  qui  professe 
pourla  cause  des  vrais  François  , des  sentimens 
aussi  justes  que  magnanimes  , ne  pouvoir  être 
que  bien  accueilli  par  un  souverain  qui  n’a  ces- 
sé de  donner  aux  illustres  réfugiés  qui  l’entou- 
rent, les  preuves  les  plus  teuchantes  d’intérêt 
•^t  de  sensibilité.  Le  même  jour,  le  barond’O- 
xensfiema  , entpressé  de  faire  sa  cour  aux  prin- 
ces freres  dufoi , a été  reçu  en  particulier  par 
'leurs  altesses  royales  qui  lui  ont  témoigné  qué 
sa  mission  leur  causoit  une  grande  satisfaction 
etqui  lui  cm  donné  jour  pour  la  présentation 
de  seslettres  de  créances. 

1 W d’0.xenstierna  les  a présentées 

le  Mardi  22  , à monsieur  à monseigneur  le 
comte  à Artois  -,  il  a eu  également  l’honneur 
de  complimenter  madame,  au  nom  du  roi  son 
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maître.  M.i  le  marécîial  de  Broglie  l’avoît 
prévenu  que  le  lendemain  J3  , la  noblesse 
Françoise  se  rendroit  chez  lui  pour  remercier 
le  roi  5 comme  elle  s’étoit  rendue  chez  M.  le 
comte  de  Romanzow  pour  remercier  l’impé-- 
ratrice.  Mais  le  bruit  qui  se  répandit  ce  même 
jour,  que  le  roi  de  France  étoit  arrivé  sur  les 
frontières  du  royaume  , d’où,  protégé  par  les 
troupes  Autrichiennes  , il  prenoit  déjà  des 
dispositions  pour  rendre  à la  monarchie  le 
calme  et  la  paix  qu’elle  a perdu  depuis  si 
long-tems  ayant  occasionné  des  mouvemens 
d’un  enthousiasme  bien  naturel,  et  fixé  tous 
les  esprits  sur  ce  seul  objet , la  visite  ne  put 
avoir  lieu  ce  jour-là,  et  un  aide-de-camp  de 
M.  le  maréchal  de  Broglie  fut  prier  M.  le 
ministre  de  Suede , de  vouloir  bien  approuver 
les  motifs  de  ce  retard. 

Ce  n’est  que  le  Vendredi  25  , que  la  no- 
blesse Françoise , ayant  à sa  tête  M.  le  ma- 
réchal de  Broglie  , s’est  rendue  en  députati'on 
chez  le  ministre  de  Suede  , qui  a reçu  cette 
honorable  visite  avec  la  dignité  qui  convenoit 
au  caractère  de  celui  qui  la  recevoir,  et  de 
ceux  qui  la  faisoient. 


« Les  malheurs  de  notre  monarque  n’ont 
point  été  vus  avec  indifférence  par  votre  au- 
guste souverain.  A peine  une  guerre  qu’il  a 
soutenue  avec  tant  de  gloire  a-t-elle  été  ter- 
minée , qu^il  a conçu  le  noble  dessein  de  venir 
à son  secours  5 et  il  est  impatient  de  l’exécuter. 
Le  droit  de  défendre  ia  cause  de  tous  les  po- 
tentats 5 appartenoit  sans  doute  à un  roi  que 
la  victoire  a couronné,  et  dont  les  loix  sages 
qu’il  sait  faire  exécuter,  assurent  à ses  sujets 
la  tranquillité  el  le  bonheur.  \ 

L’intérêt  qu^il  marque  dans  ce  moment  pour 
son  ancien  et  fidele  allié , excite  la  plus  vive 
reconnoissance  de  la  noblesse  françoise;  elle 
me  charge  d'en  offrir  le  respectueux  hommage 
a ce  prince  magnanime;  cet  hommage  est  di- 
gne d’étre  accueilli  par  son  cœur  généreux  et 
iensible. 

J’ai  Phonneur  de  prier  V.  E.  de  le  lui  faire' 
pàrvenir.  L’illustre  chancelier  Oxenstierna  se 
montra  constamment  l’ami  de  la  France  ; nous 
nous  félicitons  , M.  , de  trouver  les  mêmes 
sentim'ens  dans  le  digne  héritier  de  son  nom, 
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Réponse  du  ministre  de  Suède,  • 
Monsieur  le  maréclial  et  Messieurs^ 

Vous  venez  remercier  le  roi  d’une  démar- 
che que  son  cœur  lui  a indiquée  , que  la  justice 
lui  a prescrite.  Le  souverain  dont  le  génie  et 
le  courage  rendirent  heureusement  au  trône  une 
splendeur  et  une  force  aussi  nécessaires  au 
bonheur  des  sujets,  qu’au  lustre  d’une  monar- 
chie, ne  peut  pas  être  indifférent  aux  malheurs 
des  Bourbons , à ceux  d’un  royaume  dont  Ie$ 
Gustaves  et  leurs  successeurs  ont  été  depuis 
des  siècles  les  amis  et  les  alliés. 

Les  peuples  reconnoîtront  enfin  que  leurs 
vrais  ennemis  sont  ceux  qui  les  égarent , qui 
les  accablent  de  calamités  et  les  environnent 
des  crimes,  en  faisant  retentir  à leurs  oreilles 
le  saint  nom  de  liberté que  leurs  vrais  amis 
sont  les  rois  qui  la  respectent  en  les  gouver- 
nant. Le  roi  est  venu  chercher  le  trône  des  Bour- 
bons auprès  des  princes  généreux  qui  ont  pro- 
testé contre  stn  avilissement,  auprès  des  che- 
valiers illustres  qui  se  sacrifieront  pour  le  dé- 
fendre. La  preuve  imposante  que  donnent  au- 
jourd’hui de  la  hauteur  de  leurs  sentimens, 
ies  descendans  des  Turenne  et  de  tant  d’autres 
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.yros  , leur  doit  être  garant  de  l’intérêt  aussi 
vif  que  durable  que  le  petit  neveu  de  Gus- 
tave-Adolphe prendra  toujours  à leur  sort. 

Précédé  dans  une  si  noble  carrière  par  une 
souveraine-  qui  sait  imprimer  sur  ses  actions 
un  grand  caractère,  le  roi  a été  moins  jaloux 
de  s’y  voir  devancer,  que  gloriéux  d’y  marcher 
auprès  d’elle.  L’ample  moisson  de  gloire  que 
renferme  cette  carrière  , laisse  sans  douté  aux 
autres  souverains  que  de  semblables  desseins 
animent , une  récolte  aussi  abondante  que  pré- 
cieuse. Elle  n’est  point  en  effet  du  genre  de 
celles  qui  s’épuisent  si  on  les  partage. 

On  est  vraiment  heureux , MM. , d’être  l’or-  , 
gane  de  pareils  sentim'ens,  quand  on  les  porte 
soi-même  gra-vés  dans  son  cœur  ; on  l’est  sur- 
tout , quand  à la  suite  d’un  jour  où  les  plus 
douces  espérances  se  sont  douloureusement  éva- 
nouies, où,  après  avoir  été  entraînés  par  les 
clans  d’une  joie  commune , tous  les  cœurs  ont 
été  resserrés  par  une' égale  affliction,  et -ont 
manifeste  le  plus  bel  accord  dans  leurs  senti- 
mens  pour  un  roi  chéri,  de’ pouvoir  exprimer 
ceux  d’un  souverain  qui  ne  donna  jamais  d’es- 
pérances mensongères;  et  dont  le  dévouement 
a votre  cause , sera  aussi  constant  que  votre 
courage.  Oui , MM. , je  sens  vivement  tout 
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î’hoiinneiir  qu’il  y a à remplir  cette  partie  des 
fonctions  de  mon  ministère , devant  des  hommes 
tels  que  vous  ^ MM. , et  tel  que  le  chef  illustre 
qui  vous  conduit  ». 

L’éclat  que'^la  Russie  et  la  Suede  ont  donné 
à leurs  démarchées  auprès  des  princes  émigrés , 
le  choix  qu’ils  ont  fait  de  ministres  d’un  nom  éga- 
lement illustre  , pour  les  représenter , prouvent 
assez  la  fermeté  de  leurs  intentions,  etl’accord  de 
leurs  résolutions  à cet  égard.  Quoi  qu’en  puissent 
dire  ces  prétendus  politiques , qui  ne  voient  dans 
les  démarches  des  souverains , que  des  actes 
insigifians  ou  des  desseins  fallatieux , il  ser^ 
cependant  difficile  de  refuser  quelqu’attention 
à cette  union  si  hautement  manifestée  de  deux 
grandes  puissances  ‘ gouvernées  par  des  sou- 
verains à qui  l’Univers  a déjà  décerné  le  titre 
de  grands. 

On  laisse  bien  volontiers  aux  folliculaires  dé'» 
clamateurs  et  aux  philosophes,  la  consolation  de 
s’égarer  en  vains  raisonnemens , ou  en  décla- 
mations encore  plus  vaines, ^ur  ces  événemens 
importans.  On  sait  assez  qu’il  ne  faut  pas  plus 
chercher  la  vérité  dans  leurs  relations , que  % 
bonheur  dans  leurs  principes. 
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Copie  Je  la  lettre  Je  l’impératrice  Je  Russie', 


A yionsieur  le  maréchal  Je  Broglie. 

Monsieur  le  maréchal  duc  de  Broglie  , c’est 
à vous  que  je  m’adresse  pour  faire  connoître 
a la  noblesse frahçoise  expatriée  et  persécutée, 
mais  toujours  inébranlable  dans  sa  fidélité  et 
son  attachement  à son  souverain  , combien  j’ai 
été  sensible  aux  sentimens  qu’elle  me  témoi- 
]gne  dans  sa  lettre  du  20  Septembre  dernier  : 
les  plus  illustres  de  vos  rois  «se  glorifioi^nt  de 
s’appeller  les  premiers  gentilshommes  de  leur 
royaume.  Henri  IV,  fut  sur-tout  jaloux  de 
porter  ce  titre.  Ce  n’ëtoit  *point  un  vain  hon- 
neur qu’il  déféroit  à vos  ayeux  ; mais  il  leur 
enseignoit  par-la,  que  sans  la* noblesse,  il  n’y 
avoit  point  de  monarchie,  et  que  leur  intérêt 
à la  défendre  et  à la  maintenir  , étoit  insépara- 
ble , du  sien.  Ils  entendirent  cette  leçon , et 
prodiguèrent. leur  > sang  et  leurs  efforts , pour  ré- 
tablir les  droits  de  leur  maître  et  les  leurs. 
Vous,  leurs  dignes  descendans , devant  qui 
les  malheureuses  circonstances  ouvrent  la  même 
carrière  , continuez  de  marcher  surleurs  pas,, 
et  faites  éclater  dans  vos  actions  le  même  es- 
prit qui  les  a animés  et  dont  .vous  paroisse» 
avoir  hérité.  Elizabeth  secourut  Henri  IV , qui 


friompîia'de  lâ  ligue  à la  tête  de  vos  ancêtres. 
Cette  reine  , est  digne  sans  doute,  de  servir  de 
modèle  à la  postérité  , et , je  mélriterai  de  lui 
étr,e  comparée  par  mia  persévérance  dans  mes 
sentimens  pour  les  petits-dls  de  ce  mène  héros , 
auxquels  je  n’ai  fait  encore  que  montrer  ma 
horVne  volonté  ,et  mes  bonnes  intentions ,,  en 
embrassant  la  cause  des  rois  dans  celle  de  votre 
monarque  : je  fie  suis  que  le  devoir  du  rang 
que  j’occupe  sur  la  terre.  Je  n’écoute  que  le 
motif  pur  de  l’amitié  sincere  et  désintéressée- 
pour  vos  princes  freres  du  roi,  et  le- désir  de 
servir  d’appui  constant  à tout  fidele  s:eTviteur' 
de  votre,  souverain.  Telles  sont  les  disposi- 
tions dont  j’ai  chargé  le  corrite.  de  RomanzoiF 
d’assurer  ces  princes*  Gomme,  jamais  cause  plus 
grande  , plus  juste  ei  plus  noble)  n’a  niéritële' 
zele  et  le  courage  de  tous  ceux  qui. se  sont 
voués  à la  défendre  et  à combattre  pour  elle  , je 
ne  puis  qu'en  augurer  les  succès  deiS-plus  Heu- 
reux, et  les  plus  analogues  aux  voeux  que  je 
forme.  Sur  cevj^e  prie  Dieu  qu’il  vous  ait) 
Monsieur  le  maréchal  duc  de  Broglie  , et  toute 
là  noblesse  françoise  qui  partage  vos  s emi- 
mens  et  adhérent  à vos  principes  j en^sa  sainte 
et  digne  garde,  .a, 

Samt-Pétershcurg,  22  Octobre  i/çT* 
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RÉGLEMENT 

» 

Définitif  pour  la  formation  en  dïfi 
fércntcs  Compagnies^  de  la  noblesse 
rassemblée  auprès  de  MONSIEUR  et 
de  Monseigneur  Comte  ARTOIS. 

Monsieur  et  Monseigneur  Comte  d’ARTOlS, 
qui , à l’exemple  de  Henri’ IV,  prisent  comme 
un  de  leurs  plus  beaux  titres , celui  de  pre- 
mier Gentilhomme  François  ,*  voulant  .mettre 
cette  illustre  et  fidelle  Noblesse  que  le  zele 
a rassemblée  auprès  d’eux,  et  qui  de  tout  tems 
a été  l’ornement  et^  le  soutien  de  la  monar-^ 
chie  , en  état  de  lui  rendre  les  services 
les  plus  signalés-  dans  la  crise  dangéreuse 
où  elle  se  trouve  , ont  décidé  et  décident* 
. ce  qui  suit  : 

A R T I C LE  P RE  M I E R*. 

La  Noblesse  rassemblée  à Coblentz  et  dans 
différentes  villes  d’Allemagne. et  des  Pays-Bas, 
étant  composée  d’Officiers  des  troupes  de  ligne , 
sortis  de  France , soit  à cause  de  l’insurrec- 
tion des  soldats , soit  pour  n’avoir  pas  voulu 
prêter  le  serment , d’un  assez  grand  nombre 
d’aiitres  Officiers  qui , après  avoir  servi , ont 
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fîé  dan%  le  cas  de  prendre  leur  retraite  ou  de 
subir  une  réforme , et  enfin  de  gentilshommes 
gui  n’ont  point  servi  , les  uns  et  les  autres  ani- 
mes  du  même  zele  pour  le  service  du  roi  et 
de  l’é ta t,M7/7.u*gwr 5 monseigneur  comte  d* Artois 
ont  jugé  par  des  motifsqui  seront  déduits  ci-après, 
qu’il  étôit  nécessaire  de  former  de  ces  trois 
classes  de  gentilshommes , différentes  compa- 
gnies , de  la  maniéré  qu’il  sera  expliqué  dans. 
<e  réglement, 


La  noblesse  se  proposant  de  servir , soit  à 
pied  soit  à cheval , lés  compagnies  des  deux 
armées  seront  composées  de  cinquante-quatre 
gentilshommes,  y compris  un  commandant  en 
premier  , un  commandant  en  second  et  quatre 
chefs  de  section.  Cette  formation  est  d’autant 
plus  convenable  et  plus  avantageuse,  qu’elle 
est  rapprochée  de  celle  des  troupes  de  ligne. 

Les  princes  entretiendront  dans  chaque  com- 
pagnie de  gentilshommes  à pied  , un  tambour, 
et  -dans  chacune  de  celle  à cheval,  un  trom-^ 
pette  l’un  et  l’autre  à la  livrée  du  roi.  Il  y 
aura  un  maréchal  également  entretenu  par  les, 
princes,  pour  deux  compagnies  à cheval,  ç’esH 
ppur  chaque  escadron. 


Les  officiers  djun  ou  de 
où  ces  officiers  ëtoient  ' e 


Les  princes  voulant  établir  une  réglé  pour 
le  nombre  des  aides-de-camp  de  MM.  les  offi- 
ciers-généraux, se  sont  personnellement  fixés 
â huit  aides-de-camp  indépendamment  des  offi- 
ciers de  leur  maison. 

Les  maréchaux  de  France  pourront  aussi  en 
avoir  huit , indépendamment  de  leurs  enfansj 
les  lieutenantrgénéraux  trois^  et  les  maréchaux- 


plusieurs  régiments 
■ en  activité  avant 

sortir  du  royaume  ,*  formeront  entr’eux 
Compagnies.  Getté  réunion  a paru  . d’autant 
plus  juste  et  plus  nécessaire , que  s’il  arrive , - 
comme  on  a lieu  .de  l’espérer,  que  quelques 
régimens  se  présentent  pour  joindre  l’armée  -, 
des  princes,  les  officiers  qui-  en  faisaient  par- 
tie , pourront  aussitôt  v reorendre  leur  rancr 
et  leurs  fonctions. 


chaque  compagnie  formée,  des  officiers 
éme  régiment , le  commandant  en  pre'* 
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mier  et  eni  second , et  les  chefs  de  sections 
pendront  entr’eux  le  rang  que  leur  donnpit 
leur  grade  lorsqu’ils  étoient  au  corps  ; c’est-à- 
dire  5 que  le  côlonel  commandera  la  compa- 
gnie, que  le  îieiitenant-colohel  en  sera  le 
commandant  eh  second,  et  que  le  major  et 
les  trois  premiers  capitaines  én  corhmàndefont 
chacun  une  section  ; les  autres  officiers  seront 
placés  dans  les^rangs  suivant  l’ancienheté  de 
leur  gradé/ 

Dans  les  compagnies  formées  par  la  réunion 
des  officiers  de  deux  ou  de  plusieurs  régimens, 
le  commandement  appartiendra  au  plus  ancien 
colonel;  le  second  colonel  sera  commandant 
en  second , les  autres  officiers  prendront  entr’eux 
le  rang  que  l’ancienneté  leur  donnera  dans 
chaque  grade,  ainsique  s’ils  et  diënt  d’un  même 
régiment 

Les  majdrs  en  second  ne  pourront  provi- 
soirement prétendre  d’autre  rang^  dans  la  for- 
mation des  compagnies , que  celui  de  leur  an- 
cienneté, soit  comme  capitaine,  soit  comme 
lieutenant,  selon  qu’ils  auront  eu  l’un  on  l’autre 
de  ces  grades  avant  d’avoir  obtenu  celui  de 
major  en  second , bien  entendu  que  lorsque 
leurs  régimens  se  rassembleront  pour  la  cause 
du  roi,  les  majors  en  second  y reprendront  le 
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rang  qni  leur  est  attribué  par  les  ordonnancés. 

Quant  aux  OfficierVdé^^difFérens  grades  qui 
’ n’ont  pas  pu  sortir  du  royaume  en  même-tems 
que  les  autres  Officiers' de  leur  régiment,  s’ils 
se  présentent  après  que  les  compagnies  auront 
été  fprm'ées,  les  seuls*  colonels , Lieutenants- 
colonels  et  majors  seront  admis  à prendre  en 
arrivant,  les  places  de  commandant  en  premier, 
en  second  et  de  chef  de  section , ainsi  que  s’ils 
avolént  été  présens  lors  de  leur  composition. 

Les  capitaines  et  les  lieutenants  prendront 
aussi  leur  rang  dans  les  coriipagnies,  mais  au- 
cun, ne  pourra  prétendre  à les  commander , 
à moins  de  quelque  mutation^^dans  les  corn- 
mandaiis  de  'compagnies  èt  de  sections. 


oq 
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Art.  6] 


^ Les  officiers  du  régiment^des  gardes,  ceux 
du  corps  royal  d’ariilleriè  et  de  celui  du  génie 
n’entreront  point  dans  la  composition  des 
compagnies;  ils  auront  une  destination  par- 
ticulière. " ' 


^ - Art.  7. 

On  procédera  à la  composition  des  compa- 
gnies d’officiers  retirés  du  service  , de  ceux 
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qui  auront  subi  une  réforme , et  des  gentils^', 
hommes  qui  n’ont  pas  servi , dans  Pordre  qui 

suit.  ' 

Il  sera  fait  dans  chaque  arrondissement  ou 
la  noblesse  se  trouve  rassemblée,  une  liste  sur 
laquelle  on  inscrira  par  rang  d’ancienneté  , 
les  noms  des  gentilshommes , leur  grade,  leurs 
services  et  leur  âge,  observant  de  placer  à la 
queue  de  la  liste,  ceux  qui  n’auront  pas  servir 
Cette  liste  étant  établie,  il  en  sera  fait  deux 
autres  , la  première  contiendra  les  noms  de 
ceux  qui  se  destineront  à servir  dans  lesxom- 
) pagnies  à cheval;  la  seconde , les  noms  dé  ceux 

qui  voudront  entrer  dans  les  compagnies  à pied. 

Au  moyen  de  ces  deux  listes  , le  nombre 
des  compagnies , tant  à pied  qu’à  cheval,  pourra 
être  fixé  ; il  sera  pris  à la  tète  de  chaque  liste 
autant  de  commandans  en  premier  et  en  se- 
cond , et  de  chefs  de  sections  , quhl  pourra 
être  formé  de  compagniès  dans  les  deux  armées, 
et  le  surplus  composera  le  fond  des  compagnies. 

Art.  8. 

Chaque  compagnie  devant  être  commandée 
par  un  commandant  en  premier , un  comman- 
dant en  second  et  quatre  chefs  de  sections, deur 
distribution  se  fera  p^r  ancienneté  de  service 
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^/fictifs  comptés  conformément  aux  orioit* 
nances  ; de  maniéré  que  la  première  compa- 
gnie soit  commandée  par  le  plus  ancien  de  , 
ceux  destinés  à être  commandant  en  premier^j 
et  ainsi  de  suite  pour  des  autres  compagnies 
41  --  sera  usé  .de  même  pour,  les  commendans 
en  second  , ainsi  que  pour  les  chefs  de  sections. 

- Les  gentilshommes  qui  devront  former  le 
fond  de  chaque  compagnie  * y prendront  rang 
suivant  leur  ancienneté  de  service  : à l’égard 
de  ceux  qui  n’auront  pas  servi ce  sera  l’âge 
qui  réglera  entr’eux  le  rang  qu’ils  devront  oc- 
cuper. 

Art.  O. 

Les  princes  voulant  bien  avoir  égard  au  désir 
que  les  gentilshommes  de  quelques  provinces 
leur  ont  témoigné  de  composer  des  compagnies 
particulières  dans  lesquelles  leurs  compatriotes 
puissent  être  réunis  ; ils  chargeront  les  offi- 
ciers-généraux ou  supérieurs  qu’ils  commet- 
tront pour  faire  cetee  formation,  de  se  prê- 
ter à cet  arrangement , autant  qu’il  pourra  se  con- 
cilier avec  les  articles  ^de  ce  réglement. 

Art.  IO.  r:  ; 


approuvent  en  outre  qu’après  que 

apagnies  auront  été  formées , ainsi  qu’ii 
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vient  ^*étrèprescrit^lesGentiIslion"mespuisset)t 
changer  entr’et^x  de  compagnie,  après  toutefois 
avoir  obteuu  l’agrément  de  leurs  Chefs  res- 
pectifs qui  en  rendront  compte  aux  Princes^mais 
ce  changement  ne  pourra  avoir  lieu  qu’une  seule 
fois  pour  chaque  Gentilhomme. 

A R T.  1 1. 

Les  Officiers  du  Corps  royal  de  la  marine 
jpourroat  entrer  dans  les  Compagnies  qui  seront 
/ormées  des  gentilshommes  de  leur  province , 
ou  dans  telles  autres  qu’ils  voudront  choisir  , 
et  y prendre  le  rang  qui  leur  est  attribué  par 
l’Ordonnance  du  Roi  concernant  leur  grade  et 
ceux  des  Officiers  des  troupes  de  ligne , a’ils  ne 
préfèrent  de  rester  ensemble , en  attendant  qu’ils 
soient  assez  nombreux  pour  former  eux-mêmes 
une  ou  plusieurs  compagnie^. 

AR  T.  12. 

Toutes  les  compagnies  prendront  entr’elles^ 
au  moment  de  la  formation , le  même  rang  que 
les  Officiers  qui  les  cortynandront , ensorte  que 
celle  qui  sera  commandée  par  le  plus  ancien  se 
nommera  première  Compagnie  , et  les  autres 
successivement  2,3, 4me.  Chaque  Compagnie 
gardera  le  rang  qu’elle  aura  eu  au  moment  de 
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la  formation  ; quand  même  le  Capitaine  vien-- 
droit  à changer,  soit  par  mort  , soit  autrement. 

Lorsque  des  deux  Compagnies  on  formera 
un  escadron,  il  prendra  le  rang  de  la  plus  an- 
cienne des  deux.  Il  en  sera  de  même  lorsque 
de  deux  Compagnies  de  Gentilshommes  à pied 
gn  formera  une  division. 

'Art.  13. 

Les  princes  nommeront,  quand  ils  le  jugeront 
à propos , un  Officier-général  pour  commander, 
Soit  un  ou  plusieurs  escadrons , soit  une  ou  plu- 
sieurs divisions  de  Gentilshommes. 

A R T.  14. 

Les  gardes- du-corps  du  Roi  , qui  se  rassem- 
,blent  à Coblentz,  et  dont  le  nombre  déjà  assez 
considérable,  augmente  tous  les  jours,  continue- 
ront d’être  commandés  par  leurs  Chefs  et  ceux 
de  leurs  Officiers  qui  se  réuniront  à eux,  et  ils 
se  conformeront  en  tout  aux  Ordonnances  du 
Roi  qui  les  concernent. 

^ ï • •*.  I 

. Art.  15. 

Î1  en  sera  de  même  pour  les  Con^pagnies  de$ 
Gardes  de  Monsieur  et  de  Monseigneur  Comt^ 
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d'Artois  y iont  le  rassembleniérît  est  aussi  Cotrî-* 
mencé. 

Art.  i6.  ^ 

ATégard  dès  Gentilshommes  qui  composèienf 
les  quatre  Compagnies  rouges , s’ils  se  trouvent 
en  nombre  suffisant  , ils  formeront  une  ou 
plusieurs  Compagnies  , et  s’ils  ne  sont  pas 
asssez  nombreux^  ils  se  feront  comprendre  dans 
les  compagnies  de  Gentilshommes  composées 
d’Officiers  retirés,  les  plus  voisines  du  lieu  où 
elles  sont  établies, dans  celles  de  leurs  provinces/ 
s’il  en  a été  formées  de  particulières. 

Art.  17. 

Pour  ce  qui  est  du  Corps  de  la  Gendarmerie  y 
les  Gendarmes  pourront,  suivant  leur  nombre, 
composer  une  où  plusieurs  Compagnies,  et  se 
réunir  ensuite  avec  les  Gardes-du-Corps  pour 
former  Brigade,  ainsi  que  cela  a toujours  été 
pratiqué  dans  les  armées. 

Art.  18 

Etant  nécessaire  que  la  noblesse  sache  à 'qui 
elle  devra  s’adresser  pour  ce  qui  concerne  sa 
formation  , Monsieur  et  Monseigneur  Comte 
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Artois  ont  remis. à M.  Prince  de  Condé  le 
soin  de  réunir  en  compagnies  tous  les  gen- 
tilshommes qui  se  trouvent  placés  dans  les. 
villes  et  pays  à droite  et  à gauche  du  Rhin,; 
depuis  Mayence  jusqu’en  Suisse.  Il  indiquera 
Les  points  qu’il  aura  choisis  pour  efFectuer  la. 
composition  et  le  rassemblement  des  eonipa-^ 
gnies. 

Les  Princes  ont  voulu  se  réserver  ces  détails 
pour  les  compagnies  qui  seront  formées  depuis 
Mayence  jusqu’à  Cblogiie,  à-droite  et  à gauche 
du  Rhin;  et  dans  le  pays  dé  Luxembourg,  la 
Flandre  et  le  Hainauti 


A R t.  ip; 


Les  Compagnies  de  Gentilshommes,  soit  à 
cheval,  ou  à pied,  seront  formées  chacune  en 
quatre  sections,  conformément  aux  Ordonnan- 
de  1788,  concernant  la  cavalerie  et  l’infanterie; 


Art.  20, 


L’uniforme  de  toutes  ces  compàgnies  devra 
être  : habit  bleu , veste  rouge  culotes  jaunes , 
boutons  de  cuivre  doré , avec  une  fleur-de-lys 
au  milieu,  plume  blanche  au  chapeau  , cocard« 
blanche  et  col  noir.  * . • 

: D 
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tîIépéîKÎant  dans  celles  qui  seront  composées 
d’officiers  qui  étoient  en  activité,  il  leur  sera 
permis  de  garder  l’uniforme  des  régrmens  dans 
lesquels  ils  servoient  avant  leur  sortie  de  France. 

Et  dans  le  cas  où  quelques  compagnies  au- 
rdierit  déjà  adopté  un  uniforme  différent  de 
celui  prescrit  par  ce  réglement,  les  princes 
permettent  qu’elles  le  conservent  provisoire- 
îhcnt. 

Art.  21. 

Dans  les  compagnies  de  gentilshommes  à 
cheval,  on  se  servira  indistinctement  des  selles 
qu’on  pourra  se  procurer , mais  on  y adaptera 
des  fontes , et  elles  seront  couvertes  d’une  cha- 
de  laine  roùge  ou  de  telle  autre  cou- 
leur qui  sera  adoptée  par  la  compagnie,  ladite 
chabraque  siniple  et  sans  galons. 

Les  chevaux,  seront  embouchés  à la  françoise  ; 
ils  auront  le  filet, la  bride  et  le  licol  à la 
tête. 

Art.  22. 

Chaque  gentilhomme  à cheval  aura  deui 
et  un  sabre. 

Les.  gentilshommes  à pied  set  ont  armés  d^uir 
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fusil  avec  sa  bayonnette  , qui  leur  sera  fourni, 
ainsi  que  la  giberne^  le  plutôt  possible.  Ils, 
auront  de  plus  un  sabre  ou  une  épée. 

A R T.  25. 

L’embarras  qu’occasionneroit  un  trop  grand 
nombre  de  chevaux  , exige  que  la  noblesse  se 
borne  à ce  qui  lui  sera  absolument  nécessaire. 
Les  princes  désirent  en  conséquence  qu’il  n’y 
ait  qu’un  palefrenier  pour  trois  chevaux,  et  un 
seul  domestique  pour  trois  maîtres. 

Les  deux  commandans  de  chaque  compa- 
gnie pourront  seulement  avoir  trois  chevaux. 

A R t:  24, 

Les  commandans  et  chefs  de  sections  seront 
reçus  et  établis  à la  tête  de  leur  compagnie 
et  de  leur  section,  par  l’officier-généràl  qui 
$era  commis  pour  la  formation  desdites  com— 
pagnies,  de  la  maniéré  qui  suit: 

L’officier- général  faisant  face  à la  compa- 
gnie ou  à la  section,  il  prononcera: 

De  par  le  roi , et  de  l'ordre  des  princes. 

Messieurs , vous  reconnoîtrei^^  pour  votre  com^ 
mandant  en  premier  , commandant  en  second , 
chef  de  section , Monsieur  N*.  . . . et  vous  lui 

D J 


\ 
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en  tout  ce  qui  vous  sera  ordonné  par  lut 
pourr  ie  service  duroi,  de  ]a  part  des  princes. 
Tous  les  gentilshommes  de  la  compagnie 
ou  de  la  section  répondront  : 

Nous  le  reconnoissons , et  nous  promettons 
sur  notre  honneur  de  lui  obéir  dans  tout  ce  qu*il  ' 
nous  commandera  pour  le  service, 

. - Art.  25. 

Une  subordination  exacte  et  graduelle  étant 
base  invariable  de  l’ordre  et  des  succès- qid 
en  résultent  à la  guerre , Monsieur  et  mon- 
seigneur comte  d'Artois  se  persuadent  qu’ils 
n’ont  , sur  cet  article  important , rien  k recom- 
mander a des  gentilshommes , à des  officiers 
dont  ils  connoissent  le  zele , et  qui  sont  dis- 
és  à seconder  de  tous  leurs  moyens , les 
efforts  que  ces  princes  seront  bientôt  dans  le 
cas  de  faire  pour  remettre  le  roi  sur  le  trône ^ 
et  rétablir  l’ordre  et  la  tranquillité  dans  le 
royaume. 

Signé 

LOUIS-STANISLAS-XAVU  R. 
CHARLES-PHILIPPE. 

A Schônbornslust , le  19  Août  1791. 
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RÉGLEMENT 

Pour  la Jormation  en  differentes  compa-^  . 
gnies  y du  tiers-état  rassemblé  auprès 
de  MOdéSIEVR  et  de  monseigneur 
comte  D^ÂRTOIS.^ 

Un  nombre  de  bourgeois,  de  proprietaires, 
de  gros  fermiers,  et  d^àutres  personnes  aisées^ 
du  tiers“éfat , qui  sont  toujours  restés  fideles 
à leur  devoir,  et  qui  ont  été.  forcés,  par  le5 
mauvais  traitemens  qu’ils  ont  éprouvés,  ou 
dont  ils  ont  été  menacés,  de  sortir  du  royaume, 
ayant  fait  connoître  à leurs  altesses  royales , 
leur  désir  de  se  joindre  à la  noblesse,  pour 
venir  défendre  la  religion  , le  roi , la  monar- 
ebie , et  les  propriétés  intérêts  sacrés  qui 
leur  sont  communs-  avec  les  gentilshommes  );■ 
ce  vœu  a été  accueilli  d’autant  plus  favorable- 
ment par  les  princes,  qu’ils  y ont  reconnu  les 
sentimens  nobles  et  vertueux  qui  ont  tou- 
jours caractérisé  les  véritables  François. 

En  conséquence,  Monsieur  etmonseigneu 
comte  d’Artois,  désirant  leur  marquer  la 
satisfaction  qu’ils  en  ont  ressentie  , ont  décidé > 
et  décident  ce  qui  suit  : 

Art.  I. 

Tous  les  bourgeois,  les  gros  fermieri, 


Il  sera  fait  mention  dans  cette  inscription 
de  leurs  noms , âges  et  qualités , ainsi  que  de 
eur  désir  de  servir  à pied  ou  à cheval. 

Art.  ^ 

Cet  officier-général  leur  assignera  en  con-» 
séquence  le  lieu  où  ils  devront  se  rassembler 
pour  y être  formés  en  compagnies. 

Art.  4. 

Ces  compagnies  seront  du  même  .nombre 
d’individus  , et  de  la  même  formation  que 
la  noblesse. 

Art,  5 

Pour  mettre  ces  compagnies  en  état  de  faire 
l’emploi  le  plus  utile  de  leur  zele  et  de  leur 
courage,  il  leur  sera  nommé  par  les  princes^ 
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propriétaires  et  les  autres  personnes  aisées  dut 
tiers  état  qui  jpar  les  raisons  énoncéesci-de.ssus , 
sont  sortis,  ou  sortiront  du  royaume , -pour- 
ront se  rendre  au  chef-lieu  de  l’arrondissemènt 
le  plus  prochain  , et  se  faire  inscrire  chez 
l’officier  général  qui  y commandera. 
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^€5  commandans  en  premier  et  en  second  dee 
compagnies,  et  des  chefs  de  section  choisis 
parmi  les  officiers  actifs  ou  inactifs  des  trou- 
pes de  lignes , capables  de  les  former  aux  exer- 
cices militaires,  et  de  leur  donner  l’ensemble 
et  l’instruction  nécessaire  pour  combattre  avec 
succès^ 

Art.  6. 

Les  commandans  des  escouades  seront  pris 
dans  les  sujets  qui  composeront  chaque  com- 
pagnie, et  ils  seront  choisis  par  leurs  com- 
mandans entre  ceux  qui  annonceroient  plus,  de 
connoissances  militaires,  ou  ceux  qui,  sans 
avoir  servi , .marqueroient  plus  d’intelligence 
©U  de  zele  ; ils  .pourront  même  dans  la  suite 
monter  aux  grades  desdites  compagnies. 

Art.  7, 

On  placera  ensuite  dans  ces_  compagnies 
les  membres  du  tiers-état , savoir , ceux  qui 
auront  servi , suivant  l’ancienneté  de  leurs  ser- 
vices, et  ensuite  ceux  qui  nauroient  pas  ser- 
vi, suivant  leur  ancienneté  d’àge. 

Art.  8. 

S’il. se  rassemble  assez  de  sujets  d’uncmêtue 
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province  pour  former  une^  ou  plusieurs  com- 
pagnies 5 et  qu’ils  demandent  d’être  réunis , les 
princes  permettent  que  l’officier-générale  char^ 
gé  de  cette  formation , se  prête  à leurs  désirs, 
èt  leur  donne  des  officiers  de  leur  province 
pour  les  commander.  ‘ 

On  aura  même  l’attention  de  placer  dans 
les  cantonnemens  ces  compagnies  le  plus  à 
portée  qu’il  sera  possible  des  compagnies  des 

gentilshommes  des  mêmes  provinces. 

/ 

A R T,  9, 

Dans  les  compagnies  qui  ne  pourroient  être 
entièrement  formées  par  des  Sujets  d’une  riiême 
province , on  y réunira  ceux  d’une , ou  de  plu- 
sieurs différentes  provinces , jusqu’au  nombre 
fixé  par  le  réglement  du  19  Août  dernier. 

Art.  10. 

Les  princes  approuvent  qu’après  que  ces 
compagnies  auront  été  formées,  chacun  de 
ceux  qui  les  composeront,  puisse  en  changer 
une  seule  fois , après  en  avoir  pbtenu  l’agré- 
ment du  commandant  de  la  compagnie  de  la- 
queîlexils  sortiront,  et  de  celui  dans  laquelle 
ils  voudront  entrer. 
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Art.  II. 


Lei  princes  entretiendront  un  tambour  dans 
chaque  compagnie  à pied,  et  un  trompette 
dans  chaque  compagnie  à cheval  ; ils  seront 
habillés  de  la  petite  livrée  du  roi  ; il  y aura 
aussi  un  maréchal  entretenu  pour  deux  corn-»- 
pagnies , c’est-à-dire  pour  un  escadron. 

Art.  12. 

Tout  ce  qui  est  prescrit  dans  le  réglement 
du  19  août  pour  l’armement  et  l’habillement 
des  compagnies  de  gentilshommes  , ainsi  que 
pour  i’harnachement  des  chevaux,  sera  égale- 
ment suivi  pour  les  compagnies  du  Tiers- 
Etat. 

Etantnécessaire,  et  de  l’intérêt  même  desdites 
compagnies , de  n’y  admettre  que  des  personnes 
dignes  d’en  soutenir  l’honneur , tous  ceux  qui 
voudront  y être  reçus,  seront  tenus  d’apporter 
un  certificat  signé  de  deux  personnes  notables 
et  de  leurs  provinces,  qui  attesteront  la  bonté 
de  leurs  principes. 

Art.,  13 

Le  présent  réglement  n’ayant  pour  objet  que 
l’organisation  des  compagnies  de  bourgeois  aisés 
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qui  offriront  de  Servir  sans  avoir  besoin  de  se- 
cours, il  n’empêchera  pas  que  les  autres  qui  $e  ' 
trouveront  attachés  à des  troupes  réglées , n’y 
reçoivent  les  appointemens  et  soldes  fixées  pour 
tous  ceux  qui  composent  lesdites  troupes;  les 
princes,  freres  du  roi,  regrettent  que  l’état  des 
fonds  à leur  disposition  y ne  leur  permette 
pas  d’étendre  davantage  la  solde  des  militaires,, 
et  de  secourir  les  bourgeois  émigrés  qui  ne  se- 
roient  ni  compris  dans  lesdites  troupes  réglées, 
ni  en  état  de  se  soutenir  à leurs  frais  dans  les 
compagnies  dn  Tiers-Etat  formées  à l’instar 
de  celles  des  Gentilshommes. 


La  réceception  des  Officiers  des  compagnies 
sera  faite  de  la  même  maniéré  que  dans  les 
compagnies  de  la  noblesse;  et  les  mêmes  régies 
de  service  et  de  surbordination  qui  sont  pres- 
crites dans  le  réglement  du  19  août  dernier  , 
devront  être  exactement  observées. 

Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  dispositions 
contenues  dans  le  réglement  du  3I  octobre  con- 
cernant la  police  des  cantonnemens  des  com- 
pagnies de  la  noblesse. 

Les  Princes,  persuadés  de  l’utilité  des  ser- 
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vices  que  rendront  à la  plus  juste  des  causes 
les  membres  du  Tiers-Etat  rassemblés  auprès 
d’eux , les  assurent  qu’ils  .éprouveront  de  leur 
part  "les  mêmes  témoignages  d’estime  et  de 
bienveillance  que  la  noblesse  émigrée,  et  leurs 
altesses  royales  s’emploieront  à leur  faire  ob- 
tenir de  Sa  Majesté  , les  grâces  et  les  distinc- 
tions qu’ils  mériteront  sans  doute  par  leur  zele 
et  par  leur  valeur. 

Signé  , 

LOUIS-STANISLAS-XAVIER. 

CHARLES-PHILIPPE. 


A Schônhornslust , le  i,  Novembre  1791. 
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I lettre 

Dt  MM,  les  Gentilshommes  de  la  Pro- 
vince du  Dauphiné ^ rassemhlés  à Ca* 
ilent^  5 à MM^  les  gentilshommes  de 
la  même  province^  réunis  à Berne  y re- 
lativement à beaucoup  d^ émigrans  du 
Haut-Tiers  du  Dauphiné  qui  deman- 
dent dt  venir  servir  d pied,  ou  à cheval 
à leurs  frais  pour  la  cause  du  roi. 

- . . ■.  15  Septembre  1791. 

'MESSIEURS, 

Uaifaife  dont  vous  nous  avez  parlé  au  jujet 
des  émigrans  du  Haut-Tiers  du  Dauphiné  qui 
attendent  à Berne  une  réponse  décisive  de  notre 
part,  nous  a paru  d’une  trop  grande  importance 
pour  prendre  sur  nous  de  la  résoudre  sans  Bavoir 
préalablement  soumise  au  conseil  des  princes  ^ 
où  elle  a été  mûrement  discutée. 

Hier,  14,  Monseigneur  Comte  Artois  a 
fait  appeller  MM.  les  gentilshommes  du  Dau- 
phiné en  corps , et  leur  a dit , tant  au  nom  d-o 
Monsieur  qu’au  sien  propre  : qu’ilsr  éioienî  très- 
sstisfaiî  du  zele  et  de  l’attacheaient  à la  bonne 
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cause , que  montroient  MM.  les  émigrans  tîu 
Haut-Tiers  de  Grenoble  ; qu’ils  désireroient 
connoitre  leur  noms  etleur  nombre,  ainsi  que  de  ' 
ceux  qui  suivront  un  si  bon  exemple  ; que  si  ces 
MM.  pouvoient  parvenir  à se  trouver  réunis  en 
nombre  considérable,  comme  on  l’annonce,  ils 
pourroient  former  une  ou  plusieurs  compagnies 
auxquelles  les  princes  se  feroient  un  plaisir  d’ac- 
corder tous  les  secours  d’instruction  miliiaife 
qu’ils  pourroient  desirer;  qu’en  attendant,  ceux 
déjà  sortis  de  France,  pouvoient  à leur  gré 
rester  en  Suisse  , ou  en  tel  autre  lieu  qui  leur 

conviendroit,ouvenirauprèsdeieurs  personnes. 

Monseigneur  Comte  d’Artois  a ajouté  avec  in- 
finiment de  bonté  , qu’une  fois  la  monarchie  et 
1 autorité  royale  rétablies  , Monsieur  et  lui  em- 
P oyeroient  tous  leurs  soins  auprès  du  roi  pour 
obtenir  de  lui  les  grâces  que  mérite  le  dévoue- 
ment  de  MM.  les  émigrans  du  Haut-Tiers  du 
Dauphiné  , et  que  sans  doute  ils  mériteront  ' 
encore  plus  par  leur  zélé  et  leur  courage. 

Quanta  ce  qui  nous  regarde,  ces  MM.  peu- 
vent être  assurés  que  nous  les  verrons  arriver 
avec  un  plaisir  infini,  et  que  nous  les  recevront 
avec  toute  la  cordialité  de  bons  compatriotes, 
que  nous  ne  leur  disputerons  jamais  que 
Ihonneur  de  porter  ou  recevoir  les  premiers 

coups.  y 

ÎS'üiis  ayons  Plionneur  . v ■ 
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DEUX  PROCLAMATIONS. 


PREMIERE. 

Louis-Toseph-Sta- 
^^ISLAS'XAVIER3P^nce 
François  l 

L’Assemblée  Natio- 
nale Yous  requiert  en 
vertu  de  la  Constitu- 
tion Françoise , Tit.  ÎII. 
Ch.  IL  Sect.  III.  Art.II. 
de  rentrer  dans  le  Roy- 
aume dans  le  délai 
de  deux  mois , à comp  ter 
de  ce  jour  ; faute*  de 
quoi , et  après  l’expira- 
tion dudit  délai , vous 
sèrez^ censez  avoir  abdi- 
quée votre  droit  éven- 
tuel à la  Régence. 

1 ' , •• 


Seconde. 

Gens  de  l’Assemblée 
Françoise  , se  disant 
Nationale, 

La  saim  raison  vous 
requiert  en  vertu  du 
Tit.  I.  Chap.  I.  Sect.  I. 
Art.  I.  des  loix  impres- 
criptibles du  sens  com^ 
mun  5 de  rentrer  en 
vous-même  dans  le  délai 
de  deux  mois,  à compter 
de  ce  jour  ; faute  de^ 
quoi  5 et  après  l’expira- 
tion dudit  délai  , vous 
serez  censez  avoir  abdi- 
qué votre 'droit  à la 
qualité  d’être  raisonna- 
bles, et  ne  serez  plus 
considérez  que  comme 

fous  enragés  , dignes 
des  petites  maisons. 


( 6j  ) 

Copie  de  la  lettre  de  Monsieur, 

VJ  I R E , mon  frere  et  Seignewr  , 

Le  Comte  de  Vergennes  m’a  remis,  delà 
part  de  Votre  Majesté  , une  lettre  , dont 
l’adresse  , malgré  mes  noms  de  baptême  qui 
s’y  trouvent , est  si  peu  la  mienne  , que  j’ai 
pensé  la  lui  rendre  sans  l’ouvrir;  cependant, 
sur  son  assertion  positive  qu’elle  étoit  pour 
moi  , je  J’ai  ouverte  , et  le  nom  de  frere  que 
j’y  ai  trouvé, ne  m’ayant  plus  laissé  de  doute, 
je  l’ai  lue  avec  le  respect  que  je  dois  à l’écriture 
et  au  seing  de  Votre  Majesté  ; l’ordre  qu’elle 
contient  de  me  rendre  auprès  de  la  personne 
de  Votre  Majesté  , n’est  point  l’expression 
libre  de  sa  volonté  , et  mon  honneur  , mon 
devoir  , ma  tendresse  même  , me  défendent 
également  d’y  obéir.  Si  Votre  Majesté  veut 
connoître  tous  ces.  motifs  plus  en  détail , je 
la  supplie  de  se  rappeller  ma  lettre  du  lo 
Septembre  dernier  ; je  la  supplie  aussi  de 
recevoir  avec  bonté  l’hommage  des  sentimens 
aussi  tendres  que  respectueux  avec  lesquels  je 
suis , 

Sire,  mon  frere  et  Seigneur , 
DE  Votre  Majesté; 

Le  t.  h.  t.  o.  et  f.  sujet 
et  frere  , L.-S.-X. 

Coblentz,  le  3 Décembre,  1791. 
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Cûpie  de  la  lettre  de  mônteigneur  comté 

d’Artois* 

-y 

S ï RE  5 mon  Frere  et  Seigneur , 

i 

Le  comte  de  Vergennes  m’a  remis  hier  une 
lettre  qu’il  m’a  assuré  m’avoir  été  adressée  par 
Votre  Majesté;  la  suscription  qui  me  donne 
Un  titre  que  je  ne  puis  admettre  m’a  fait  croire 
que  cette  lettre  ne  m’étoitpas  destinée.  Cepen- 
dant, ay^nt  reconnu  le  cachet  de  Votre  Ma- 
jesté , je  l’ai  ouverte.  J’ai  respecté  l’écriture 
et  la  signature  de  mon  Roi  : mais  l’omission 
totale  du  nom  de  frere  , et  plus  que  tout , les 
décisions  rappellées  dans  cette  lettre,  m’ont 
donné  une  nouvelle  preuve  de  la  captivité 
morale  et  physique  où  nos  ennemis  osent  re- 
tenir Votre  Majesté. 

D’après  cet  exposé  , Votre  Majesté  trou- 
vera simple  que  , hdele  à mon  devoir  et  aux 
lois  de  l’honneur,  je  n’obéisse  à des  ordres' 
évidemment  arrachés  par  la  violence.' 

Au  surplus,  la  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur 
d’écrire  à Votre  Majesté  , conjointement  avec 
Monsieur,  le  îo  Septembre  derniet , contient 
les  senrimens,  les  principes , et  les  résolutions 
dont  je  ne  m’écarterai  jamais.  Je  m’y  référé 


donc  absolument  ; elle  sera  la  base  de  ma  con- 
duite, et  j’en  renouvelle  ici  le  serment. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  recevoir  l’borri- 
mage  des  sentimens  avec  lesquels  je  suis , 
Sire,  mon  Frere  et  Seigneur  , 

De  Votre  Majesté,, 

Le.  ect. 

G^blentz,  le  3 Décembre  1791. 


AVIS  IMPORTANT. 

O est  a Neuwîed  , au  bureau  de  la  société 
pcgraphi  que, qu'il  faut  s'adresser  désormais  pour 
tout' ce  qui  est  relatifs  tant  à tahonnement  que 
la  livraison  dans  cette  partie  de  l' Allemagne  : 
tous  les  souscripteurs  qui  se  trouvent  dans  cet 
arrondissement,  sont  invités  d'y  faire  parvenir 
leur  quittance  d' abonnement  ainsi  que  leur  adres- 
se y de  maniéré  quHls  soient  enregistrés  avant 
l'expédition  du  jme  iV°.  On  ne  recevra  aucune 
lettre  qui  ne  soit  franche  de  port  : les  'quittances 
n'étant  destinées  qu' a faire  foi  de  l'abonnement , 
on  le  s lacérera  aussitôt  qu'elles  seront  suppléées 
par  l' enregistrements 

MM.  les  abonnés  au  premier  journal  conti-- 
nueront  de  recevoir  celui-ci  à leur  dernier  domi^ 

E 


• ( 

elle  en  France  jusqu'à  due  concurrence.  Le  des^  ' 
sein  que  j' avais  anonncé  de  les  suivre  dans 
toutes  leurs  courses  au  fur  et  a mesure  qu'ils  m'in-- 
diqueroient  une  nouvelle  station,  seroit  une  com- 
plaisance ruineuse  pour  moi;  ce  n' est  pourtant 
pas  cette  considération  qui  m* arrête,  mais  j'ai 
reconnu  que  ce  projet  étoit  impraticable  a cause 
de  la  confusion  inexprimable  qu^Ujetter oit  dans 
les  registres  de  mes  divers  bureaux. 

C'est  M.  Quoilin  , régisseur  des  gat^ettes  im- 
périales , qui  préside  à celui  de  Bruxelles  ; il  li- 
vrera avec  exactitude  tous  ceux  qui  auront  sous^ 
crit  entre  ses  mains , 

En France^on  s^adresseraà  M.  Rainville, rwe  de 
Seine  ^faubourg  Saint-Germain , petit  hôtel  Mi- 
rabeau, à Paris  : il  aura  égard  aux  réclamations 
de  tous  ceux  que  T infidélité  des  postes  ou  toutes 
autres  entraves  auront  privés  de  quelques-uns  des 
numéros  antérieurs  mais  il  ne  reçoit  aucune  let- 
tre qui  ne  soit  affranchie.  Je  sais  ce  qu'il  m'en  a 
coûté  pour  apprendre  combien  toute  autre  méthode 
étoit  abusive. 

Des  motif  tout  puissans sur  une  ame  également 
susceptible  de  re  connais  s ance  et  de  ressentiment , 
me  déterminent  à me  compter  enfin  pour  quelque 
chose  dans  mes  calculs , et  à préférer  désormais 
à des  intérêts  étrangers , ceux  de  ma  tranquillité 
et  de  ma  fortune. 
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Je  rendrai  compte  de  ces  considérations  in^ 
cessamment,  avec  toute  V ingénuité  qui fait  la  hase> 
de  mon  caractère , je  n* ai  qu  un  mot  a dire  au^ 
joard’hüi  : — Mon  journal  circule  librement , à 
la  faveur  d'aune  permission  expresse , dans  tous 
les  pays  soumis  à la  domination  de  l’ empereur, 

II  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie. 

Si j'ai  tort,  i oilà  comme  ilconvenoit  a.  une  gran- 
de puissance  de  me  réfuter  I si  j'ai  raison , on  a 
trauvé  le  vrai  moyen  de  me  faire  taire.  Il  y a 
donc  autant  de  sagesse  que  de  dignité  dans  une 
pareille  conduite.' M.  le  comte  de  Metternich  me 
donne,  une  leçon  dont  je  saurai  profiter  pour  me 
mettre  en  garde  contre  la  fougue  de  l'esprit  de 
parti  ; et  L'on  n'imagine  pas  combien  il  me  tarde 
d'avoir  une  grande  occasion  de  faire  amende^^ 
honorable  a sa  majesté  impériale. 

Tout-à-l' heure  les  trois  ' partis  qui  se  parta** 
gent  la  scene  politique  vont  se  heurter  : Eh  bien! 
je  nen  veux  épouser  aucun  ; je  me  contenterai 
d'un  simple  rôle  d'observateur.  Je  me  borne  à 
suivre  tous  leurs  mouvemens  et  à juger  les  coups, 
Iliacos  intr»  muros  peccatur  et  extra. 

On  peut  donc  croire  qu'à  T avenir  je  me  défen- 
drai de  l' enthousiasme  comme  de  l'irascibilité. 
Quand  je  m'aviserai  de  louer,  ce  sera  avec  beaii-^ 
coup  de  réserve  et  de  modération  ; quand  je  me 
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permettrai  de  critiquer  ^ ce  sera  sans  aigreur  ni 
amertume  ; et  pour  donner  une  preuve  non  éqtd-  . 
roque  de  la  sincérité  de  ma  conversion  y déjà  je 
m* abstiens  du  plaisir  d'" ébruiter  une  rouerie  infi- 
niment  piquante  que  la  providence  du  hasard 
ina  fait  découvrir  : tout  ce  que  Von  en  saura , 
c*est  que  cette  petite  espièglerie  , dont  je  garde 
le  secret  auharen  de  est  le  nec  pluar 

ultra  de  la  fourberie  , et  la  quintessence  du  ma- 
chiavélisme. 

Pour  tout  dire  en  un  mot , je  suis  décidé  à 
ne  plus  guerroyer  que  pour  mon  compte.  U est 
un  dégré  d' égoïsme  qui  ^ loin  d^être  ir compatible 
avec  la  probité  J n'est  qu'une  sorte  de  devoir  en- 
vers soi-m  eme.  J'ai  mis  ma  conscience  aux  pri- 
ses avec  ma  raison.^  et  la  réflexion  m'a  convain- 
cu autant  que  V expérience  , que  tout  ândividu 
qui  se  sacrifie  ^sans  nécessité  pour  des  inté- 
rêts vagues  et  collectifs.^  n'est  qu'un  animal 
d'un  instinct  dépravé  , qui,  tôt  ou  tard.,  sera 
corrigé  par  la  double  épreuve  de  l'injustice  et 
de  l'ingratitude. 

Qui  habet  aures  audiendi  audîat. 


W.  l X 


J O -U  R N A L 

DE 

M-  S U L E A U ' 

"RÉDIGÉ  A COBLENTZ, 

ET  DEDIE  A TOUTES  LES  PUISSANCES 
Servant  de  suite  au  précédent. 

Vous  l’apprendrez  du  moins  d’une  bouche  ingénue. 
Beaucoup  en  .ont  parlé  , mais  peu  l’ont  bien  connU. 

Peu  de  son  cœur  profond  ont  sondé  les  replis. 


JOURNAL 


D E 


• S U L E A U* 


_ ’ ' ' ‘ non  leva  f uisset , 

‘Trojaque  nu„c  sures,  pri„„,i  q„e  arx  alu  maneres! 


F ’ ■ ■ ■ • 

N F I N la  providence  se  justifie  : tous  ces 
scélérats  effrénés  qu’enltardissoit  sa  patience 

sure  de  1 - impunité.  La  me- 

sure de  leurs  nuquités  est  comblée,  et  c'est 

pour  proportionner  la  peine  à leurs  forfaits 

que  le  Dieu  des  vengeances  a voulu  qu’t L 

>nc.  S ils  eussent  été  capables  d’une  certaine 
P rcimonte  dans  le  crime , cette  modération 

Jes  gens  de  bien,  et  au- 
A 2 
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cune  puissance  humaine  ne  pOHvoit  refermer 
le  gouffre  où  iis  ont  déjà  entassé  tant  de  mil- 
liers de  victimes  : bénissons  donc  la  justice 
divine  , de  ce  c|ii’elle  a répandu  sur  eux  un  es- 
prit de  vertige  qui  les  a précipités  dans  l’abyme 
qu’ils  avoient  ouvert  sous  les  pas  de  quicon- 
que ne  leur  jureroit  pas  un  pacte  de  compli- 
cité. Ces  monstres  auroient  dévoré  l’espece 
humaine;  le  monde  alloit  devenir  leur  proie, 
si,  leur  démence  neutralisant  leur  fureur^  ils 
n’eussent  trouvé  dans-  les  derniers  excès  de 
leur  rage , le  terme  de  leurs  attentats  ; mais , 
grâces  à l’intempérance  de  leurs  férocités , ils 
ont  intéressé  l’univers  à leur  destruction  rieur 
catastrophe,  qu’ils  ont  violemment  préparée, 
sera  pour  chaque  peuple  Pouvrage  de  la  né- 
cessité de  sa  propre  conservation,  et  déjà  il 
est  facile  de  prévoir  c|ue  les  gouvernemens 
jiiïiides  ou  imprudens  qui  redoutoient  ou  dé- 
daignoient  de  les  attaquer,  seront  les  plus 
acharnés  à les  exterminer. 

C’est  sans  doute  une  grande  faute , en  mo- 
rale et  en  politique  , de  n’avoir  pas  étouffé  dès 
sa  naissance  un  fléau  qui  ne  pou  voit  dévaster 
une"  grande  nation  , sans  propager  électrique- 
quement  ses  ravages  dans  toutes  les  parties  du 
et,  à cet  égard,  l’irrésolution  de  cer^ 


taines  puissances  auroit  produit  des  mallieurs 
irrémédiables,  si  le  démon  de  la  révolte  eid 
su  profiter  de  ses  avantages  ; mais  la  lâche  har- 
diesse de  ces  brouillons  s’est  toujours  épuisée 
à quelqu-es  crimes  de  détail  ; on  n’a|>perçoit 
aucun  symptôme  de  virilité'  dans  leurs  forfiiits; 
et  si  par  fois  quelques  scélérats  plus  fortement 
organisés  ont  conçu  un  plan  vaste  de  rébellion, 
ils  ont  toujours  pâli  au  moment  critique  de 
l’exécution  , de  sorte  qu’on  peut  appliquer  à 
toute  la  bande  cette  énergique  obscénité  par 
laquelle  l’un  des  complices  me  caractérisoit  un 
jour  la  purulente  pusillanimité  de  son  chef: 
Ignavum  equidem  fateor  qui  continiio  erigic 
scelus  et  nunquam  ejacidari  autus  est.  — Je 
CONVIENS  ( c’est  Mirabeau  qui  parle  , et  je  cite 
littéralement  pour  ne  pas  altérer  le  texte.  } 
Que  ce  d’Orl....  est  un  J.  F.  qui  tou-. 
JOURS  ban.,  le  crime,  et  jamais  n’ose 
LE  DÉCH 

On  me  pardonnera  d’avoir  exhumé  cette 
métaphore  orduriere , parce  qu’elle  peint  la 
stérile  .activité  de  la  horde  révolutionnaire. 
En  ce  sens,  on  pourroit  dire  de  l’engeance 
jacobite , qu’ils  sont  les  eunuques  du  crime  ; 
ils  convoitent  avec  ardeur  tous  les  genres  d’at- 
tentats , mais  ils  n’ont  jamais  que  le  prélude 


de  la  jotîîssance  ; leurs  velléités  sont  tonjourl 
mensongères,  etiil  semble  que  l’imagination 
n’ailume  chez  eux  le  désir,  que  pour  attester 
l’impuissance  de  le  satisfaire.  Ainsi  , grâces  à 
l'inconséquence  des  novateurs  qui  n’ont  su  être 
ni  modérés,  ni  assez  entreprenans , Léopold, 
a échappé  au  danger  de  ses  temporisations  , et 
bientôt  il  renverra  aux  conjurés  la  stupeur  et 
la  honte  , en  prévenant'  les  menaces  de  leur 
bruyante  poltronnerie.  On  ne  peut  se  dissimu- 
ler que  , si , se  prévalant  de  la  terreur  dont  ils 
s^’étoient  environnés , ces  furieux  eussent  su  mettre 
à profit  la  frayeur  qui  avoit  perdu  tous  les 
gouvernemens  , pour  faire  irruption  dans  les 
contrées  adjacentes  , iis  auroient  tout  applani 
et  dévasté  sur  leur  passage , avec  l’impétuosité 
d’un  torrent  débordé  qui  culbuîe  toutes  les  ré- 
sistances; point  de  doute  qu’ils  n’eussent  immolé 
à leur  fi'énésie  tout  ce  qu’ils  n’auroient  pa® 
subjugué  par  la  force  , ou  entraîné  par  l’appat 
de  la  nouveauté,  ou  séduit  par  l’attrait  naturel 
de  l’insubordination  et  de  la  licence;  mais  au 
lieu  d’imiter  le  hardi  fondateur  de  la  puissance 
musulmane  , en  appuyant  leur  doctrine  sur  les 
armes  de  la  violence  et  delà  persuasion  ,,(  ces 
deux  grands  leviers  qui  ébranlent  et  rassoient 
les  trônes,  selon  qu’on  a Thabiieté  de  les  faire 


mouvoir  à propos  ) ils  se  sont  amusés  a al)oyer 
contre  des  préjugés  qui  avoierit  fait  fleurir  un 
gouvernement , qu’il  falloir  du  moins  remplacer 
par  im  système  praticable ^ et  certes,  ce  n’est 
point  en  faisant  la  chasse  à des  moines,-  en 
flagellant  des  nones  et  en  martyrisant  desprétres, 
qu’on  parvient  à s’entourer  de  ce  prestige  d’o- 
pinion qui  seul  peut  assurer  le  succès  des  in- 
novations religieus'es  , et  cimenter  la  stabilité 
des  grands  cbangemens  politiques.  Je  n’exami- 
nerai point  dans  quelles  circonstances  il  est 
raisonnablement  permis  , et  jusqu’à  quel  point 
il  est  moralement  possible,  de  bouleverser  les 
mœurs  et  les  habitudes  d’une  veille  nation  crui  , 
superstitieuse  par,  des  maximes  d’honneur , doit' 
a ses  défluits  une  grande  partie  de  ses  vertus  : 
mais  je  pose  en  principe  , et  j’articule  en  fait , 
que  pour  ^faire  subir  h un  vaste  empire  une 
révolution  dans  ons  organisation  .sociale,  il 
faut  , et  éblouir  par  une  vernis  de  probité  dans 
les  intentions  , et  en  imposer  par  une  certaine 
majesté  dans  les  moyens;  sans  cette  espece  de^ 
prud’hommie  et  de  gravité  , l’on  ne  fait  point 
de  conquête  durable.  Or  , tous  ces  ambitieux 
qui  ont  appellé  le  peuple  à l’exercice  de'la 
souveraineté  peur  régner  sous  ses  auspices, 
se  sont  montrés  également  barbares,  ineptes 


/ 
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et  égoïstes.  Ils  n’ont  commis  que  des  forfaits 
dégoûtans  ; ils  n’ont  pas  eu  l’art,  de  s’abstenir 
d’une  foule  d’atrocités  inutiles  : toute  leur  ca- 
pacité législative  se  réduit  à quelques  disser- 
tations oiseuses , et  leur  science  du  gouverne- 
ment; à des  plans  ridicules  : enfin,  ils  ont  gé- 
néralement poussé  l’impudence,  jusqu’à  faire  un' 
trafic  sordide  de  l’influence  qu’ils  avoient  ac- 
quise à force  de  bassesses.  Aussi  ces  prétendus 
régénérateurs  n’ont- ils  pas  un  seul  partisan  qui 
leur  soit  dévoué  par  un  sentiment  de  convic- 
tion; tous  leurs  sectateurs  sont  autant  de  satel- 
lites mercenaires  que  i’intérét  personnel  a at- 
tachés à leur  char;  c’est-à-dire  , que  leur  in- 
fâme doctrine  a trouvé  beaucoup  de  complices 
et  pas.  un  seul  prosélyte. 

Il  est  aisé  de  prévoir  quel  sera  le  sort  d’ins- 
titutions qui  reposent  sur  de.pareilles  bases.  La 
révolution  franç.oiseest  complètement  manquée^ 
et  j’ose  prédire  que  la  moins  vicieuse^  de  ses 
opérations  ne  peut  plus  se  promettre  six  mois 
de  consistance. 

Mais  les  destinées  de  la  France  sqpt-elles 
donc  accomplies  ? Va-t-elle  s’abymer  dans  le 
gouffre  qui  dévore  successivement  tous  les  em- 
pires qui  ont  jetîé  un  grand  éclat  ? Oh  ! il  s'en 
faut  bien  qu’elle  touche  au  période  de  son  anéan- 
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îissement.  Qui  la  sauvera  donc  des  horreurs 
de  l’anarcliie  ? Ln  raison  et  l’expérience  Tin- 
diqiienr  : le  dirai-je  ? Le  despotisme.  Oui,  Je 
despotisme  , et  le  ‘despotisme  Je  plus  sévere  , 
voilà  le  seul  refuge  de  lout  peuple  qui  dans 
un  élan  de  frénésie  a passé  à travers  la  liîjerté. 
C’est  alors  qu’il  n’y  a plus  qifun  sceptre  de 
fer  qui  ait  la  vertu  de  cautériser  ses  plaies. 
Le  despotisme  tue  un  peuple  neuf,  parce  cni’il 
comprime  et  étouffe  ses  développemens  qu’il 
ne  faut  que  dilater;  par  la  raison  des  con=- 
traires , il  rajeunit  un  grand  empire  qui  tombe 
en  dissolution. 

Je  m’attends  à scandaliser  tous  mes  lecteurs: 
les  politiques  routiniers  déciderontque  j’ai  écrit 
dans  un  accès  de  fjevre  chaude,  et  ne  verront 
dans  mon  système,  que  les  rêveries  d’une  ima- 
gination en  délire  ; les  esprits  forts  ne  me  fe- 
ront grâce  du  transpcrt  au  cerveau  , que  pour 
crier  au  paradoxe  ; et  moi  qui  ai  médité  pe'n- 
dant  dix  ans  sur  certe  idée  que,  pour  la  plu- 
part , ils  jugeront  sans  aucune  éonnoissance  de 
l’histoire,  je  ne  les  accablerai  point  d’autori- 
tés, je,  ne  me  mettrai  point  en  frais  de  raison- 
nemens  ni  d’érudition  , je  me  contente  aujour- 
d’hui de  prendre  acte  de  mon  assertion,  et  je 
répété  froidement  que  le  Dieu  tutélaire  que 
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soit  d’ailleurs  liomir.e  de  génie.  Ce  n’est  point, 
l’orgueilleux  entêtement  d’un  sot , ce  n’est  pas 
même  la  souplesse  astucieuse  d’un  Mazann, 
c'est  l’ahiere  inflexibilité  d’un  Riclielieu  , que 
îe  reclame  • il  ne  faut  à un  pareil  homme  , 
eue  de  la  terre  et  des  bras  pour  creer  un  em- 
pire- comme  ce  philosophe  qui  ne  demandoit 

Le  de  la  terre  et  du  mouvement  pour  taire 
L monde.  L’homme  d’état  avoit  approfondi 
la  science  du  gouvernement , comme  le  p J 
sicienavoit  pénétré  les  mystères  de  la  nature 
Ouand  le  fondateur  de  Pétersbourg , qui  a cre  - 
L empire  immense  en  civilisant  les  sauvaps 

du  Nord,  s’écrioit  dans  l’enthousiasme  de^ 

iniration  , à l’aspect  du  mausolée  du  . 
chelieu  , que  s’il  pouvoit  évoquer  ce  gran 

, génie  il  iLdonneroit  bien  volontiers  la  moine 
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la  Russie  étoit  une  terre  vierge  qui  _ 
caîfos  et  n’avoit  point  été  désolée  par  la  science 
des  abstractions  métaphysiques  , m i i 

plus  destructive  que  tous  es  p^ 

la  cathégorie  de  tous  les  maux  que  1 imagina- 
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lion  des  poëtess’étoit  effbrcëe  cl’arcumnîerdan, 
, la  boîte  de  Pandore.  Alf!  con.bien  ie  Czar 
eût  donc  été  pJus  Jitdral  encore,  si  les  bords 
de  la  Neva  eussent  été  ravagés  par  une  assem- 
blee  nanonale  qui  eût  infesté  toute  la  surface 
de  son  empire  de  légions  dévorantes  de  dé- 
partemens,  dtstncts,  municipalités,  clubs 
. prdes nationales  et  assignats!  Quand  on  songe’ 
a cette  complication  de  fléau.^  qui  ont  mis  la 
France  en  combustion  dans  toutes  ses  parties 
en  confondant  et  disséminant  tous  les  élé- 
niens  de  spn  organisation  , on  se  convainc  de 
P its  en  plus  qu’elle  ne  peut  t%e  recomposée 
en  corps  de  nation  , qu’après  avoir  été  cour- 
, ee  en  silence  sous  la  verge  d’airain  d’un  maître 
farouche  et  intraitable  ; alors  elle  se  relèvera 
avec  une  fierté  terrible,  mais  elle  ne  peut 
pins  figurer  sur  la  scene  des  empires,  qu’après 
que  le  despotisme  lui  aura  rendu  un  grand 
ressort  en  rassetnblant  en  un  seul  faisceau 
tous  ses  débris. 

Quand  j’appelle  à grands  cris  le  despotisme 
au  secours  de  ma  malheureuse  patrie  , j’entends 
l’un, té  de  pouvoirs  dans  les' mains  d’un'maître 
impérieux  , d’une  capacité  féroce  , jaloux  de  la 

domination,  et  réellement  absolu;  non  le  gou- 
vernement tracassierde  quelque  flasque  Sultan 
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orgueilleusement  inibécille , que  sa  molesse  eî 
sa  stupidité  mettent  à la  discrétion  d’une  mul- 
titude de  petits  tyranneaux , insolens  par  pol- 
tronnerie, et  capricieux  par  foi  blesse  , qui  avi- 
lissent l’autorité  et  relâchent  le  nerf  de  la 
terreur,  parce  qu’ils  n’ont  ni  plan  imniuabie  , 
ni  volonpé  forte,  et  que  les  fantaisies  qu’ils 
décorent  de  la  livrée  du  prince  sont  encore 
plus  incohérentes^  qu’arbitraires;  je  ne  vois 
dans  un  pareil  ordre  de  choses , que  la  plus 
vile  et  la  plus  désastreuse  de  toutes  les  aris- 
tocraties, c’est-à-dire,  le  pire  de  tous  les  goii- 
vernemens , après  l' oligarchie  de  vingt-cinq 
millions  de  co-souverams , qui  pour  marier  la 
liberté  avec  dès  formes  monarchiques,  flagel-. 
lent  et  couronnent  d’épines  un  roi  constitu- 
tionel.  J e veux  le  despotisme  dans  toute  sa  pure- 
té : je  veux  un  homme  audacieusement  atroce  , 
qui  ose  imprimer  un  grand  caractère  sur  tous 
ses  attentats  ; je  veux  un  usurpateur  magnani- 
me et  éclairé  qui  sache  , par  un  superbe 
et  éclatant  Croniv/elisme  , faire  admirer  et 
re.douîei*  un  peuple'  qu’il  force  à respecter 
et  bénir  sa  servitude.  Qand  mon  imagination 
me  transporte  au  milieu  de  la  capitale  du  monde 
fatiguée  de  liberté  eî  rassasiée  de  son  régime 
municipal,  je  pense  à ce  fier  Tarquin  nivelant 
d’un  geste  tous  les  pavots  -de  son  jardin  , et  je 
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Iis  dans  cette  impertinence  sublime  , que  l’inso- 
lent eut  été  i’esculape  de  sa  patrie  s’il  n’eût 
pris  naissance  que  dajis  Rome  attaquée  d’une 
plénitude  de  liberté  et  en  proie  à toutes  les 
fureurs  de  la  fievre  démocratique.  Qu’a-t-il 
manqué  à cette  reine  des  cités  pour  se  recom- 
mencer , et  parcourir  une  nouvelle  période  de 
puissance  et  de  gloire?  Qu’Attila,au  lieu  de 
la  déchirer  par  lambeaux  , l’ait  solidement  en- 
vahie , et  écrasé  sous  la  double  puissance  de 
la  terreur  et  de  l’opinion  toutes  les  factions 
qui  déçhiroient  sofi  sein  ? 

La  France  qui  peut  enfin  se  promettre  l’hon- 
neur salutaire  d’une  bonne  guerre  civile,  re- 
naîtra avec  un  surcroît ^de  vigueur, comme  la 
Chrysalide  qui  a subi  sa  métamorphose.  Toute 
association  politique  est  périodiquement  assu- 
jettie aux  mêmes  infirmités  que  les  corps  pKy-, 
siques  : l’empire  des  Francs  n’a  point  parcouru 
toutes  ses  vicissitudes  , et  il  est  incontestable 
que  ce  colosse  se  redressera  au  milieu  des  na-* 
lions  dans  une  attitude  épouvantable , aussi- 
tôt qu’il  sera  purgé  de  la  vermine  qui  l’affaisse 
sous  son  propre  poids  en  rbhgeant  ses.  en- 
trailles. . 

Je  ris  'de  l’ingénuité  de  ces  honnêtes  insensés 
qui  se  couiToucent  de  bonne  foi  contre  l’in- 
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saluLrité  de  l’ancien  régime,  comme  si  toute 
révolution  dans  les  gouvernemens  n’étoit  pas 
une  maladie  clicxnatérique  ! c’est  une  crise 
putride  qui  s’opère  un  peu  plustôt^  un  peu 
plus  tard,  mais  toujours  est-il  vrai  qu’elle  tst 
inévitable  ; si  la  guerre  civile  ne  vient  arrêter 
a propos  les  progrès  du  mal  le  corps  politique 
tombe  en  putréfaction.  Qu’il  m’est  doux  de  pré- 
sager  que  la  France  est  échappée  au  danger 
de  sa  dissolution  ! Une  guerre  civile  bien 
acharnée,  bien  sanglante,  va  la  ramener  dans 
un  état  de  convalescence,  et  aussi-tôt  elle  se 
réfugiera  dans  les  bras  d’un  vigoureux  despo- 
tisme qui  rendra  à ses  ressorts  affoiblis  toute 
leur  élasticité.  Avant  de  renaître  a cet  état  de 
force  et  d’embonpoint,  elle  se  débattra  long- 
tems  dans  des  agitations  convulsives;  elle  sera 
d’abord  le  jouet  de  la  politique  jalouse  et  in- 
téressée de  quelques  puissances  qui  forment 
des  spéculations  plus  ou  moins  avides  sur  sa 
décadence. 

C’est  sur  cette  derniere  période  qu’il  me 
reste  à promener  mes  conjectures. 

L’impératrice  de  Russie  suit  avec  vigueur  et 
activité  le  projet  d’étouffer  l’anarchie  qui  ré- 
duit la  France  aux  abois,  et  ce  n’est  pas  un 
problème  que'  le  succès  d’une  entreprise  dont 
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Catherine  se  déclare  le  chef.  Sa  grande  amc 
convoite  imparieiiiment  l’honneur  de  pacifier 
l’Fnrope  ; c’est  le  seul  îrophée  qui  manque  à 
sa  gloire  , et  l’on  peut  juger  de  l’importance 
qu’elle  attache  à cette  opération  , par  les  sa- 
crifices qu’elle  vient  de  faire  en  donnant  la  paix 
aux  Turcs,  et  reconnoissant  la  constitution  de 
Pologne. 

Les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin,  qui 
n’attendoient  que  cette  preuve  de  modération 
pour  seconder  ses  vues,  s’aprétent  sourdement 
à les  appuyer  de  toute  la  masse  de  leur  puis- 
sance. Il  n’est  plus  douteux  que  l’empereur  et 
le  roi  de  Prusse,  n’agi  ssent  de  concert  pour  ré- 
primer la  jactance  des  insiireens  qui  bravent 
tous  les  trônes  , et  compromettent  la  tranquil- 
lité générale.  On  connôit  les  semimens  et  les 
projets  des  autres  puissances  relativement  à 
cette  sublime  constitution  calquée  sur  les  droits 
de  l’bomme  , c’est-à-dire  , sur  une  douce  invi** 
tation  au  meurtie  , à l’incendie  et  au  pillage. 

L’Angleterre  , conseillée  par  des  considéra- 
tions qui  lui  sont,  particulières , ne  témoignera 
pas  un  vif  empressement  de  rétablir  chez  sa 
rivale  la  paix  et  la  prospérité  ; cependant  fera- 
t-elle  la  guerre  à l’univers  pour  entretenir  un 
désordre  qui  lui  est  utile , mais  qu’il  seroit  trop 
honteux  de  protéger' ouvertement  ; et  quand,' 
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pour  les  beaux  yeux  de  rebelles  unanimement 
pros-crits  ^ elle  seroit  reinée  de  se  faire  envers 
et  contre  toiiSjIe  Dom  Quicbotre  de  leurs  folies, 
que  pourroit-elle  opposer  d’efficace  aux  vœux 
de  toutes  les  puissances  confédérées  ? 

J’ajouterai  que  ce  cabinet  de  St-James  ins- 
pire universellement  la  jalousie  et  l’inquiétude. 
Un  peuple  qui  auroit  sans  concurrence  la  do- 
mination des  mers,  exerceroit  bientôt  sur  tous 
les  autres  une  suprématie  intolérable.  A Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  déprécier  la  générosité 
de  nos  auxiliaires  du  Nord!  mais  il  n’esr  pas 
hors  de  mon  sujet  d’observer  que  si  la  France 
étoit  écrasée  ; l’Angleterre  auroit  bon  marché 
des  autres  puissances  maritimes  ; dès-lors  elle 
monopoliserait  toutes  les  branches  de  com- 
merce , et  le  trident  de  la  Tamise  asserviroit 
jusqu’aux  flots  de  la  mer  Baltique. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  guerre  écla-< 
lera  de  toutes  parts  au  printems  pour  rétablir 
l’équilibre  de  la  grande  machine  politique  , en 
replaçant  la  France  dans  l’ordre  des  puissances  : 
et  cette  pauvre  constitution  qui  faisoit  l’ admi- 
ration de  univers  et  le  honhèur  detous  les 
François^  si  cruellement  méconnue  par  les 
uns,  si  honteusement  repoussée  par  les  autres  ^ 
si  perfidement  abandonnée  par  ses  auteurs  ; et 
qui  ffia  réellement  que  quelques  misérables  sou- 
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chamment  conjuré  sa  ruine. 

Soit  que  le?  deux  partis  qui  s’agitent  avec 
'acas  sur  les  décombres  de  la  France  , et  se 
leurtent  en  aveugles  au  milieu  du  cal, os  de 
"’°"^'™suse  organisation,  se  réunissent  pour 
commencer  es  hostilités  ,(  les  démagogue 
pousses  par  Paudace  de  la  frayeur , et Is  mo 
o-cW,  conseillés  par  la  P Ji,^ 
au-deîiors  la  turbulence  de  leurs  adversLes 
soit  que  ces  deux  factions  rivales  , occupé!/ 

y observer  mutuellement,  et  contentes  de  se 

enir  dans  une  rixe  qui  trouble  l’harmonie  du 
aysteme  général.  .T’ig„ore  si  les  forc'énreu 
menacent  de  municipaliser  le  monde  , se  pré 
'pueront  au-devant  de  la  destinée  qu’ils  „e 
peuvent  fuir,  mais  je  suis  convaicu  que  Léo 
pold  regrette  sincèrement  oue  l’én 
de  ses  finances  l’ait  condamné  jusqu’^cel^ 
a muer  philosophiquement  leirslavade 
Ic'  se  présente  un  problème  infiniment  com- 
pliqiie  et  impossible  à résoudre  san'’  U 
des  hypotèses. 

•Après  a,„i,  ,,  ^ . 

B 
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un  pays  conqms  auquel  ü P 

S Telle,  .e  mêle,.  Je  lui  i»pe«' 
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es  conjectures  ; _ «ui  seroient 

n-.iWe  solutions 
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vraisemblables  ; pour  moi  qui 

mî€s  .np  veux  point 

, , non  (Edtppus  , )e  ue  ve  p ^ 

■ dans  le  labyvintbe  des  P^^^abili  é , 

ua.acité  se  borne  a prévoir  que  le 

d.é^emens  est  attacbé  à la  transactioa 

nécessité  des  circonstances 

, f„ncs-rov3,’.isies  et  la  s..c.c 

"d  l.sMODÉBfe,  venez  a nous  Iréu- 

""L  Te'mTme'but.  Nous  sommes  vos 
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alliés  nécessaires,  et  quand  nous  tendons  évi- 
demment à la  même  fin,  n’est-il  pas  déplo- 
rable que  nous  soyons  divisés  sur  les  moyens  ? 
Les  vôtres  sont  pitoyables,  et  tant-.que  vous 
vous  obstinerez  à suivre  cette  funeste  direc- 
tion, vous  vous  déshonorerez  gratuitement  ; 
car  ne  vous  y trompez  pas  , les  Jacobins  ai- 
meroient  mieux  rebâtir  tous  les  cachots  de  ht 
Bastille,  que  de  coopérera  la  construction  de 
vos  deux  chambres.  Renoncez  à votre  miséra- 
ble stratagème  : votre  mine  est  éventée. 
Quand  ils  vous  ont  dit  que  la  constitution  An- 
glaise que  vous  leur  proposez  doucereusement 
ne  seroit  qu’un  marche-pied  à celle  de  Cons- 
tantinople* , pouvez-vous  encore  douter^  qu’ils 
n’aient  pénétré  votre  ruse?  Jamais  ils  ne  pac- 
tiseront de  bonne  foi  avec  vous,  et  c’est  donc 
pour  le  seul  plaisir  de  vous  faire  honnir  et 
foudroyer  par  tous  les  partis,  que  vous  vous 
placez  inévitablement  entre  la ^ haine  et  le  mé- 
pris. Persuadez-vous  bien  que  vos  ressources, 
isolées,  sont  nulles  ; il  faut  opter  entre  l’ordre 
et  l’anarchie  : et  quand  vous  ne  seriez  pas  aussi 
divergens  sur  le  plan  de  votre  édifice , que  les 
maçons  de  la  tour  de  Babel  ; comment  osez- 
vous  èspérer  d’élever  solidement  une  digue 
au  milieu  de  deux  torrens  qui  se  croiseront 
pour  disperser  vos  matériaux  ? Vous  calculez 
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notre  situation  comme  une  équation  algébrique. 
Songez  donc  qu’en  politique  , le  moyen  terme 
n’est  pas  le  produit  des  deux  extrêmes,  il  n’en 
est  que  le  rebut  ? Vous  n’êtes  absurdes  quô 
dans  vos  combinaisons  ,•  car  d’ailleurs,  vous 
sentez  comme  nous  la  nécessité  d’une  autorité 
centrale,  et  exclusive  : mais  est-ce  donc  par  de 
misérableîi  finesses , est-ce  par  le  chemin  de 
la  foiblesse  que  vous  arriverez  à un  gouver- 
nement ferme  et  sévere  , qui  réprime  les  trou- 
bles intestins  qui  dévorent  la  France  dans  tous 
ses  élémens  ? C’est  la  confusion  des  factions 
qui  anéantit  un  empire.  Ces  tiraillemens  qui 
le  tuent  en  détail  sont  cent  fois  plus  désastreux 
qu’une  secousse  générale  et  simultanée.  Sans 
doute  ^ le  concert  de  tous  les  amis  de  l’ordre 
ne  pacif  era  pas  la  France  subitement  et  sans 
violence  ; il  faut  être  Neptune  pour  calmer 
d’un  coup  de  trident  les  flots  mutinés  , et  le 
Qiios  ego  unanime  des  gens  de  bien  n’aura  d’a- 
bord d’autre  effet  que  d’envenimer  la  rage  des' 
séditieux  ; mais  quand  il  n’y  aura  plus  que  deu^; 
bannières,  chaque  parti  ralliera  ses  pelotons, 
les  deux  armées  se  trouveront  en  présence , et 
dès-lors  nous  aurons  obtenu  l’honneur  et  l’a- 
vantage d’une  guerre  civile.  C’est  une  folie  bien 
coupable  que  de  retarder  çette  crise  nécessaire  : 
les  m.aux  extrêmes  les  palliatifs  sont  tou^ 
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jours  meurtriers , et  je  ne  saurois  trop  redire 
qu’une  bonne  guerre  civile,  bien  caractérisée, 
bien  sanglante,  ne  sera  en  derniere  analyse,  . 
qu’un  choc  salutaire  qui  replacera  prompte- 
ment la  France  sur  ses  bases. 

Qu’on  ne  me  parle  pas  des  horreurs  de  îa 
guerre  civile;  quand  il  n’existe  aucun  moyea 
humain  de  l’éviter,  elle  est  un  bienfait  de  la  pro- 
vidence; or,  tous  ces  raisonneurs  superhciels 
et  pusillanimes  qui  ne  savent  en  caculer  que 
les  malheurs , qu’ils  indiquent  donc  un  moyen 
de  la  prévenir  ? Elle  est  bien  cruelle  , l’humani- 
té de  ces  Esculapes  anodins  qui  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  sauver  un  malade  par  l’amputation  des 
membres  gangrenés  ! quand  les  remedes  lénirifs 
ne  sont  propres  qu’à  alimenter  le  progrès  dit 
mal , les  temporisations  de  la  peur  sont  une 
véritable  barbarie , et  les  ménagemens  de  îx 
douceur  ne  sont  plus  que  des  atrocités.  ' 

Eh  ! plut  à Dieit  qù’au  moment  de  l’explo- 
sion, nos  dissentions  eussent  pris  le  caractère 
d’une  guerre  civile  ! si  dès  l’origine  des' trou- 
bles, le  gouvernement  avoit  eu  la  prudence 
'de  rassembler  ses  forces,  et  le  courage  de  lutter 
contre  l’orage  , que  de  crimes  il  eût  épargnés^, 
que  de  vicitmes  innocentes  il  eût  sauvées, 
que  de  calamités  il  eût  prévenues  ! on  se  fait 
un  effroi  puéril  des  désastres  de  la  guerre  ci- 
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vile  : mais  ya-t-il  donc  fléau  plus  meurtrier 
qu’une  insurrection  qui  dégénéré  en  tracasseries 
populaires  ? Etoit-il  permis  de  se  dissimuler 
que  la  férocité  et  le  gaspillage  d'une  assem- 
tlée  nationale  coûteroienî  à la  France  plus  de 
sang  et  de  trésors,  qu’une  guerre  civile  , qui 
dans  certaines  conjonctures  est  bien  moins  un 
mal  qu’un  remede  violent  ? Si  j’avois  à prôner 
ies  avantages  de  la  guerre  civile  , je  ne  tarirois 
pas  sur  ses  bienfaits.  Que  m’importe  après  tout 
qu’elle  fasse  quelque  brèche  à la  population 
d’un  état.  Elle  ne  moissonne  que  des  indivi- 
dus , et  elle  enfante  des  hommes.  C’est  elle 
qui  ranime  la  seve  d’un  vieil  empire , et  lui 
procure  une  renaissance  vigoureuse,  en  émon- 
dant toutes  ses  branches  parasites.  Il  serôit  à 
souhaiter  qu’elle  ne  fît  pas  au  tronc  des  plaies 
terribles, .mais  ce  n’est  pas  dansunbaptême  d’eau 
de  rose  que  se  régénéré  une  nation  corrompue 
et  abâtardie  ! c’est  au  milieu  du  carnage  de  la 
guerre  civile  que  les  passions  s’exaltent,  et 
qu’un  peuple  efféminé  par  la  molesse  et  abruti 
par  la  débauche  , reprend  un  caractère  nerveux, 
une  fierté  imposante  et  des  sentimens  héroïques. 
Il  est  triste  qu’elle  interrompe  les  plus  doux 
penchans  de  la  nature,  qu’elle  étouffe  les  épan- 
chemens  de  l’amitié , qu’elle  empoisonne  toutes 
les  communications  domestiques , en  un  mot, 
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qu’elle  suspende  l’exercice  de  tomes  les  affec- 
îions  privées;  mais  cette  éclipse  passagère  de 
toutes  les  jouissances  morales^  qu’ofFre-t-elle 
de  plus  affreux  que  le  tableau  de  cette  sale  et 
exécrable  révolution , qui  n’a  abouti  qu'à  en- 
sanglanter et  déshonorer  la  Françe  ? N'est-ce 
pas  le  comble  du  malheur  et  de  l’opprobre, 
qu’une  révolution  , qui  depuis  trente  mois  fait 
fermenter  vingt-cinq  millions  de  têtes , et  met 
en  jeu  toutes  les  passions , n’ait  pas  produit 
un  homme  ? Quiconque  a parcouru  l’histoire 
de  tous  les  peuples  , a dû  remarquer  que  toute 
révolution  politique  est  une  serre-chaude  qui 
hâte  prodigieusement  la  végétation  des  plantes 
les  plus  parresseuses  , et  donne  subitement  un 
accroissement  gigantesque  à tout  ce'  qui^  est 
soumis  à son  influence.  Or  , quand  on  songe 
que  Gilles  la  Fayette  a été  une  sorte  de  per» 
sonnage  , on  est  honteux  d’appartenir  à cette 
génération  de  nains  , et  l’on  est  tenté  de  se 
faire  dénaturaliser  François.  Que  tous  les  re- 
jettons  de  la  race  chevaleresque  se  trouvent 
réduits  à une  stature  lilliputienne^  cela  est  plus 
ignominieux  que  surprenant , et  j’en  ai  expli- 
qué ailleurs  le  phénomène  ; mais  que  du  tour- 
billon d’un  vaste  empire  en  effervescence  , il 
ne  soit  pas  sorti  un  génie  avanturier,  pas' 
même  un  scélérat  hardi  et  entreprenant,  dévoré 
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de  Fambition  d’être  fameux , voilà  le  cacliet 
de  la  lâcheté  qui  a souillé  chaque  pas  de  notre 
infâme  révolution  ; elle  porte  un  caractère  de 
tiurpiîude  qui  la  distingue  éminemment  de 
toutes  les  vicissitudes  politiques;  et  c’est  quand 
on  a vu  tout  un  peuple  vautré  dans  la  fange 
des  forfaits  les  plus  vils , quand  il  n’ofii'e  plus 
que  des  scenes  d’une  bassesse  perfide  ou  d’une 
férocité  dégoûtante  , que  l*'cn  viendroit  s’api- 
toyer sur  les  cruautés  de  la  guerre  civile  ! la 
guerre  civile  auroit  dénoué  cette  génération 
de  Pjgméçs  , et  quand  il  seroit  humainement 
possible  de  s’y  soustraire  , peut-être  faiidroit- 
ii  encore  la  provoquer  ? 

' Oh  TOUS  1 qui  sous  le  voile  hypocrite  de  la 
modération , aggravez  les  maux  de  la  France 
par  des  tempéramens  impraticables^  et  dont  le 
succès  n’abouîiroit  qu’à  r’ouvrir  toutes  ses  plaies^ 
îi’esperez  pas  de  nous  associer  à votre  honteux 
et  funeste  système  : ralliez-vous  ouvertement 
au  parti  de  l’honneur  , ou  vous  serez  comp- 
tables à la  posîéiiîé  du  déluge  de  malheurs 
qui  menace  de  submerger  notre  triste  patrie  , 
et  vous  reconnoîtrez  trop  tard , que  dans  la 
crise  des  grandes  conjoncaires , les  petites 
ressources  du  patelinage  et  de  la  perfidie  ne 
valent  pas  le  courâge  d’un  noble  rcssentime^^t 
et  la  franchise  d’un  hardi  désespoir  I 


DIALOGUE 


Entre  deux  personnages  importans  qui  se  ren»  . 
contrent  dans  une  auberge  d' Allemagne  , je 
ne  sais  où  , et  recueilli  par  je  ne  sais  qui, 

Sûs  mains,  JUSQU’a  Coblentz  , avec  confusion, 
Semoient  la  jalousie  et  la  division  : 

Opposant  sans  relâche  , avec  trop  de  prudence , 

La  Provence  a l’Ar.tois,  et  la  Franceàla  France, 


Le  b.  de  Br....  se  retirant  avec  précipitation, 

{A  voix  basse.  )Eh  ! mais,  je  crois  que  c’est  ' 
M.  de  Cal....  ! Ce  diable  d’homme  se  trouve 
toujours  sur  mes  pas;  que  lui  dirai-je  ? Puis- 
qu’il m''a  apperçu  , tâchons  de  faire  bonne  con- 
tenance. ( tout  haut^  avec  Vair  de  V empresse^ 
ment.)  Eh  ! bon  jour , mon  cher  Galonné,  que 
faites-vous  donc  ici?  Si  vous  ne  me  cherchiez 
pas,  avouez  que  la  rencontre  est  plaisante. 

M.  DE  Cal...  d'-un  air  calme  et  serein.  Je 
desire  sincèrement  qu’elle  soit  h'eureuse;  cela 
dépend  de  vous  : souvent  un  caprice  de  la  for- 
tune a plus  d’influence  que  les  calculs  de  la 
prudence  et  toutes  les  combinaisons  de  la  po- 
litique. Il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’un  incident 
purement  fortuit  n’amene  une  chance  décisive, 
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Baron/ Ilia- présence  vous  importune  ;->6u3 
dissimulez  mal  votre  embarras  : il  est  donc 
vrai  que  vue  d’un  homme  de  bien -est  un 
supplice  pouir  le  méchant.  Pour  moi  , je  ne 
veux  ni  vous  chercher  , ni  vous  fuir  mais 
puisque  4e  hasard  nous  réunit , je  serai  fort 
aise  de  nn’explïquer  avec  vous  si  ma  franchise 
ne  vous  déplaît  pas,  et  que  vous  soyez  d’hu- 
meur à causer  sans  ruse  ni  contrainte. 


B. ..  Eh  bien!  jy  consens  : sî  M.  de  C)al... 
veut  se  concerter  avec  moi  et  seconder  mes 
desseins , il  peut  encore  se  promettre  un  sort 
assez  beau.  Dans  mon  plan  il  y aura  place 
pour  tout  lemonde. 

C. ..  M.  le  baron,  sauvons  la  France;  je 
n’ai  point  d'autre  ambition,  et  à ce  prix,  je 
vous  céderai  de  bon  cœur  tous  les  honneurs 
du  succès. 

B...  îl  y a bien  de  l’orgueil  dans  votre  dé- 
sintéressement ; mais  venons  au  fait  : les  ro- 
domontades chevaleresques  de  vos  princes  ne 
les  conduiront  qu’à  une  catastrophe  éclatante; 
Topiniâtreté  de  tout  conserver,  est  le  vrai 
moyen  de  tout  perdre  : il  faut  savoir  compo- 
ser avec  les  circonstances , et  à cet  égard, 4a 
souplesse  de  ma  politique  est  bien  préférable 


•à  la  roideur  de  Totre  génie.  Le  terrein  que 
j’abandonne,  nous  en  sommes  dépossédés  par 
le  fait , et  en  le  cédant  de  bonne  grâce , je  ne 
fais  aucun  sacrifice,  je  me  résigne  à la  néces- 
sité , mais  de  maniéré  à me  ménager  l’occa- 
sion et  les  moyens  de  le  reconquérir;  au  lieu 
que  vous  autres  ; avec  l’inflexibilité  de.  vos 
principes  d’honneur , vous  courez  à votre  ruine  ; 
vous  donnez  tête  baissée  dans  un  principe  qui 
ne  vous  laissera  pas  même  la  ressource  d’une 
capitulation  supportable.  Or  j ce  n’est  point 
magnanimité  , c’est  folie,  que  de  faire  son  va- 
mwr  quand  on  n’a  pas  même  un  jeu  d’espérance. 

C...  La  hardiesse  n’est  quelquefois  qu’un 
conseil  de  la  raison  , et  je  ne  saurois  voir  dans 
les  concessions  de  la  peur  les  inspirations  de 
jla  sagesse;  ce  n’est  qu’à  force  découragé  qu’on 
répare  les  .malheurs  de  la  foiblesse;  il  n’y  a 
pas  plus  d’habileté  que  de  grandeur  dans  vos 
dispositions.  Ce  n’est  qu’à  la  témérité  qu’il 
appartient  de  triompher  de  certains  obstacles  : 
on  tranche  le  nœud  gordien  ; l’on  ne  consume 
pas  un  tems  précieux  à le  démêler.  Votre  plan 
n’est  spécieux  que  pour  les  esprits  superficiels, 
il  lie  séduira  que  des  sots  et  dés  poltrons  ; il 
ne  me  teroit  pas  difficile  de  démontrer  que 
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l’effet  îmméiliat  dç  yotre  iridicule  système  sç-» 
roit  de  sacrifier  toutes  les  ressources  de  iVvenix', 
sans  aucun  avantage  pour  le  présent.  Vous  n’ai- 
vez  déjà  cjue  trop  compliqué  les  difficultés  de 
fiotre  situation^  laissez“là  désormais  tous  le» 
subterfuges  de  la  lâcheté  ; avéc  de  la  vigueur 
et  de  1«  constance  on  arrive  à tout.  Mon  cœur 
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est  incapable  de  ressentiment , que  le  vôtre 
soit  fermé  àtoutes  les  suggestions  delà  jalousie. 
Je  ne  mie  souviendrai  du  passé  que  pour  l’ou- 
blier; mon  cher  baron,  unissons  nos  forces  et 
la  France  est  sauvée  ; je  renonce  sans  peine  à 
partager  avec  vous  les  avantages  du  succès  ; 
je  ne  suis  pas  même  ambitieux  de  yous  en  dis- 
puter la  gloire  et  le  mérite  ; je  serai  assez  ré- 
compensé si  j’ai  la  conscience  d’y  avoir  con- 
tribué. 

B. ..  Vous  êtes  pressant  et  persuasif;  je  ne 
puis  nier  que  c’est  notre  mésintelligence  qui 
fait  toute  la  force  de  la  cabale  qui  nous  proscrit, 
c’est  notre  fatale  controverse  qui  a préparé 
le  triomphe  de  ces  insolens , et  je  conçois  tous 
les  avantages  de  notre  réconciliation  : si  vous 
y êtes  sincèrement  disposé  , leur  régné  est  fini. 

C. ..  Parlez.  Dieu  m’est  témoin  qu’il  m’y  a 
point  de  sacrifice  qui  me  coûte  pour  rétablijt 
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la  paix  çt  la  prôspérité  dans  mon  pays,  donlf 
le  borilieiit  a tdujoûrs  été  l’objet  de  mes  soins 
et  le  but  de  mes  travaux.  J’ai  déjà  'consacré 
bien  des  vëilles  à ma  patrie  ; peut-être  lui 
aurois-je  i^eridu  de  plus  grande  services,  si 
j’eusse  été  secondé  dans  mes  opérations  ! je 
n’ai  éprclûvé  'qu’injustices^  traverses  et  dégoûts; 
l’envie  a calomnié  jusqu’à  mes  intentions  , 
mais  je  n’aurois  point  connu  la’  disgrâce  si  je 
n’eusse  emporté  dans  la  retraite  le  regret  d’y 
être  moins  utile  à mes  concitoyens,  et  c’est 
par  de  nouveaux  bienfaits  qu’il  me  sera  doux 
de  me  venger  de  leur  ingratitude. 

B. ..  Mon  cherCalonne,  vous  avez  une  élo- 
quence de  sentiment  qui  m’attendrit  jusqu’aux 
larmes  : votre'  sensibilité  est  contagieuse  ; vous 
m’avez  remué  jusqu’au  fond  dé  l’amc.  En  vé- 
rité , je  n’étois  pas  né  pour  exercer  un  minis- 
tère de  rigueur  : c’est  la  douceur  et  la  bonhôm- 
mie  qui  font  la  base  de  mon  caractère.  Les 
François  ont  à se  reprocher  d’avoir  méconnu 
ma  tendresse;  et  moi  aussi,  j’ai  des  entrailles 
dé  pere  pour  ces  chers  ingrats!  Voilà  pourquoi... 

C. ..  Eh  bien  , voilà  pourquoi.., 

B...  Voilà  pourquoi  je  ne  puis  goûter  un  plaît 
Ijiii  ensanglanteroit  mon  malheureux  pays  ; c’est 
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par  la  persuasion  que  l’aime  a rentier  sur  les 

esprits  l’idee  de  toute  violence  m’est  insup-  ^ 
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portable^  vpfre  projet  de  rétablir  la  tranquil- 
lité par  .la- force  .des  armes  me  fait  horreur. 
Faut-il ,jdonc ‘massacrer  des"  insensés  pour  ies‘' 
ramener  à la  raison?  C’est  par  la  v^oie  des  ^ 
remontrances  et  la  leçon  de  l’expérience  qu’il 
est  beau  de  convertir  des  incrédules, 

C...  Treve  ,de  plaisanterie?  vieux  coquin, 
cesse  tes' larmoyantes  singeries^  ou  je  quitte 
la  partie. 

B. ..  Te  voilà  bien  courroucé  pour  une  pe-  . 
tite  dérision  bien  innocente  ! ne  peut-on  égayer 
une  conversation  qui  assomme  ? J e ne  te  croyois 
pas  si  atrabilaire. 

C. ..  Je- n’aime  point  les  bouffonneries  dans 
un  sujet  si  sérieux.* • 

B. ..  Du  moins  tu  ne  peux  nier  qu’avec  mes, 
deux '^chambres.,  je  fais  la  contre  - révolution 
imperceptiblement  et  sans  carnage  ? 

C. ..  Tu  ne  le  crois  pas  : M.  de  Breteuil 

n’est  pas  une  forte  tête  en  principes  "de 
gouvernement , mais  il  s’en  faut  bien  qu^il 
soit  un  niais  et  un  automate..  " 
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■ B..,  Je  vous  entends.  II  y a pourtant  quel- 
que chose  d’assez  probable  dans  moîi  système; 
il  est  plus  aisé  de  se  débarrasser  tout  douce- 
ment des  prétentions  de  la  canaille,  que  d’é-' 
touffer  ses  clameurs,  et  j’ai  lu  quelque  part 
que  danjS  une  sédition  générale  , le  vrai  moyen 
de  rasseoir  tous  ces  plébéiens  j.c’est'd’admettre 
aux  honneurs  du  patriciat  les  tribuns  qui  les 
émeutent. 

C...  Mon  cher  baron  , ton  érudition  porte 
à faux  ; tu  confonds  les  tems , les  lieux  et 
sur-tout  les  personnes  : si  tu  avois  étudié  le 
génie  françois  , tu  saurois  qu’il  y a moins  à 
faire  pour  ramener  ces  foux-là  à leurs  antiques 
institutions  , que  pour  les  façonner  à'  des 
innovatious  qui  ne  seroient  pas  de  leur  choix, 
et  dont  l’avantage  ( plus  qu’incertain  ) ébloui- 
roit  quelques  ambitieux  aux  dépens  d’une  foule 
d’envieux  qui  n’auroient  pas  l’espérance  d’y 
participer.  -v 

B. ..  Mais  je-gagne  du  tams , et  c’est  beau-^ 
coup. 

C. ..  Dites  que  vous  préparez  à la  France  des 
convulsions  interminables  : ilfaut  un  choc  vio- 
lent pour  relever  ce  colosse  ; mais  si  vous  le' 
minez  par  une  continuité  de  secousses , son 
4élabrement  devient  incurable. 
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B. ..  Cependant  il  faut  un  hochet  à un  peuple 
naturellement. inquiet 5 impatient;  si  vous  ne 
laissez  aucune  pâture  à son  activité , il  sentira 
tout  îe  poids  de  sa  servitude.  Le  goût  dès  dis- 
putes téologiques  est  passé  ; on  est  générale- 
ment blasé  sur  toutes  ces  graves  capucinades; 
la  manie  du  jour  est  d’ergoter  sur  la  politique  : 
j’ai  donc  imaginé  de  leur  donner  un  os  à ron- 
ger. Avec  les  tracasseries  bruyantes  de  mes  deux 
chambres,  j’amuse  leur  turbulente  oisiveté,  eî 
ie  les  distraits  de  leur  mtsere. 

C. ,.  Mais  5 c’est  que  le  François  ne  doit 
connoltre  ni  l’oisiveté,  ni  la  misere,  et  il  est 
si  facile  d’éloigner  de  lui  ces  deux  fléaux  î sans 
doute  il  faut  une  poupée  à ces  vieux  enfans , 
mais  gardez-vous  de  leur  confier  des  joujoux 
précieux  ; dans  leurs  trépignemens  ilsauroient 
bientôt  mis  en' pièces  les  rênes  du  gouverne- 

- ment.  Le  François  n’est  point  fait  pour  l’indé- 
_pendance  ; c’est  une  arme  meurtrière  dans  la 
main  d’un  petit  furieux  : il  a besoin,  d’être  con- 
r tinuellement  surveillé  et  conduit  à la  lisiere^ 

' mais  il  ne  supporte  point  la  tristesse  d’un  joug 
' maussade  ef  monotone.  Enchaînez  - le  avec 
grâce  et  dextérité,  aussitôt  vous  le  verrez  fo- 
i Jâtrer  avec  ses  maîtres  et  jouer  avec  ses  chaî- 
îieg;  le  François  ne  demande  qu’à , çhanspruier 
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son  esclavage  caleniboujrg  •.  l€^  soulage 

d’un  coup  d’autorité;,  plus  espiègle  que  ran- 
cunier, s’il,  est  fouetté  par  une  main  habile, 
il  n’exhale  son  ressentiment  que  par  des  gri- 
maces 3 et  la  seule  liberté  qu’il  seroit  barbare 
de  ne  pas  respecter  en  France  , et^  dangereux 
de  ne  pas  favoriser;  c’est  celle  de  la  satyre  et 
du  vaudeville. 

B. ..  A vous  entendre  , il  n#  fau droit  qu’un 
peu  d’art  pour  ré-apprivoiser  avec  les  arrêts  du 
conseil,  des  effrénés  qui  ont  eu  l’audace  de  me 
bafouer  et  de  me  proscrire  , sans  qu’aucune 
police  ait  eu  le  courage  de  réprimer  une  pa- 
reille insolence.  Croyez-moi , mon  cher  Ga- 
lonné, nos  formes  expéditives  sont  tombées 
en  désuétude , et  ce  n’est  pas  une  petite  af- 
faire que  de  remettre  en  vogue  mes  lettres  de 
cachet, 

C. ..  Il  s’en  faut  bien  que  la  mode  en  soit 
lentie;  • elles  n’ont  que  changé  de  main,  et 
jamais  le  gouvernement  n’en  fut  aussi  prodi- 
gue que  leur  régime  municipal.  ' Cela  devoit 
^^être , et  tous  ceux  qui  mettent  une  certaine 
probité  dans  leur  démocratie  convienneni 
qu’il  n’y  a pas  de  joug  plus  arbitraire,  plus 
Oppressif,  plus  tyrannique  que  le  régné  delà 
liberté  chez  un  peuple  qui  n’en  est  pas  capable. 
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Au  surplus  5 ce  n’est  point  par  des  saccades 
qu’on  accoutume  au  frein  un  cheval  rétif  et  sé- 
millant ; c’est  avec  de  la  mesure  et  une  certaine 
gravité  qu’on  en  obtient  une  obéissance  stable  et, 
une  docilité,  soutenue.  En  tout,  il  faut  raison- 
ner la  sévérité;  la  crainte  qui  n’est  point  le 
fruit  de  la  confiance  et  du  respect , est  toujours 
voisine  des  emportemens  de  'la  révolte  : ce 
n’est  pas  à ^ous^  qu’il  est  permis’ d’ignorer 
que  ce  qui  a tué  le  nerf  de  l’autorité , ce  sont 
les  brutales  polissonneries  de  ses  agens  ; la 
roideur  enfantine  de  l’ancien  gouvernement 
n’étoit  plus  qu’un  symptôme  de  foiblesse  màl* 
déguisé.  Vous  n’êtes  pas  si  étranger  à l’origine 
du  mal  ^ que  vous  n’en  connoissiez  le  remede* 
mais  vous  ne  voulez  pas  mettre  le  doigt  dans 
. la  plaie , et  je  romps  une  conversation  qui 
ne  sert  qu’à  mettre  en  évidence  toute  la  pro- 
fondeur de  votre  hypocrisie. 

B. ..  Et  pourquoi  vous  est-il  donc  si  difficile 
. de  supposer  que  par  pure  bonté  d’ame  je  me 

sois  passionné  subitement  pour  les  moyens  doux 
‘ et  pacifiques  ? 

C. ..  Bon  jour,  baron;  s’il  vous 
affreux  d’être  le  bourreau  de  là  France , que 
paroître  nul  ; s’il  vous  est  impossible  de  lui  gar- 
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donner  la  haine  que  vous  n’avee  que  trop  mi- 
ritée,  jouissez  de  la  triste  consolation  d’être 
cruellement  vengé.  Adieu  : gardez  un  secret 
qui  n’en  est  un  que  pour  les  'sots;  si  c’est  la 
honte  de  dévoiler  votre  arriere-conscience  qui 
vous  rend  si  circonspect  , il  faut  encore  vous 
Savoir  gré  de  cet  accès  de  pudeur., 

Si  j’avois  à convaincre  un  autr^que  Zopire ", 
Je  ne  ferois  parler  que  le  Die^Çii  m’inspire* 


Eh  bien  ! puisqu’il  faut  s’expliquer  sans  feinte, 
écoutez-moi  : que  puis-je  gagner  avec  vos  gens 
de  Coblentz  ? Qu’aurois-je  à faire  dans  votre 
parti  ? Quand  vos  princes  seroient  pétris  d’in- 
dulgence , pourroient-ils  me  pardonner  mon 
acharnement  à les  persécuter,  mon  obstination 
à déjouer  toutes  leurs  combinaisons?  Est -il 
au,  pouvoir  de  M.  le  comte  d’Artois  d’oublier 
que  tout  étoit  sauvé  sans  coup  férir  , si  je 
n’eusse  imaginé  le  pèlerinage  de  Montmédjr 
dans  le  moment  où  Léopold-lui  prêtoit  loya- 
lement quatre  vingt  mille  moustaches  ? Quoi- 
que cette  tentative  ait  échoué,  toujours  est- 
il  vrai  qu’elle  a fait  avorter  tous  vos  plans, 
ét  l’affaire  de  Varennes  n’est  véritablement 
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ftcîiedse  que  pour  vous  autres,  püîsqu^en  d^- 
Ênitive  èîle  â servi  mes  desseins.  Je  suis  fait 
pour  les  avantures  d’auberges  : immédiatement 
apres  k réincarcération  du  roi , ne  voiîà-t-il 
pas  que  je  me  trouve  néz-à  nez  avec  vds 
princes  dans  une  hôtellerie  : il  n’y  avoît  pas 
moyen  de  tergiverser  ; je  leur  promis  solem^ 
nellement  de  ne  plus  croiser  leurs  opérations 
par  mes  il|p|lgues , et  vous  savez  comme  j’ai 
tenu  parole  î mon  cher,  j’en  ai  trop  fait  pour 
qu’il  soit  encore  à mon  choix  de  rétrograder  im- 
punément. Quand  on  à passé  lé  rubicon , l’on 
n’a  plus  même  la  ressourcé  d’être  le  second  dans 
Rome  5 et  il  ne  reste  qu’à  'pousser  la  fortune 
dans  les  champs  de  Pharsale,  ' 

C...  Votre  franchise  est  digne  d’une  sorte 
d’estime  : enfin  notre  rencontre  m’est  d’un 
heureux  augure;  mon  cher  baron,  je  vous 
rends  toute  mon  amitié.  Je  veux  que  vous 
sachiez  que  vous  m’avez  navré  le  cœur 
d’amertume  et  de  soucis  quand  vous  m’avez 
forcé  de  rompre  les  liens  qui  nous  ont  îông- 
tems  unis.  C’est  avec  bien  de  la  joie  quç 
Je  reprends  les  sentimens  qui  m’attaehoient  a 
vous. 

Vos  inquiétudes  calomnient  les  disposition^S' 


des  princes;  J fiez- vous  sans  réserve  à leur 
générosité  ; laissez-moi  repousser  des  doutes 
qui  sont  injurieux  à leur  loyauté;,  je  con-» 
nois  leurs  intentions  magnanimes,  et  je  vous 
suis  garant  que  si  vous  les  secondez  de  bon- 
ne foi,  dès-lors  ils  ne  verront  plus  en  vous, 
quelle  principal  instrument  du  salut  de  la 
France.,  Quant  à moi,  je  vous  assure  avec 
sincérité,  que  je  me  condamnerois  à ne  les 
plus  servir  que  de  mes  vœux,  si  je,devois 
être  un  obstacle  à leur  reconnoissance  : 

Soyons  UNIS  , BRETEUIL  , LA  FRANCE  î*-en  convU, 

B...  Très-volontiers:  je  n’ai  point  d’objec- 
tion contre  un  bon  ^traité  d’alliance  qui  feroit 
pâlir  notre  enneihi  commun.  Je  n’ai  jamais 
eu  de  répugnance  à marier  nos  forces,  mais 
à condition  que  vous  renoncerez  à votre  en- 
treprise de  flibustiers  : au  lieu  de  lutter  au- 
dacieusement contre  la  tempête,  enîi;ez  dani 
mes  deux  chambres,  c’est  un  al^i  pendant 
l’orage;  c’est  un  port  qui  nous  sauvera  tous. 

' C...  Plutôt  périr  mille  fois!  je  vous  le  pro- 
teste  au  nom  de  tous  nos  braves.  J’ignore  si 
nous  serons  tous  exterminés  sur  la  brèche  ^ 
maij  il  n’y  a ni  gloire  nf  sagesse  ' dans  vos 
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desscîtts,  et  deÿ  |ëns  d’honneur  ne  courent 
point  à leur  perte  par  le  chemin  de  l’infamie. 

B. ..  Cest-à-dire  qu’il  faudra  vous  contrain- 
dre à vous  réfugier  par  nécessité  dans  un  asile 
que  vous  pouvez  encore  accepter  avec  bien- 
séance. Prenez-y  garde;  on  a pris  de  terribles 
mesures  pour  vous  amener  à la  raison  par  la 
voie  de  la  famine  'et  le  concours  de  toutes 
les  miseres.  Bientôt  vous  n’aurez  plus  ni  feu  , 
ni  lieux,  ni  armes,  ni  munitions  de  guerre, 
ni  subsistances. 

C. ..  Vos  perhdes  manœuvres  nous  ont  fait 
beaucoup  de  mal , et  votre  entêtement  peut 
encore  nous  être  bien  funeste  , mais  le  courage 
qui  naît  de  la  conscience  d’une  bonne  cause 
donne  des  ressources  inépuisables.  Aveugles 
et  stupides  Monarcliiens  , tant  que  vous  vous 
êtes  retranchés  dans  une  lâche  neutralité , nous 
nous  sommes  contentés  de  vous  plaindre  et  de 
vous  mépriser;  mais  si  vous  osez  entamer  ou- 
vertement les  hostilités  , nous  nous  ferons  un 
rempart  de  vos  cadavres  contre  de  plus  fers 
et  moins  coupables  adversaires.  Nous  commen- 
cerons par  inonder  de  votre  sang  le  camp  de 
la  propagande  : avant  de  marcher  à ces  fréné- 
tiques ^ nous  ferons  vdlèr  vos  têtes' au  milieu 
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• it  leurs  bataillons.  Vous  serez  , en  dépit  de 
votre  jalousie , les  instrumens  de  notre  victoire  : 
quand  nous  aurons  faussé  nos  épées  et  épuisé 
notre  artillerie  , c’est  avec  vos  mâchoires  que 
les  enfans  d’Israél  assommeront  les  Philistins. 
C’est  vous  , misérables  , qui  attisez  le  feu  de  la 
discorde  ; ce  sont  vos  exécrables  fourberies 
qui  alimeritent  la  rage  de  la  secte  forcenée; 
leur  furie  s’éteindra  dans  votre  sang , et  c’est 
dans  vos  crânes  que  nous  ferons  une  libation  à 
la  paix.  Nous  implanterons  sur  les  tronçons 
de  nos  glaives  vos  membres  palpitans,  et  au 
milieu  de  ces  trophées  expiatoires  tous  les 
Thébains  chanteront  une  hymne  à la  fraternité. 

' Frémissez  du  sort  horrible  que  vous  vous  pré- 
parez : nous  voiis  poursuivrons  jusques  dans  l’a- 
sile du  trépas  ; notre  vengeance  survivra  à votre 
destruction  : les  deux  partis  que  vous  trahissez 
également  se  réuniront  pour  demander  compte 
à vos  mânes  de  cette  infâme  perfidie.  Modérés 
à force  d’ambition  5 et  cruels  par  un  excès  de 
poltronnerie , lâches  et  hypocrites  conspirateurs, 
vous  voudriez  construire  deux  chambres  à l’a- 
narchie , et  nous , de  vos  os  fracassés  nous 
bâtirons  un  temple  unique  à la  concorde  ! 

Comme^à  demi  converti  par  l'effroi^ 
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' pMe  et  (Tune  voix  tremblante^.')  La  fureur  àe 
votre  désespoir  vous  aveugle  , et  en  même  tems 
m’éclaire  sur  votre  détresse.  Un  courage  tran- 
quille annonceroit  quelque  confiance  en  vos 
forces  5 au  lieu  que  l’emportement  de  vos  me- 
naees  ne  dénote  que  la  disette  de  vos  moyens. 
En  effet,  l’on  est  bien  foible  quand  on  est  ré- 
duit à tirer  sur  ses  propres  troupes  pour  se  faire 
jour  vers  i’ennemi. 

C...  {fulminant  un  f egard  à’ indignation.^ 
Nos  plus  cruels  ennemis  sont  ceux  qui  ne  rou- 
gissent pas  de  nous  proposer  froidement,  pour 
prix  de  notre  déshonneur , une  ruine  inévitable. 

B. ..  Après  tout,  vous  êtes  de  plaisans  JRuja- 
ïistes  : il  vous  sied  bien  d’àrborer  la  grande  ban- 
nière, et  de  vous  intituler  les  champions  du 
roi  ! est-ce  en  désobéissant  formellement  a ses 
ordres , que  vous  lui  prouvez  votre  respect  et 
votre  dévouement? 

C. ..  Cela  est  évident,  et  j’en  appelle  à vous 
même. 

B...  Il  ne  s’agit  pas  de  moi  : mais  à qui  per- 
suaderez-vous que  vous  combattez  pour  le  roi, 
quand  il  vous  proscrit  comme  rebelles  à ses 
ordres  et  traîtres  envers  la  patrie?  Il  vous  ap- 
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pflle;  et  vous  êtes  sourds  à sa  voix.  Ralliez-vous 
donc  autour  du  trône  si  vous  voulez  qu’on  voui 
croye  armés  pour  sa  défense.  , 

C...  II  ne  sait  qu’employer  l’artifice  et  la  feinte  ; 

!•  est  notre  ennemi  par  foiblesse  et  par  crainte. 

Quand  le  malheureux  Valois,  obéissant  sans 
murmure  à toutes  les  fureurS;  de  la  ligue,  s’u- 
nissoit  aux  Jacobins  pour  opprimer  tous  ceux 
qui  vouloient  le  délivrer  et  .venger  son  injure  y 

De  soljats , malgré  lui , c uvroit  déjà  la  terre  ^ . 
Et  par  timidité  leur  déclaroit  la  guerre.  ' . 

Le  trône  des  Bourbons  étoit-il  dans  la  prison 
du  Louvre,  ou  dans  la  plaine  de ‘Contras  ? 

Montézuma  appelloit  aussi  ses  fideles  sujets 
dans  le  camp  des  Espagnols  : il  se  procia- 
moit  LIBRE  ET  H EUREUX  au  milieu  de  ses  bons 
alliés  J il  invitoit  aussi  tous  ses  Mexicains  à se 
livrer  franchement  à Paniitié  de  ses  hôtes;  il 

condamnoit  tous  les  rdssemhlemtns  armés , et 

\ 

exigeoit  qu’on  vînt  pacifiquement  le  joindre, 
sous  peine  de  félonie  : me  vanterez-vous  l’a- 
mour et  l’obéissance  de  ces  bonnes  gens?  leur 
respect  machinal  et  des  frayeurs  puériles  ont 
perdu  l’empire  Svins  sauver  la  personne  de 
l’empereur.  • 

U y 


y 


_ B...  Mais  si  le  roi  se  met  à la  tête  de  îâ 
nation  pour  vous  combattre^  oserez-vous  donc 
marcber  à sa'  rencontre  ? 

Ç...  vainelre  ce  sera  le  venger  : on  ne 
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peut  nous  opposer  que  son  mannequin  : nous 
sommes  les  défenseurs  de  l’autel  et  du  trône  y 
et  le  successeur  de  Louis  Vl  et  de  CbariesVIIy 
»e  trouve  nécessairement  derrière  rorifîamme 
et  la  cornette  blanche»  ' 

• B...  Je  vous  assure  que  le  roi  a profondément 

médité  mon  plan  et  vos  desseins  j et  c’est  très- 
sérieusement  qu’il  est  courroucé  de  ropiniâtreté 
de  ses  f reres» 

C...  Ce  prince  malheureux^  sür  soft  trôné  enchaîné , 
Tropfoîbîe,  et  malgré  lui  servant  toujours  la  R, , , 
Traîne  dans  les  aHronts  sa  fortune  incertaine  ; 

Et  toujours  de  sa  main  préparant  ses  malheurs. 
Veut  combattre  et  mourir  pour  ses  persécuteurs. 

B. ..  C’est  de  bonne  foi  que  le  roi  repousse 
leur  assistance.  Quand  il  auroit  quelque  con- 
fiance dans  la  réussite  d’une  entreprise  aussi 
hardie  , il  n’en  seroit  pas  plus  disposé  à se  jetter 
dans  leurs  bras;  il  craindra  toujours  de  payer 
Lien  cher  leurs  superbes  secours. 

C. ..  Vos  conseils  l’ont  conduit  au  bord  du 


if  45.).  , 

|)recipice,  et  il  né  vous  manquoît  plus  que 

* ïe'tronapersur  les  intentions  de  ses  libérateurs, 

^ V - J O.  r ' 

B. ..  Révoltez-vous  contre  Tautorité  du  roi;^ 
puisque  vous  aimez  mieux  le  combattre  que  de 
servir  ses  desseins;  mais  n’est-c«  pas  une  im- 
pertinente dérision  qùè  de  vous  qualifier  ses 
défenseurs,  quand  il  met  sa  gloire  à vous  dé-^ 
savouer  ? Croyez  qu’en  signant  votre  réproba- 

* îion  , il  n’a  consulté  que  les  intérêts  de  sa  gran- 
deur et  le  bonheur  de  son  peuple. 

C. ..  Si  vous  argumentez  de  ses  manifestes, 
je  vous  dirai  que  ses  anathèmes  frappent  éga- 
lement sur  toutes  les  innovations  qui  déroge- 
Toient  aux  engagemens  qu’il  a jurés;  supposez 
alors  que  ceux  qui  ont  reçu  ses  sermens  vous 
rétorquent  votre  objection  , et  répondez  ? 

B...  On  ne  contracte  point  sous  le  joug  de 

i 

la  nécessité,  ainsi  je  ne  vous  parle  point  de' 
sa  conduite  publique  ; ' mais  vous  ne  'pouvez 
plus  niéconnoître  ses  vœux  secrets  ; vous  n’i- 
gnorez donc  pas  que  vous  êtes  en  opposition 
avec  ses  volontés  : votre  rébellion  est-elle  assez 
caractérisée? 

, • I 

' C...  Mon  pauvre  baron,  quand  on  se  placé 
entre  l’ignorapçé  et  la  mauvaise  foi , on  se  vou« 
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\ l’alternative  du  mépris  ou  de  Tindignation^' 
Jè  conçois  que  voire  dialectique  ait  fait  illu-- 
sion  à quelques  sots,  mais  les  gens  sensés  ne 
se  laisseront  point  séduire  par  vos  misérablei 
soplîismeç.  Retenez  bien  qu’un  roi  pe  peut 
vouloir  que  ce  qui  est  utile  , glorieux  et  juste; 
lin  roi  est  nécessairement  identibé  avec  la 
royauté  , de  maniéré  qu’on  est  toujours  sûr  de 
le  trouver  en  le  cherchant  dans 'les  devoirs  que 
sa  place  lui  impose.  ‘ Quiconque  s’attache^  au 
trône  est  inséparable  du  roi  : voilà  la  boussole 
de  la  raison  et  de  la  politique.  S’il  plaît  au 
roi  d'abandonner  son  trône,  c’est  en  refusant 
de  le  suivre  , qu’on  se  trouve  toujours  à ses 
côtés  : quand  un  roi  commande  sa  honte  et 
sa  ruine  , c’est  en  lui  désobéissant  qu’on  lui 
teste  bdele. 

Si  le  roi  avoit  inventé  le  système  des  deux 
chambres,  ses  partisans  ne  seroient  que  les  com- 
plices d’un  suicide;  mais  vous  qui  l’avez  conçu, 
vous  avez  commis  un  véritable  régicide.  Vou- 
lez-vous faire  oublier  votre  attentat  ? aidez 
nous  à sauver  la  monarchie  : hors  de  la  royauté 
point  de  salut  pour  le  roi. 

' B...  Mais  mon  système  n’cst  pas  si  absurde 

qu’on  ne  puisse  en  tirer  quelqu’utilité  en  l’a- 
malgamant avec  vos  audacieuses  combinaisons. 
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.C'est  en  alliant  la  prudence  à la  témérité  , qu® 
la  politique  maîtrise  its  caprices  de  la  fortune. 

C...  Je  ne  Tois  dans  votre, système  ,^que  l’art 
d’arriver  obliquement  à la  lanterne ^ et  il  vaut 
mieux  brouter  pendant  dix  ans  les  landes  àc 
la  Russie  , que  de  vous  accompa-jnex'  tôt  ou 
tard  à la  grève.  \ ^ 

B. ..  Vüi!s  vous  moquez  de  mes  rêveries  : vous 
autres  rigoristes,  vous  êtes  les  jansénistes  de 
la  politique;  mais  si  je 'vous  disois  que  mon 
jésuitisme  m’a  attiré  plus  de  sectateurs^  que 
votre  austérité  n"a  fait  de  prosélytes! 

C. ..  Un  s<5t  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l’adînire. 

■'  B...  Vous  me  parlez  de  votre  situation  avec 

une  assurance  qui  me  fait  pitié  : quand  je  pa$- 
serois  condamnation  sur  les  erreurs  de  n^es  cal- 
culs, vos  espérances  en  seroient-elles  mieux 
fondées  ?"  Vous  ignorez'que  vos  spéculations 
'reposent  sur  des  hypothèses  chimériques  ? 
Vous  avez  construit  sur  le  sable  ; toutes 
^os  batteries  sont  dressées  sur  un  terrain  que 
j’ai  pris  plaisir  à volcaniser,  et  au  signal  du 
^combat , c’est  contre  vous  que  l’explosion  en 
sera  dirigée. 

C...  Expliquez-vous;  je  ne  comprends  pas^ 
en  paraboles,  des  dispositions  si  savantes  ? 

\ 
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B...  "Votiè  comptez  bonnement  sur  la  con^ 
fance  et^lâ  fidélité'^  dé  vos  preux  : ah  ! vou^ 
verrez  de  bellbs  prouesses  f ces  <gens-là  dérou-- 
îeront  toutes  vos  supputations  y la  plupart  ont  ^ 
'^té  catéchisés  à ma  religion , et  je  veux  bien 
vous  dire  , en  confidence , que  c’est  par  mes 
soins  que  s’est  opérée  leur  conversion. 

Cv.  Tudieu  5 quelle  conversion!  je  ne  suis 
pas  curieux  de  savoir  combien  vous  en  avez 
pervertis  , mais  moi , je  vous  dirai , sans  con-^ 
fidence  , que  ce  serok  avoir  beaucoup  gagné,, 
que  de  perdre  des  butors  susceptibles  d’eni? 
brasser  une  pareille  doctrine. 

B. ..  Vous  croyez  peut-être  que  je  n’ai  em<« 
baucbé  que  la  populace  de  vos  légions;  eb  bien, 
vous  saurez  qu’après  avoir  travaillé  vos  janis- 
saires, j’ai  entamé  les  officiers  du  divan.  Vous 
avez  cû  vous  en  appercevoir  dans  plus  d^’une 
circonstance  : du  fond  de  mon  cabinet  j’entre- 
tiens mes  intelligences  dans  celui  deCoblentz  , 
et  c’est  moi  qui  ai  créé  le  parti  de  l’opposition 
qui  contrarie  toutes  vos  mesures. 

C. .i  J’ai  remarqué  quelques  exemples  d’im- 
péritie ; souvent  j’ai  été  condamné  à lutter  contre 
les  traverses  de  la-jalousie;  mais  il  me  répugne 
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croire  æ la  scélératesse  , et  j’ai  toujours  re^- 
poussé  avec  horreur,  les  soupçons  de  perfidie. 
Je  fais  mon  devoir  avec  zele_,t-je  remplis  ma 
tâcli.  en  homme  de  bien,  avec  toute  la  capa- 
cité dont  il  a plu  à la  providence  de  me  douer; 
et  quand  on  est  en  paix  avec  sa  conscience  V 
on  n’est  gueres  enclin  à supposer  que  celle 
des  autres  soit  agitée  de  remords. 

* 

B. ..,  Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit  : êtes  vous 
content  de  vos  Princes  ?' 

C. ...  Ils  font  tout  ce  qu’ils  peuvent,  et  certes, 

on  ne  les. accusera  pas  de  s’endormir  sur  les  mal- 
heurs de  l'Etat.  ^ 

B. ...  Cependant  quand  on  a été  élevé  'pour 

gouverner  , il  est  rare  qu’ou  ait  le'  courage 
d’apprendre  à régner.  , ^ i 

C. ...  Je  vous  assure  qu’ils  sont  rompus  aux 
affaires  comme  si  leur  jeunesse  n’avoitpas  été 
partagée  entre  les  langueurs  du  boudoir  et  l’acti- 
vité oiseuse  de  la’  chasse. 

Tous  DEUX  avoient  besoin  d’un,  destin  si  contraire,’ 

Et  souvent  l’intortune  aux  grands  esc  nécessaire. 

B....  On  leur  reproche  d’avoir  fait  émigrer 
l’étiquette  , quelques  femmelettes  et  leurs  cour- 
tisans J peuple  plus  femme  encore  car  de- 
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toutes  les  especes  de  commères^,  c^est  tien  la 
plus  inutile  , la  plus  importune  et  la  plus  tra- 
cassiere.  Avec  la  dixième  partie  des  trésors  que 
vous  gasp  il  le  cet :e  orgueilleuse  valetaille,  Henri 
IV  auroit  stipendié  une  armée  de  reîtres.  Vos 
affaires  en  iroient-elles  moins  bien  si  vous 
îî’aviez  pas  attiré  dans  votre  camp  la  vermine 
dorée  de  Versailles?  Vous  manquez  de  fer  et 
de  bras , et  vous  entretenez  fastueusement  une 
cohorte  innombrable  d’illustres  goujats  qui  ne 
sont  bons  qu’à  dévorer  magnifiquement  la  subs- 
tance de  vos  soldais  ! Insensés  Aibéniens  ! vous 
enrôlez  à grands  frais  tous  les  Sybarites  trans- 
fuges de  l'armée  de  Xercès  ; vous  prodiguez 
l’or  de  vos  alliés*  vous  cousumez  vos  provi- 
sions pour  alimenter  le  luxe  et  rassasier  la 
voracité  de  ces  nains  voluptueux,  quand  bientôt 
vous  n’aurez  plus  de  brouet  pour  substanter  les 
Spartiates  qui  défendront  les  Thermopiles  I 

C...  Je  n’examinerai  point  s’il  n’eût  pas  été 
plus  contradictoire  que  politique  d’abolir  toutes 
les  formalités  de  l’étiquette  ; c’est  un  problème 
que  je  ne  me  mêlerai  point  de  résoudre. 
Qu’importe  après  tout  qu’on  ait  conservé  quel- 
ques vestiges  de  ces  vaines  cérémonies  ? peut- 
être  n’étoit-ce  pas  le  moment  de  les  supprimer? 
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et  qui  sait  si  même  elles  n’ont  pas  prévenu  da 
grands  malheurs  ? 

Quant  au  commerce  des  fe  mmes,  vous  savez 
que  je  suis  un  rnenmr  traitable  et  indulgent  : 
est-ce  donc  moi  qui  aurois  le  droit  de  désap- 
prouver qu’on  rnêle  les  roses  de  la  galanterie, 
aux  épines  de  la  politique  ? au  reste  , Henri  IV 
négocioit  dans,  toute  l’Europe  , poussoir  la 
guerre  avec  vigueur,  préparoit  les  succès,  ré- 
paroit  les  défaites  , et  trouvoit  encore  des 
momens  pour  l’amour.  — J’avoue  qu’il  ne  trans- 
portoit  point  Anet  dans  les  campagnes  d’ivri  : 
il  ne  confioit  à son  amante  , que  les  secrets  de 
son  cœur;  il  n’avoit  point  la  foiblesse  de  la 
consulter  sur  ses  opérations  militaires  : Ga- 
brielle  ne  cabaloit  point  daris  son  conseil;  elle 
se  contentoir  de  faire  des  vœux  pour  le  succès 
de  ses  desseins,  sans  prétendre  les  diriger.  Il 
disoit  fréquemment  que  tant  qu’il  n’auroit  pas 
reconquis  son  royaume  , il  se  pardonneroit  dix 
gourgandines  plutôt  qu’une  comtesse  intrigante, 
parce  qu’il  avoit  pour  principe , que  dans  cer- 
taines conjonctures,  il  est  moins  fâcheux  de 
prendre  une  ch...-p....  qu’un  mauvais  conseil. 

' Quant  à cette  foule  de  parasites  inutilement 
dispendieux  , je  conviens  qu’un  pareil  cortege 
n’est  formidable  que  pour  nos  finances  ; maiî 
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ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  vanité  qui  la  sotK 
doie  : s’ils  ont  été  guidés  par  le  zele  , il  se- 
roit  cruel  de  les  éconduire  : dans  toutes  hypo- 
thèses 5 la  politique  ne  me  permettoit  gueres 
de  les  repousser  ; la  générosité  les  a secourus. 

B. ..  Si  je  vous  ai  bien  compris  , vous  m’ac- 
cordez qu’on  a fait  chez  vous  beaucoup  de 
fautes  ; mais  s’il  faut  vous  en  croire  , les  unes 
étoient  à peu-près  nécessaires  , d’autres  sont 
purement  individuelles , et  enfin  les  plus  graves 
ne  seroient  que  des  écarts  de  générosité  : tout 
cela  n’est  qu’une  maniéré,  de  convenir  qu’il 
est  plus  facile  d’excuser  certaines  choses  que 
de  les  justifier  ^ j’admire  votre  bonne  foi , et 
par  réciprocité  je  vais  m’ouvrir  à vous  avec 
toute  la  franchise  dont  vous  m’avez  donné 
l’exemple. 

Je  remarque  que  vous  comptez  impertur- 
bablement sur  la  constance  de  vos  princes, 
et  que  vous  placez  toutes  les  espérances  de 
votre  parti  dans  l’harmonie  de  leurs  sentimens. 
Eh  bien  !... 

C. ..  Ce  n’est  pas  tout-à-fait  mon  opinion  , 
comme  ce  n’est  pas  précisément  ce  que  ]^ai 
dit;  mais  J poursuivez. 
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B...  Moksieur  est  un  prince  sa^e 'et  pîiî- 
îosoplie,  qui  voit  les  choses  de  sang^-froid  et 
les  apprécie  sans  passion  ,'Sa  raison  lui  dira 
que  la  justice  n’est  pas  dans  l’exag-ération. 
D’ailleurs,  il  a déjà  prouvé  "qu’il  savoir  à 
propos  se  résigner  à la  fatalité  , et  suivre  le 
cours  du  Torrent , plutôt  que  de  braver  le 
naufrage  : on  a pu  égarer  son  jugement , mais 
si  rappellant  sa  prudence  ^ il  avoit  le  bon  esprit 
de  se  plier  aux  circonstances... 

' C...  Ce  seroit  une  honte  et  un  échec  : je 
n’aime  point  à prévoir  des  malheurs  ignomi- 
nieux. ♦ # i 

B. ..  Enfin  si  , en  bon  pilote  , il  alloit  lou- 
voyer de  peur  de  se  briser  contre  TécLieil  dé 
la  nécessité  ; si...  Il  faiidroit  rabattre  quelque 

cliose  de  votre  jactance. 

/ . 

C. ..  Le  destin  de  la  France  n’est  point  atta- 
ché à l’impeccàbilité  d’un  homme. 

'Jusques-là  , je  ne  vous  ai  menacé  que 
d’une  supposition  vraisemblable  : mais  'si  je' 
vousprouvois  que  ma  probabilité  n’est  plus  une 
conjecture  , vous  confesseriez  sans  doute  que 
vos  chevaliers  si  inflexibles  n’ont  ‘ rien  de 
mieux  à faire  que  d’amender  leurs  prétentions.  ' 
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Ce  n'est  pas  le*  tout  qu’ils  aient  formé  june 
ligue  puissante  , il  leur  faut  des  chefs  d’une 
certaine  importance.  La  considération  qui  . 
fait  valoir  un  parti,  n’est  que  le  reflet  de 
l’éclat  de  son  chef. 

C...  Quoi  qu’il  atrrive  , le  parti  de  l'honneur 
en  connoît  deux  qui  lui  resteront  fideies  ; 
d’Artois  et  Condé. 

CONDÉ  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles. 

Force  les  escadrons  et  gagne  des  batailles. 

B. ..  Votre  comte  d’Artois  est  tenace , mais 
on  peut  le  désintéresser  dans  cette  querelle: 
pourquoi  ne  profiteroit-il  pas  de.... 

C. ..  (D'une  voix  forte  et  animée.)  Brisons 
là-dessus.  Je  vous  dis  qü’il  en  est  incapable. 
Un  grand  cœur  ne  compose  point  avec  l’hon- 
neur. Le  malheur  peut  éprouver  son  courage 
sans  lasser  sa  constance  : je  connois  M.  le 
comte  d’Artois  : il  transporteroit  la  France  aux 
extrémités  de  l’Asie  plutôt  que  d’abandonner 
ses  compagnons  de  gloire  et  d’infortunes. 

B...  Vous  lui  conseilleriez  donc  de  se  sa- 
crifier pour  une  poignée  de  chevaliers  proscrits 
et  vagabonds,  plutôt  que  de  faire  sa  paix  avec 
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Vti  peujile  qui  le  chérit  et  ne  demande  qu’li 
hui  devoir  son  bonheur  ? 

C...  ( D*un  air  impatient.  ) De  grâce, finis- 
sons cet  entretien  : M.  le  comte  d’Artois  n'a 
besoin  que  de  consulter  sa  raison  pour  savoir 
que  la  cause  des  rois  est  aussi  celle  de  Inhumanité.* 

B...  Eh  bisn  ! je  suppose  que  son  audacieuse 
inflexibilité  subjugue  toutes  les  résistances;  la 
fortune  se  plaît  quelquefois  à justifier  la  témé- 
rité je  veux  admettre  qu’il  parcoure  la  France 
en  conquérant  : ce  n’est  pas  le  tout  de  vaincre, 
il  faut  regner.  Que  ferez-vous  d’un  peuple  dé- 
civilisé , qui  n’a  plus  ni  religion , ni  mœurs , 
ni  loix , ni  finances  ? avez-vous  un  système  de 
gouvernement?  si  du  moins  vous  aviez  la  sagesse 
de  prendre  quelque  chose  de  mon  plan , on 
pourrait  encore  s’entendre  avec  vous.  Laissez- 
vous  diriger  par  mon  expérience  : on  sait  que 
j’étois  mûr  pour  l’administration,  que  M.  de 
Calonne  végéioit  encore  dans  l’obscurité  des 
emplois  subalternes. 


C...  Mon  cher  baron,  j’aime  a rendre  justice 
a votre  mérite  : vous  avez  serpenté  avec  quel- 
qu’habilité  dans  les  tortuosités  de  la  diplomatie; 
mais  tel  homme  qui  a parcouru  tous  les  détours 
de  la  politique;  ne  tient  pas  encore  le  fil  qui 
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«s^^onciüît  dans  le  dédale  de  la  léglslatiôn  tt  ïô 
labyrinthe  des  finances.  Par  exemple , je  suis 
curieux  de  savoir  quel  est  votre 
rétablir  les  nôtres  après  tant  de 

B...  Mon  expédient,  il  est  tout  simple  : la 
banqueroute  est  faite  ^ il  ne  s’agit -plus  que  de 
la  déclarer.  Quoi  qu’on  dise  et  qu^on  fasse  , tout 
cela  n’est  qu’un  jeu  de  mots , et  il  vaut  mieux 
en  venir  là  tout  franchemenf. 

. C...  Je  me  suis  toujours  douté  que  votre  pa- 

telinage n’étoit  qu’un  leurre  pour  rattraper  les 
rênes,  et  que  si  vous  étiez  une  bonne  fois  en 
selle,  vous  seriez  tranchant  dans  vos  moyens. 
Mais  savez-vous  que  pour  bien  faire  la  ban- 
queroute^ ou  la  cominver  impunément,  il  faut 
presqu’autant  de  génie  que  pour  l’éviter  ? 
Ecoutez-moi.  - . . . , .... 

T 
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suite  et  la  conclusion  du  Dialogue  au  numéro  prochain. 


AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 

plusieurs  considérations  m'ont  forcement  distrait  de  mes  oc- 
cupations de  journaliste  ; je  fais  grâce  à mes  lecteur»  du 
récit  de  ces  circonstances  ; le  public  n'a  pas  affaire  de  pareilles 
i9Tijidsnc€ff  Tout  ce  qui  peut^  avec  quelqu  apparence  de  rai--'. 
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«Ifén  ÿ Vinteressêr  ,c*cst  de  savoir  quil  nj  aura,  plus  daîactnt 
dans  U publication  des  Numéros  subséquens  ; cest-à^dire  que 
en  ferai  paroître  deux  dans  le  cours  de  chaque  moins  Jusqu'à 
parfaite  libération  envers  mes  souscripteurs. 

Si  je  ne  m’attachois  qu'à  la  teneur  littérale  de  mes  obîi^a--  • 
lions  • si  je  voulais  faire  un  journalf  comme  se  fait  un  journal, 
f aurais  bientôt  aqcuitté  ma  dette.  U est  aisé  de  rédiger  en  stili 
de  gaiette  des  nouvelles  d'imagination  quon  assaisonne  de 
conjectures  superficielles  : mais  l'on  ne  va  pas  si  vite  quand  on 
est  jaloux  de  peindre  des  événemens  contemporains  avec  les 
memes  précautions  de  véridicit  J,  qu'un  écrivain  qui  sé  respecte 
emploierait  à écrire  l'histoire. 

Peut-être  mes  lecteurs  se  contenter  oient-ils  de  DIALOGUES 
D’AUBERGES;  mais  il  n'est  pas  toujours  permis  d'écouter  aux 
portes. 

Si  més  abonnés  ne  veulent  qu'être  servis  avec  promptitude,  ils 
Tl  ont  qu'à  parler  : ce  n^est  pas  une  grande  affaire  que  de  fa- 
briquer périodiquement  des  contes  plus  ou  moins  vraisemblables: 
je  serais  diligent  à force  de  paresse , et  je  ne  leur  demande  pas 
quatre  jours  pour  fournir  la  tâche  de  quatre  mois. 

En  attendant  on  souscrit , • 

A NeUWIED,  au  bureau  de  la  Société  typographique. 

A Bruxelles,  gnrrtj  les  mains  de  M.  Quoilin,  au  bu-- 
reau  de  la  Poste. 

A Paris,  che^  M.  B a in  ville  , rue  de  Seine,  nu  petit 
hôtel  de  Mirabeau , et  généralement  dans  tous  les  bureaux 
de  Poste  de  l'Europe. 

Le  prix  est  de  2^  livres  : l'envoi  de  l’argent  ainsi  que  l'expé- 
'dition  du  journal  sont  francs  de  port  pour  l'abonné. 

^La  remise  de  12  livres  consentie  en  faveur  des  François  émi- 
grés cessera  pour  tous  ceux  qui  n'auront  pas  souscrit  avant  la 
publication  du  numéro  prochain. 


/ 
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J'invhe  to'us  ceux  des  mes  abonnés  qui  se  destinent  à ccurrix 
lâchasse  aux  patriotes,  à informer  de  chaque  déplacement 
successif , soit  le  bureau  de  Neuwied,  soit  celui  de  Bruxelles , 
selon  que  leur  halte  sera  plus  ou  moins  voisine  de  ces  deux  en-~ 
îrepots.  U faut  justifier  de  la  quittance  d'abonnement , et  af- 
franchir la  lettre  d'avis, 

MM.  les  abonnés  au  premier  journal  sont  encore  mes 
créanciers  de  deux  Numéros  qu’on  continuera  de  leur  livrer  en 
France,  C'est  au  bureau  de  Paris  que  doivent  s'adresser  tous 
ceux  qui  auraient  quelques  réclamations  à fermer  à ce  sujet» 

Qu'on  me  permette  d'annoncer  que  je  meproposede  consacrer 
une  partie  de  mes  loisirs  à écrire  V histoire  de  la  Révolution  Bel- 
gique, [ en  attendant  le  supplément  quelle  promet.  ] Je  n'en  a^ 
^as  encore  rassemblé  tous  les  matériaux  • j’accueillerai  donc 
avec  empresement  et  reconnaissance  toutes  les  anecdotes  ou  cu- 
rieuses ou  importantes  qu’on  pourrait  me  communiquer,  pourvu 
toutefois  que  l' authenticité  en  fût  rigoiir^usemint  constatée,  car 
je  neveuxni  faire  un  conté  de  fée,  ni  mettre  l'histoire  en  épi— 
gramme, 

JY.^.L’embarrasoiim’aietté  la  privatiou  de  mes  registres 
m’oblige  à prévenir  ceux  de  mes  anciens  abonnés  qui 
sont  dans  l’intention  de  rencuveller  leur  souscription, 
d’envoyer  dans  le  plus  court,  délai  possible  leurs  noms 
et  demeures  très  - lisiblement  écrits  a M.  RAINVILLE  , 
rue  de  Seine,  Faub.  St.-Germ.  petit  hôtel  Mirabeau», 
seul  chargé  des  Souscriptions  de  France  , et  où  l’on 
trouve  les  collections.  ^ ** 

Le  numéro  ic  paroîtra  le  18  et  les  autres  successi- 
vement. 
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JOURNAL 

DE  M.  SU  LE  A U. 


. RÉDIGÉ  A COBLENTZ, 

ET  DÉDIÉ  A TOUTES  LES  PUISSANCES , 
Servant  de  suite  au  precedent. 


Les  courtisans  sent  vils  ; les  traîtres  , odieux  : 
C’est  ainsi  qu’en  partant  je  leur  fais  mes  adieux. 


A NEUWIED, 

Et  à Paris , 

Au  Bureau  d’abonnement , rue  de  Seine , Faub,  St.-Genj^, 
petit  hôtel  Mirabeau. 
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M.  SULEAU, 


Nec,  si  miserum  fortuna  SULOTUM 

Finxit , vanum  etiam  , mendacemque  improba  finget. 


je  n’ambiiionnois  que  la  famosité  d’unEros- 
traste  , je  ne  serois  qu’orgueilleux  de  mes  cir- 
constances , et  je  ne  marcherois  qu’avec  plus 
de  fierté  dans  le  sentier  escarpé  que  je  me 
suis  frayé. 

Si  je  n’aspirois  qu’à  m’entourer  de  l’auréo- 
le d’un  scandale  éclatant  , je  ne  verrois  dans 
les  périls  bruyans  qui  m’environnent  , qu’un 
encouragement  à l’audace  , et  un  véhicule  à 
une  sorte  de  célébrité. 

En  un  mot , si  j’étois  assez  malheureusement 
organisé  pour  ne  chercher  le  succès  que  dans 
le  fracas  , poursuivi  de  complimens  et  as- 
siégé de  menaces , je  m’armerois  des  torches 
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de  la  discorde  pour  allumer  un  grand  incen- 
die; mais  il  est  plus  aisé  de  lancer  des  bran- 
dons dans  le  temple  d’Ephèse,  que  de  calmer 
par  une  douce  persuasion  l’aigreur  et  la  divi- 
sion- des  esprits  ; et  c’est  de  la  vertu  la  plus 
difficile  que  je  veux  désormais  me  montrer 
jaloux.  En  derniere  analyse  , mon  calcul  est  plus 
judicieux  que  modeste  : quand  o»  a fait  assez 
pour  ^signaler  sa  hardiesse  jC’est  bien  entendre 
les  intérêts  de  son  amour-propre,  que;  de  placer 
sa  gloire  dans  la  modération. 

Je  me  suis  bien  pénétré  des  ces  réflexions, 
avant  de  rendre  compte  au  public  d’une  avan- 
Ture  qui , par  sa  bisarrerie  plus  que  par  son 
importance , doit  faire  époque  dans  Tbistoire 
de  ma  vie  politique. 

Quand  on  est  néduit  à parler  de  soi  , il  faut 
être  sobre  de  détails  : je  narrerai  froidement 
et  avec  précision  les  faits  principaux  ; j’en  au- 
rai dit  assez  pour  le  public  impartial  et  in- 
telligent : quand  aux  esprits  prévenus  ou  su- 
perficiels , peu  m’importe  que  ceux-ci  s’égarent  ^ 
dans  le  commentaire  de  mon  laconisme;  je 
n’ai  point  l’humilité  de  quêter  leur  suffrage. 

On  ne  sait  que  trop  avec  quelle  fureur  en- 
fantine je  me  suis  opiniâtrement  escrimé  contre 
toutes  les  opinions  prédominantes  ; mais  ce 


que  l’on  ne  sait  peut-être  pas  assez , c’est  que 
loin  d’avoir  aucun  intérêt  particulier  au  succès 
de  cette  lunette  périlleuse  ^ le  système  que  je 
m’efForçois  d’accréditer  est  pleinement  en  op- 
position avec  tous  lesrapports  de  mes  circons- 
tances personnelles.  Quand  on  peut  prouver 
seize  quartiers  de  roture  , et  qu’on  s’ea  fait 
gloire,  on  n’est  point  stimulé  par  l’aiguillon 
de  la  vanité  à réchauffer  les  cendres,  de  la  no- 
blesse : quand  on  guerroyé  au  détriment  de 
sa  fortune  autant  qu’aux  dépens  de  son  repos, 
qu’on  heurte  l’opinion  publique,  qu’on  brave 
tous  les  dangers  , sans  aucun  motif  mercenaire  , 
et  sans  autre  encouragement  que  de  vagues  con- 
sidérations d’utilité  générale , on  peut  affir- 
mer sans  impudence,  qu’on  n'a  obéi  qu’à  sa 
conviction,  bien  ou  mal  fondée,  et  si  une 
spéculation  de  pure  conscience , où  il  n’y  a 
que  des  coups  à gagner  , n’est  qu’une  témé- 
rité à peu-près  insensée , du  moins  est-il  permis 
de  croire  qu’il  y a quelque  générosité  dans  une 
pareille  folie  : or,  s’il  est  un  homme  qui  puisse, 
me  soupçonner , avec  quelque  vraisemblance 
d’avoir  dans  une  circonstance  quelconque  , 
été  déterminé  par  un  calcul  sordide  , qu’il  se- 
leve,  et  aussitôt  je  me  condamne  à la  tâche 
fastidieuse  de  démontrer  que  j’ai  sottement  af- 
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fronté  toutes  les  lanternes  par  un  abus  de  désin- 
téressement et  un  excès  ridicule  de  moralité. 

Après  une  longue  série  de  souffrances  et  de 
persécutions  ruineuses  qui  ne  m’offroient  de 
rétribution  possible  que  la  gloriole  stérile  du 
scandale  J et  la  perspective . peu  attrayante  de 
la  potence  , j’arrive  dans  la  France  étrangère  ; 
je  m’incorpore  volontairement  à la  nation  sans 
territoire  , jaloux  de  partager  tous  les  dangers , 
et  ambitieux  d’épouser  le  sort  de  ces  infortu- 
nés proscrits. 

Non  content  de  m'associer  au  malbeur  com- 
mun ) plus  audacieux  que  tons  les  Titans , 
seul  j’attaque  les  deux  plus  puissantes  divini- 
tés de  l’Olympe  qui  d’un  souffle  pouvoieut 
m’anéantir;  et  cette  grande  impiété^  je  l’es- 
saye sur  ma  responsabilité  individuelle,  sans 
espérance  d’aucun  avantage  personnel , et, -qui 
plus  est  5 avec  la  certitude  d’une  improbation 
presqu’universeiie.  Le  rat  qui  auroit  eu  la  har- 
diesse d’attacher  le  grelot  à sa  majesté  Romina^ 
grohis  , pouvoir  du  moins  prétendre  à l’admi- 
ration et  à la  reconnoissance  de  ses  camarades  , 
et  moi  je  me  dévouoîs  à la  griffe  meurtrière 
avec  la  conviction  de  ne  recueillir  j pour  prix 
de  mon  sacrifice , qu’une  sensation  mixte  de 
scandale  et  d’effroi.  Grâces  à mon  étoile  ^ ou 
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plutôt  à la  fierté  stoïque  de  Léopold , ma  té- 
mérité  reste  impunie,  et  voilà  qu’aussitôt  je 
ne  crains  pas  de  m’immoler  à d’autres  périls. 

Ces  nouveaux  dangers  étoient  encore  plus 
terribles;  notumquefurens  quld fœmina  possit  ! 
et  je  blessois  dans  son  orgueil  une  femme  im- 
périeuse et  vindicative  , cette  comtesse  magi- 
cienne qui  possédé  l’art  de  faire  mouvoir  à 
son  gré  et  d’asservir  à toutes  ses  fantaisies  un 
prince  foible  et  irascible  que  je  ne  ménageois 
pas  plus  dans  sa  conduite  publique  que  dans 
l’objet  de  son  idolâtrie.  C’étoit  amasser  sur 
ma  tête  tous  les  genres  de  haines  et  de  ressen- 
timens  , sans  aucune  compensation  présuma- 
ble delà  moindre  utilité  personnelle  , puisque 
je  ne  pouvois  me  dissimuler  que  je  serois  seul 
à conjurer  la  tempête.  iV^c  tacui  demens  ^ et 
certes , l’on  trouvera  quelque  courage  dans 
cette  indiscrétion  , si  l’on  veut  bien  considé- 
rer qu’il  étoit  politiquement  nécessaire  que 
■ je  fusse  hautement  désavoué  par  ceux  qui  jouis- 
soient  en  secret  de  mon  imprudence  , et  que 
mes  plus  zélés  partisan^  ne  pouvoient  y ap- 
plaudir et  se  déclarer  ouvertement , sans  faire 
éclater  un  schisme  que  je  ne  cherchois  qu’à 
prévenir.  Il  se  peut  qu’en  voulant  étouffer  des 
germes  de  discorde  j'aie  pris  le  moyen  le  plus 
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sur  pour  les  développer  ^ mais  assurément  Fin- 
tention  n’étoit  que  louable,  et  ce  n'est  point 
par  des  menées  sourdes  et  de  petites  intrigues 
qu’il  convenoiî  dé  réfuter  un  médisant  qui  sera 
toujours  franc  et  loyal  jusques  dans  ses  erreurs. 

Que  conclure  de  cet  exposé  } Que  je  n'ai 
aucune  aptitude  à réussir  auprès  des  princes  à 
qui  il  ne  faut  que  des  courtisans , et  qu'avec 
une  telle  âpreté  de  caractère  ^ c'étoit  forcer 
ma  vocaiion  que  de  transporter  rues  tréteaux 
dans  le  foyer  des  tracasseries  et  (du  commérage. 
Au  ^'es;e  je  n'ai  point  à meyfeproclier  d'avoir 
favorisé  l'illusion  de  ceik  qui  m'ont  jugé 
susciprihle  d'être  apprivoisé,  et  si  l'on  m'a- 
voit  cru,  on  auroit  laissé  Diogepe  dans  son 
tonneau,  quand  il  menaçoit  de  conserver  sa 
rusticité  et  toutes  ses  maniérés  sauvages  au  pays, 
de  la  flagornerie.  Il  s'en  fiiut  bien  cependant 
que  j'nie  regret  à mon  pèlerinage  de  Coblenîz: 
il  y a des  choses  qu’il  ne  faut  pas  se  contenter  de 
voiî  en  perspective  , si  l'on  veut  s'en  faire  une 
idée  juste. 

C'est  trop  parier  de  moi  ; quand  on  aFbon- 
neur  d'être  disgracié  à la  cour  de  Madraiie  de 
Bal...  il  y auroit  de  l'immodestie  à divulguer 
les  détails  de  sa  bonne  fortune.  Mais  une 
âuecdote  qui  peint  merveilleusement  tout  ce 
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que  j'ai  vu,  et  que  je  ne  puis  passer  sous  si- 
lence ^ quoique  je  n'y  sois  pas  tout -à -fait 
étranger  , c'est  la  glorieuse  disgrâce  de  M.  de 
Christin  , secrétaire  du  conseil. 

Qu'on  se  représente  un  jeune  homme  in- 
finiment estimable  , doué  de  toutes  les  qualités 
du  cœur  et  de  Tesprit , recommandable  par  une 
probité  sévere  et  une  prudence  consommée  , 
digne,  sous  tous  les  rapports , de  la  confiance 
dont  il  étoit  dépositaire  , et  cher  à tous  ceux 
qui  font  quelque  cas  de  l'honnêteté  de  l'ame  et 
d’une  vertu  inflexible;  on  se  doute  bien  que  si 
un  pareil  serviteur  sait  respecter  en  silence 
les  foiblesses  de  son  chef,  du  moins  il  ne  mettra  • 
pas  au  nombre  de  ses  devoirs  le  soin  d’encen- 
ser les  caprices  d'une  favorite  artificieuse  ; c'en 
est  assez  pour  qu'il  déplaise  ; dès-lors  sa  perte 
est  jurée  : la  maîtresse  fait  rage , et  l’on  ne  con- 
noît  rien  de  plus  pressé  que  de  le  sacrifier; 
peu  importe  que  ce  soit  un  sujet  précieux  et 
bien  difficile  à remplacer  , pourvu  que  son  con- 
gé soit  un  succès  pour  la  cabale , et  un  hom- 
mage aux  volontés  de  la  sultane. 

M.  de  Christin,  recevez  les  adieux  et  les 
félicitations  de  l’amitié;  vous  emportez  dans 
votre  exil  l’estime  et  les  regrets  de  tous  les 
gens  de  bien;  c’est  un  triomphe  qu’un  pareil 
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ostracisme.  Croyez  d’ailleurs  que  votre  re- 

traite  ne  sera  qu'une  éclipse  passagers  : les 
succès  de  l’inirigtie  sont  toujours  odieux;  le 
crédit  de  vos  ennemis  ne  peut  être  qu  éplié- 
mere  ; bientôt  ils  se  perdront  par  leurs  pro- 
pres excès  reposez-vous  sur  eux  du  soin  de 
préparer  leur  caiasîrophe  par  l’abus  de  leurs 
honteuses  prospérités. 

Peut-être  M.  le  Comte  d^Artois  est-il  res- 
té au-dessous  de  son  caractère  en  acquiesçant 
a votre  éloignement  ; mais  c’est  un  Prince 
clair-vojant  et  juste  , et  ne  doutez  pas  que 
dans  le  secret  de  son  cœur  il  ne  vous 
tienne  compte  d^une  persécution  qui  vous 
honore.  En  butte  aux  traits  de  la  haine  des 
médians^  et' de  la  jalousie  des  envieux,  aux- 
quels la  candeur  de  votre  zele  et  la.  noble 
élévation  de  vos  senîimens  faisoient  ombrage , 
vous  pouviez  devenir  innoceiriment  un  pré- 
texte de  discorde;  vous  avez  éié  immolé  à 
la  nécessité  de  conserver  la  paix  et  l’harmonie  , 
et  il  est  beau  d’être  victime  de  considé- 
rations qui  importent  au  bien  général.  Quoi 
qu’il  en  soit / quand  on  a mérité  et  obtenu  l’at- 
îachement  de  M.'de  Gai....  et  Li  malveillance 
de  M.  deJau.,..  il  est  permis  d’être  fier  de  ce 
_ double  avantage. 


Les  esprits  frivoles  et  inattentifs  trouveront 
que  je  fais  beaucoup  de  bruit  pour  un  incident 
très-subalterne  mais  ce  n’est  pas  à mes  yeux 
une  particularité  si  futile  qu’un  petit  événe“ 
ment  qui  amene  cette  grande  moralité  : qu’cn 
général  , l’équité  et  la  reconnoissance  ne  sont 
point  des  vertus  de  princes , et  que  quiconque 
s’est  fait  un  besoin  de  la  faveur  marche  conti- 
nuellement sur  des  principes.  Les  grands  ne 
tiennent  point  registre  des  services  qu’on  leur 
a rendus,  ou. plutôt  ils  n’en  conservent  qu’un 
souvenir  importun  ; de  maniéré  qu’on  est  trop 
heureux  quand  ils  veulent  bien  oublier  qu’ils 
sont  vos  obligés.  Malheur  ' à’  celui  qui  se 
dévoue  à être  l’instrument  de  leur  ambition  ; 
s’il  n’a  pas  un  grand  fonds  de  philosophie  contre 
l’injustice  et  TingratitudeM  leurs  bieufaifs  sont 
pour  ceux  qui  les  flattent;  leurs  caresses  pour 
ceux  qui  s’en  font  redouter  ; leur  insouciance , 
pour  ceux  qui  ont  la  générosité  de  les  aimer 
de  bonne  foi , et  leur  mépris , pour:  ceux  qui 
ont  l’imbécillité  de  les  respecter  par  un  ins- 
/tinct  de  superstition.  Il  feroit  un  bien  faux  cal- 
cul, celui  qui  se  résigneroit  à leur  servir  de 
piédestal , dans  l’espérance  de  participer  à leur 
élévation  ! quand  ils  sont  arrivés  à leurs  fins , 
ils  ne  voyem  plus  dans  leurs  auxiliaires , que 
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des  instrumens  inutiles  qu’ils  ont  droit  de  briser 
su  g^ré  de  leurs  caprices  ou  de  leurs  conve- 
nances. 

Voilà  de  ces  vérités  pratiques  qui  souffrent 
bien  peu  d’exceptions  : n’est-ce  pas  une  singu- 
larité très-remarquable  qu’une  réflexion  si  frap- 
pante n’ait  jamais  converti  ou  découragé  au- 
cun ambitieux  ? à cet  égard , à peine  pourroit- 
citer  un  bomme  qui  ait  eu  la  sagesse  de 
profiter  de  la  leçon  de  sa  propre^  expérience. 

Je  connois  un  grand  personnage  (et  sûrement 
on  le  devine)  qui  fournira  bientôt  un  nouvel 
exemple  de  ces  éclatantes , duperies . Le  bruit 
de  sa  chute  causera  plus  de  scandale  que  de 
surprise  ; qui  ne  sait  que  la  rec'onnoissance  est 
un  procédé  vulgaire  que  la  politique  affecte  de 
dédaigner  ? quant  à moi ,,  je  souhaite  bien  sin- 
cèrement , pour  l’honneur  des  princes , l’intérêt 
de  leur  parti,  et  le  bien  de  mon  pays,  que 
Févénement  ne  se  hâte  point  de  justifier  ma 
prédiction.  / 

Après  toutes  ces  observations  critiques  que 
je  me  suis  efforcé  de  présenter  sans  aigreur  , 
et  dont  je  détache  tout  ce  qui  m’est  personnel, 
me  permettra- t-on  d’examiner  de  quel  côté  je 
dois  tourner  mon  indépendance  pour  rester 
Êdde  à mon  caractère  et  à mes  principes,  en 


( IJ  ) 

bravant  les  apparences  d’une  honteuse  versati* 
lité?  mon  parti  est  pris  irrévocablement;  je 
retourne  dans  le  centre  de  la  révolution,  avec 
la  même  antipathie  pour  les  abominationi 
qu’elle  a produités  ; mais  j’aurai  le  courage  de 
confesser  que  je  suis  presque  réconcilié  avec 
ses  grands  résultats  , et  qu’en  dépit  de  moa 
penchant  à tout  exagérer,  j’aurai  le  bon  esprit 
de  modifier,  au  gré  de  la  raison  et  de  la  jus- 
tice , mes  opinions  politiques.  Cette  résolution 
paroîtrafort  extraordinaire  : j’affirme  avec  toute 
la  sincérité  dont  je  suis  capable  qu’aucun  motif 
d’orgueil  ni  de  ressentiment  n’a  inffiié  sur  ma 
détermination.  Si  les  circonstances  publiques 
ont  changé  et  sont  encore  susceptibles  d’autres 
variations , c'est  en  suivant  toutes  leurs  vicis- 
situdes , que  je  serai  toujours  le  même.  On  est 
quelquefois  forcé  de  paroître  inconstant  sous 
peine  d’être  réellement  inconséquent , et  j’en- 
trevois que  je  serai  tout-k-l’heure  placé  dans, 
cette  alternative.  C’est  alors  qu’il  faut  s’éle- 
ver au-dessus  de  toutes  les  petitesses  du  res- 
pect humain.  Je  n’aurai  point  la  faiblesse  de 
sacrifier  aux  conseils  d’une  mauvaise  honte , 
les  scrupules  de  ma  véracité  : je  n’ai  jamais 
appartenu  à aucun  parti  : j’ai  toujours  suivi , 
à tort  et  à travers , l’impulsioa  de  ma  conscien- 
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ce;  je  n^aurai  jamais  d’autre  boussole.  J’ignore 
encore  quel  pavillon  je  vais  arborer;  mais  je 
n’ai  pas  peur  que  ceux  qui  me  jugeront  sur 
mes  écrits , me  trouvent  jamais  en  contradic- 
tion avec  moi-même. 

Ceci  demande  un  certain  développement  : 
pour  dissiper  toute  équivoque,  je  dois  d’abord 
présenter  en  masse  les  principaux  traits  du  ta- 
bleau de  la  France  politique  , et  quand  j’aurai 
rapproché  de  notre  situation  actuelle  , les  prin- 
cipes que  j’ai  professés  en  toutes  occasions,  il 
sera  facile  de  percer  l’obscurité  de  ce  mystère. 

Une  vérité  incontestable  pour  quiconque 
n’est  pas  dénué  de  toute  perspicacité  politique, 
c’est  qu’avant  quatre  mois  , la  France  aura  à sou- 
tenir le  choc  simultané  des  plus  grandes  Puissan- 
ces de  l’Europe  , sans  aucun  moyen  de  diviser 
une  ligue  si  formidable.  Réduite  à tirer  de  son 
sein  toutes  ses  ressources  de  résistance  , com- 
ment ne  sera-t-elle  pas  écrasée  par  l’ébranlement 
du  seul  colosse  Germanique  ? Que  peut  opposer 
une  nation  éparpillée  et  dissoute,  à l’irruption 
combinée  d’une  pépinière  de  soldats  aguerris  et 
disciplinés?  Eh  bien  1 j’ose  prédire  que  du  mo- 
ment où  l’Ail emagne  heurtera  de  la  masse  de 
toutes  ses  forces  les  frontières  de  la  France,  la 
France  est  sauvée.  — Je  m’explique. 
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Pour  que  la  France  soit  inexpugnable,  il  suffit 
qu’elle  soit  une  , c’est-à-dire  , animée  d’un  seul 
et  même  esprit.  Elle  est  en  proie  aujourd’hui 
aux  prétentions  divergentes  de  cinq  partis  qui  ’ 
la  déchirent  par  un  dissentiment  d’opinions  : 
aussitôt  que  toutes  les  factions  qui  la  parta- 
gent seront  réunies  par  un  danger  commun, elle 
ne  formera  plus  qu’un  tout  homogène  ; un  inté^ 
rêt  plus  majestueux  étouffera  toutes  ses  querelles 
domestiques , et  de  cette  heureuse  coalition  , il 
résultera  une  émulation  terrible  et  une  réaction 
invincible  contre  tous  les  arbitres  étrangers,  ces 
protecteurs  perfides  dout  l’avidité  pourroit  spé- 
culer sur  ses  malheurs. 

Les  François  qui  ont  trouvé  leur  avantage 
dans  le  nouvel  ordre  de  choses,  ceux  encore 
qui;sans  avoir  profité  de  la  révolution,  redou- 
tent que  le  remede  ne  fût  plus  désastreux  que 
le  mal, s’accomodent  franchement  de  la  consti- 
tution , et  se  retranchent  prudemment  à l’abri 
du  rempart  des  nouvelles  Loix. 

Les  Jacobins  sont  plus  exigeans  ; ces  ef- 
frontés cherchent  quelque  chose  de  plus  , 
mais  en  désespoir  de  cause , ils  se  contenteroient 
de  leur  demi  succès. 

Parmi  ceux  qui  ont  fait  les  frais  de  toutes  les 
innovations , les  uns  soupirent  hautement  après 
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tour  ce  qu’ils  ont  perdu  ; depuis  deux  ans  ils 
s’évertuent  à ressusciter  l’ancien  gouvernement 
et  aujourd’hui  , ils  menacent  de  I revendiquer 
à main  armée  leurs  fortunes  et  leurs  préroga- 
tives ; ( ceux  là  5 sous  quelqu’aspect  qu’on  envi- 
sage leurs  prétentions,  obtiendront;,  en  tout 
événement , la  sorte  de  considération  et  d’estime 
qui  ne  se  refuse  point  à la  franchise  et  à la  loyau- 
té : d’autres,  plus  cauteleux  que  magnanimes^ 
tendent  au  même  but  par  une  voie  pacifique  et 
détournée;ils  consentiroient  à transigner  avec 
la  classe  obscure , en  lui  abandonnant  quelqu’in- 
fluencez-^iitique  , mais  à condition  qu’ils 
conserveroient  toutes  leurs  distinctions  honori- 
fiques , et  tiendroient  le  haut  du  pavé  dans 
la  carrière  législative; 

Ceux-ci  se  subdivisent  en  deux  classes  : 

Une  poignée  d’illustres  gredins  , l’orgueil- 
leux excrément  de  la  nation,  intrigue  sourde- 
ment pour  escroquer  l’impertinent  privilège  de 
perpétuer  dans  une  chambre  de  Pairs , héré^ 
ditaire , sa  détestable  aristocratie , de  tous  les 
jougs  le  plus  funeste  et  le  plus  ignominieux.  Si 
la  révolution  eût  fait  bonne  justice  de  ces 
lâches  et  insolens  polissons  en  les  pendant 
avec  les  cordons  dont  ils  sont  ridiculement  cha- 
marés , on  seroit  tenté  de  l’absoudre  de  tous 
^es  crimes. 
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La  seconde  phalange  des  monarchiens , rc^ 
commandable  par  elle-même^  et  respectable 
par  ses  motifs , desire  une  chambre  haute  élec-, 
tive  et  périodique,  exclusivement  composée 
de  l’élite  delà  noblesse. 

On  se  doute  bien  que  le  ministre  n’est  ni 
jacobin,  ni  contre-révolutionnaire  : les  uns  vo- 
tent pour  lu  constitution  ou  la  mort;  ( LA  MORT  | 
les  misérables  ne  l’ont  que  trop  méritée^  les 
autres,  stupidement  monarchiens , se  chamail- 
lent de  bonne  foi  pour  l’ameublement  de  la 
chambre  haute  y mais  toute  leur  intrépidité  1er 
abandonne  quand  ils  soupçonnent  que  la  lan^ 
terne  éclaire  leurs  ténébreux  préparatifs. 

Quant  au  Roi  , ( le  paladium  de  tous  1er 
partis  ) il  veut  constamment  le  bonheur  de 
son  peuple  , mais  au  milieu  de  tous  ces  ti- 
raillemens  inverses  il  lui  est  bien  pardonnable 
de  fluctuer  entre  lés  moyens  de  l’opérer,  et,’ 
fatigué  de  ces  oscillations  forcées,  il  s’en  rap-^. 
portera  à la  providence  du  hasard. 

Il  n’y  a qu’une  bonne  guerre  civile  qui  pût 
terminer  par  une  transaction  raisonnable,  des 
dissentions  si  compliquées.  Hélas  ! c’étoit  tout 
mon  espoir  et  mon  vœu  le  plus  ardent. 

Je  ne  puis  me  refuser  la  triste  consolatioit 
de  transcrire  quelques  passages  des  opinions 

B 
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prophétiques  que  je  pübliois  iî  y a^six  mois, 

. „ D’après  cet  apperçu  rapide  de  nos  dis- 
cordes intestines,  il  n’est  que  trop  aisé  de  pres- 
sentir que  toutes  les  Puissances  voisines , pres- 
sées soit  par  un  bon  motif  de  générosiié,  soit 
par  des  Cdîciiîs  purement  ambitieux , soit  par 
im  sentiment  mixte  et  confus  de  jalousie  et  de 
pitié;  quelques-unes’ par  un  motif  de  ressenti- 
mentetle  droit  de  représailles',  et  tous  peut- 
être  dans  la  vue  d’étouffer,  pour  l’intérêt  de  leur 
propre  sûreté , le  germe  d’une  peste  politique 
qui  menace  de  propager  ses  ravages  sur  tous  les 
empires  policés,  se  préparent  a s’interposera 
main  armée  dansnos  malheures  querelleuses,  et 
poiirroient  bien,  en  derniere  analyse,  recueillir 
tout  le  fï-uit  de  nos  funestes  dissentions.  Cette 
adreuse  idée  me  fait  frémir  • assurément  tant 
qu’il  me  restera  un  souffle  de  vie,  on  me  verra 
repousser  avec  horreur  le  , joug  avilissant  d’une 
poignée  de  factieux  qui , lâchement  enhardis 
par  l’aveugle  complicité  d’une  féroce  et  stupide 
multitude  , prétendent  m’asservir  à l’insolence 
de  leur  ambition  et  à la  folie  de  leurs  caprices; 
mais  la  'France  n’agueres  encore  La  reine  des 
nations  en  seroit-elle  donc  réduite  à cette 
horrible  alternative  , de  supporter  la  tyrannie 
; .e  ce  qu  il  y a de  plus  yÜ  et  de  plus  infâme  dans 
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son  sein  j sous  peine.de  devenir  humblement 
la  proie  de  ces  mêmes  peuples  qui,  depuis  tant 
de  siècles , éroient  ses  tributaires  d’admiration 
et  de  respect?  Non  ^ non,  la  gloire  du  nom 
François,  n’est  pas  encore  éteinte  dans  tous  les 
cœurs ,).  • * , '.;o  ' . 

é . ' r.  ' » * * J . * * i • • * 4 

» »■  Mais  les  secours  d’Elisabeth, -qui  ont  si 
généreusement  aidé,  le  grand  Henri  à dompter 
des  rebelles.^  n’avoient  rien  d’inquiétant  pour 
leS' sujets  Edeles  qui  n’auroient  îpas  plus  con- 
senti au  ^démembrement  de  leur  patrie  , qu’à 
l’éviction  der  leur  monarque  légitime*  Ici  Je 
vois  Monsieur^  le  comte 'ÿ*  Artois  et  le  prince 
de  Çondé  , suivi -de  son  augiiste  famille  , s’a- 
vançaiit  à la  tête  de  légions  formidables  ,qui 
leur  sont  confiées^  par-  des  puissances  étràn-^ 
g'eres  dont  iEest  permis  de  suspecter  le  désin- 
téressement >>.  . % • ’ . ' • . ' ;> 

..  Je  ne  ferai  point,  à deè  Bourbons  fideles 
au  devoir  de  leur  naissance  , l’injure,  d’exa- 
vmner  ce  qu’ils  veulent  ; certes , ils  ndnt  pa^; 
la  foMe  et  criminelle  prétention  de  ne; aious  dé- 
livrer de  la  turbulence  éphémère  de  ropprest, 
sion  momentanée  de^quelqucs  tribuns  inlrigans/ 
que  pour;  mieux,  .river  les  chaînes  féodales  que^ 
nous  avons  voulu  briser  sans  retour  1;  deritio-" 
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ment  est  vënu  outil  faut  que  la  France  soit 
libre  sous  la  pretéction  tutélaire  d’un  gouver-^ 
nement  tout-à-la  fois  puissant  et  paternel; 
Certes  , ils  n’ont  pas  eu  l’exécrable  audace  de 
transiger  de  la  souveraineté  de  nos  province» 
limitrophes  y en  compensation  des  forces  auxi- 
liaires qu’ils  sont  prêts  à y développer  l à dieu- 
ne  plaise  que  je  conçoive  la  coupable  témétité 
de  répandre  des  nuages  sur  la  vertu  de  ces 
princes  magnanimes  , dont  les  grandes  qualités^' 
se  seront  mûries  ict'  perfectionnées  a l’écolé 
de  l’adversité  ; mais  qu’ils  me  pardonnent  de 
leur  demander  s’ils  ont  pris  des  mesures  infail- 
libles contre  la  sufàbondancé  de  leurs  succès? 
Qmt  à ces  généreuses  précautions  que  nous 
reconnoîtrons  s’il  faut  embrasser  avec  recon- 
noissance  , ou  repousser  avec  indignation  leur 
secours»  Dieu  veuille  que  le  manifeste  qui 
doit  les  précéder,  mette  dans  uné  parfaite  évi" 
denee  là  loyauté  des  puissances  auxiliaires , et 
ue  renferme  d’ailleurs  aucune  prétention  of- 
fensante pour  tant  de  braves  François  qui  se 
sentent  dignes  d’une  véritable  liberté  ! car 
enfin  , si  ceux-ci  n’ont  à combattre  que  pour 
le  choix  de  leurs  ^ tyrans  , leur  résolution  ne 
sera  point  douteusé^ : ils  redouteront  bien  moins 
la  brutalité 'des que  les  carresses  des 
Porsenas.  ^ \ ^ 
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V On  pressent  combienfil  m’eh  coùte^de 
me  livrer  à une'. pareille  suppositin)n-:. mhii 
enfin  , si  tel  étoit  le  malheur  de  riôs  tîircons- 
tances,  que  pour  assurer  la  liberté  françoise, 
il  fallut  capituler  avèc  un. Robespierre , ou^a^vee 
un  Bourbon,  eh  bien  ! je  le  dis* dans itoûte  la 
sincérité  de  mon  ame , Je-  n’hésiterois'  pas)à 
ramasser  dans  la  fange  le  sauveur  de  l’indépenk 
dance  de  mon  pays.  G’est  une  grande  calamitéo 
sans  doute  ; ç’e$t  le  comble  de  l’opprobfe>  quJé 
d'être  asservi  à la  domination  de  certajinlsii'ndi-^ 
vidus  ; 'mais  le.  régné  de  ces  misérables  rr0 
peut  être  qu’éphémere  : 'ce»sont  les^  crapauds 
vomis  pat  d'orage > ilsi  dispîâ'toissent  avec  lat 
vapeur  méphitique' qui^les-a  produits  : au  lieu? 
que  la  France  subissant  le  joug  de  ses  propres' 
enfâhsârmés:  contre  elle  d'une  force  étrangère^ 
seroient  condamnée, à^tous  les  genres  de" dégra- 
dation et  de  nullité  pour  .une  période ‘de  terni 
que  toute  la  prévoyance  humaine  ne  sauroit 
calculer.  Sans  dignité  dans  son  gouvernement,, 
sans  considération  au  dehors  ^ morcelée  et  gas- 
pillée à la  convenance  de  tous- ses  vosins , le> 
jour  où-  elle  auroit  perdu  son  indépendance 
politique, seroit  encore  celui  où  elle  se  vcrroit 
froissée  et  avilie  par  toutes  les  rigueurs  et  les 
indignités  de  l’esclavage  domestique  »,  . * ^ 
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•>:  L’Autriche  et  la -Prusse  s’apprêtent  ertfîn  à 
intervenir  dans  nos  débats 'avec  une  prépondé- 
rance^'terrible  ; mais'ii  n’est  que  trop  permis 
de'  se  idiéfier  de  leur*itardive  protection.  On 
verra  bientôt  queMèur  médiatioin  cache  unar- 
riere-but  qui  li’est  rien  moins  que  désintéressé  : 
pour  nioi;^  je'n’y  découvre  pas  même  un  sen- 
timent particulier . de  générosité  envers  les 
opprimés;  j’apperçois  clairement  qu’on  ne  des- 
tine à tdus  ces  braves  émigrés , qu’un  rôle  pu- 
rement-passif' dan'S  le  redressement  de  leurs 
griefs.  Oh  1 que  ce  n’est  pas  ainsi  qu’ils  aspi- 
roient  à être  secourus  ! je  connois  la  magnanr 
mité  de  tous  ces  chevaliers  vraiment  François  : 
du  nioBient  qu’ils  seront  éclairés  sur  le  danger 
de  la  cause  commune  , ils  ne  songeront  plus  à 
venger  des  injures  personnelles  : oui,  j’ose 
garantir  qu’aussi-tôt  qu’ils  jugeront  que  le  pré- 
texte de  les  .défendre  peut  coûter  un  seul  pouce 
de  terrein-à  la  France,  ils  seront  les  plus  em- 
pressés a se  rallier  sous  l’étendart  de  la  patrie. 

L’ensembie  de  la  constitution  est  radicale- 
ment vicieux,  puisqu’elle  ne  renferme  point  un 
système  praticable  de  gouvernement  ; mais  le 
vaisseau  de  l’Etat,  est  submergé,  et  c’estpeut- 
être  la  seule  planche  à laquelle  on  puisse  soli- 
s’accrocher.  Sans  doute  il  faudra  bien 
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reprendre  tôt  ou  tard  les  cahiers  et  y chercher 
les  bases  d’un  nieilieur  édifice;  mais  ce  n’es^ 
pas  au  milieu  des  horreurs  du  naufrage  qu’on  • 
songe  à jetter  les  fondemens  d’une  nouvelle 
construction.  Il  me  semble  qu’aussiîôt  que  la 
France  sera  sérieusement  manàcée  du  danger 
d’être  conquise  , la  constitution  deviendra  le 
point  de  raiiliement  de  touslespatis.  L’amour  de 
lia  patrie  fera  sommeiller' toutes  les  inimitiés» 
étouffera  tous  les  ressentimens  domestiques , et 
l’on  sentira  généralement  que  le  besoin  le  plus 
pressant , c’est  de  se  garantir  de  l’invasion 
étrangère , sauf  à reprendre  sur  le  champ  de 
bataille  les  contestations  de  famille  qui  nous 
divisent. 

On  peut  comparer  la  position  prochaine 
de  la  France  à celle  d’un  superbe  vaisseau 
battu  par  la  tempête , voguant  sans  gcuvernail 
au  gré  des  flots  , tandis  que  la  discorde  de  l’é- 
quipage le  livre  à la  fureur  des  vents  déchaî- 
nés de  toutes  les  parties  de  l’horison;  survient 
wn  forban  qui,  après  avoir  contemplé  froide- 
ment les  progrès  de  la  sédition  , s’apprête  à 
concilier  tous  les  esprits,  et  à terminer  les 
différends  en  amarinant  une  si  belle  proie  : aussi- 
tôt la  division  cesse,  Tarmonie  renaît,  tous 
les  prétextes  de  vengeance  particulière  sont 
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oubliés  5 oft  reconnoit  la  voix  du  pilote  ^ cha- 
cun court  à la  manœuvre  , et  la  rage  des  dis- 
sent imens  se  change  en  une  émulation  de  cou- 
rage à repousser  l’ennemi  commun. 

Combien  il  seroit  grande  l’homme  qui,  mé- 
ditant profondément  sur  notre  situation  poli- 
tique au  dehors,  auroit  le  courage  de  s’élever 
au-dessus  de  toutes  les  opinions  , de  foudroyer 
tous  les  partis  en  les  éclairant  sur  le  précipice 
où  ils  courent  confondre  leurs  ruines,  et  le^ 
contraignant  par  la  peinture  de-  vérités  ter- 
ribles, et  l’ascendant  de  son  caractère , àime 
coalition  contre  le  danger  commun,  préviendroit 
îe  démembrement  de  la  France,  et  prépareroi^ 
ainsi  dans, îe  silence  de  ses  dissentions  civiles, 
les  voies  à une  composition  raisonnable  en- 
tre  toutes  les  branches  de  la  grande  famille^ 

C’est  Paris  qui  est  le  centre  de  toutes  les 
factions;  c’est  Paris  qui  crée  et  gouverne  l’opi„ 
îiion publique; c’est  de  la  tribune  àtsF êuillans ^ 
de  îa  tribune  des  Jacobins^  que  partent  tous 
les  traits  dont  on  s’arme  Thébains  contre  Thé- 
bains,  dans  toutes  les  parties  du  royaume  ; c’est 
donc  à Paris  que  doivent  se  réunir  tous  ceux 
qui  se  sentent  appelles  à prêcher  la  nécessité 
d’une  croisade  universelle  pour  le  salut  de 
l’empire.  Et  moi  aussi^  je  suis  jaloux  de  coopé- 
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rer  à cette  vaste  entreprise  1 et  quoiquè  pour  un 
si  grand  dessein  qui  demande  l’éloquence  d’un 
Démosthene  , je  n’aie  mission  que  de  mon  zèie^ 
cependant  je  pars  avec  la  ferme  espérance  de 
faire  beaucoup  de  proséljtes ,,  et  de  ram.ener 
plus  d’un  Jacobin  à l’autel  de  la  concorde. 


POST-SCRIPTUM. 
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‘ . . . . . Et  si  iiullum  mémorabile  nomen 

Fæminieâ  in  pænâ  est,  nec  habet  victoria  lainiem, 
Extinuisse  nefas  tamen  et  sumpsissc' merentis , 
Laudabor  pænas  ; * 


. Un  schisme  scandaleux  éclate  dans  le  cabinet 
de  Coblentz , et  c’est  peut-être  à cette  funeste 
division  autant  qu’aux  circonstances  extérieures 
qu’il  faut  imputer  le  néant  de  toutes  ses  opé- 
rations. ' ' ' . „ 

. Ce  n’est  qu’avec  ‘ une  extrême  répiignance  , 
que  j’ai  soulevé  un  cpin  du  rideau  quiniasqùoit 
^ux  yeux  inattentifs  le  foyer. des  coupables  in-, 
trigues  ; maintenant  que  le  voile  se  déchire  ; 
je  puis  parfer  de  ces  malheuseures  turpitudes 
avec  un  peu  plus  de  liberté. 
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L’injuétîce  à la  fin  produit  l’indépendance. 

L’affaire  de  M.  le  comte  de  Cardo , ( 
tilhomme  Corse  plein  d’ardeur  pour  la  contre- 
révolution)  est  propre  à jetter  un  grand  jour 
sur  les  manœuvres  ténébreuses  de  la  faction  qui 
s’acharne  à le  persécuter. 

Depuis  long-tems  la  voix  publique  reprochoit 
sourdement  a M.  de  Jaucourt  d’abuser  de  son 
influence  dans  le  conseil  pour  entraver  la  mar- 
che de  toutes  les  opérations  judicieuses  : témé- 
raire écho  de  tous  ces  murmures  , M.  îe  comte 
de  Car  do  l’accuse  hautement  d’avoir  déjoué  par* 
d’infàmes  trahisons , toutes  les  mesures  qui  pou- 
voient  produire  un  effet  salutaire  et  décisif. 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  Vîtes. 

Je  me  borne  a recueillir  les  principaux  griefs 
allégués  par  M.  le  comte  de  Cardo  dans  un 
EXPOSÉ  DE  SA  CONDUITE,  qu’il  soumet  au 
jugement  de  la  noblesse. 

- « J’ai  dit  que  nous  étions  trahis  pour  la 

troisième  fois; 

Tout  le  monde  sait  que  les  délibéra- 
it) tions  du  conseil  ont  souvent  été  connues  des 
^ Jacobins  ; et  personne  n’ignore  que  Lameth 
^ et  Barnave  ont  dit,  lors  du  départ  de  Mon-^ 
» sieur ^ qu’ils,  avoient  auprès  de  lui  quelques 
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» personnes  qui  ' sauroient  arrêter  sa  marcht 
» et  en  rendre  compte  ; 

» 2^.  Lors  de  la  tentative  sur  Landau , M, 
» de  Jaucoiirr  î»  fait  changer , en  l’absence'de 
y ,M,  de  Calonne,  la  date  des  soumissions  des 
» difFërens  fournisseurs  qui  dévoient  mettre 
y les  gardcs-du'Çorps  en  état  d’agir  au  premier 
V Décembre  , et  par  ce  moyen  a voulu  faire* 
» manquer  rexpédition , ce  qui  a causé  nos 
» malheurs  et  les  persécutions  actuelles  de. 
» l’assemblée  soi-disant-  nationale  : — M.  le 
» comte  d’Artois  raccommoda  cette  affaire. 

» 3°.  A Strasbourg  la  surprise  a échoué  par 
» la  trahison*  de  M.  de  Jaucourt;  toute  Par-* 
» mée  l’en  accuse  , et  moi  j’ai  dit  qu’il  ne' 
» falloit  pas  manquer  la  contre-révolution  par 
» foiblesse  pour  un  homme  qui  lui  est  tout 
y>  au  moins  inutile  s’il  ne  lui  est  pas  dange- 
» reux.  “■  J’ai  dit  que  cela  ne  devoir  étonner 
^ personne,  puisque  son  neveu  chéri,  comte 
» François  de  Jaucourt,  qu’il  a élevé  dans  ses 
» principes,  est  actuellement  député  au  ma- 
> nége , et  l’un  des  enragés . 

' » J’ai  dit , que  sa  figure  blafarde  et  fausse 

» porte  l’empreinte  de  la  honte  et  de  la  tra- 
>>  hison.  — Je 'tiens  tout’ cela  de  l’armée  de 
Condé  ; ce  n’pst  pas  un  secret  ici  ; mais  il 
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» y a cette  différence  , que'  les  autres  le 
» disent  tout  bas , et  que  moi  ^ en  brave  et 
» loyal  Corse,  j’ai  le  courage  de  le  dire  tout 
y>  haut.  Si  c’est  un  crime  de  publier  une  vérité 
î»  utile , je  dois  m’en  charger  tout  seul  et  ne 
compromettre  personne. 

» J’ai  cru  le  devoir  à mes  compagnons  d’ar- 
ia mes;  qui  n’ont  pas  sacrifié  leur  fortune  et 
:»  leur  vie  pour  être  les  jouets  d’un  plat  cour^ 
» tisan. 

» — Au  reste  personne  n’a  le  droit  de  me 
» demander  compte  de  mes  opinions  quand 
» elles  ne  blessent  ni  la  religion  ni  le  roi. 
;ï>  Ce  que  j’ai  dit  ne  peut  regarder  que  M.  de 
>>  Jaucourt;  c’est  a lui  de  prouver  le  contraire. 
» Si  je  l’ai  offensé , je  suis  gentilhomme  et 
» bon  pour  lui  en  faire  raison  ». 

M.  le  Comte  de  Cardo  1 vous  en  avez  trop' 
dit  faute  d’en  avoir  dit  assez;  et  vous  ne  vous 
te  tirerez  de  là  qu’avec  beaucoup  d’esprit , ou  des 
présomptions  plus  satisfaisantes  que  les  indices 
de  sa  figure  blafarde  et  fausse. 

Au  fait,  sur  tous  ces  dits  et  redits,  il  est  in- 
tervenu une  commission  pour  juger  ce  singu- 
lier procès. 

^ Si  M.  le  comte  de  Cardo  ( qui  me  paroît 
plots  propre  à se  défendre  en  geiLtilhomme  Cors& 
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qu’à  soutenir  un  combat  judiciaire)  m’eût;». 
ridiquement  appellé  à son  secours,  je  ne  se- 
rois  pas  embarrassé  pour  vuider  sa  querelle , 
et  sans  m’hérisser  des  formes  légales,  avec  une 
Teinte  de  causticité  je  saurois  encore  mettre 
les  rieurs  de  son  côté.  N’ayant  point  qualité 
pour  être  son  avocat  particulier,  je  ne  puis 
que  faire  un  rôle  impartial.  Je  serai  donc  le 
procureur-général  de  la  cause  ; mais  avant  de 
donner  officieusement  mes  conclusions , je  dois 
transcrire  le  paragraphe  qui  termine  sa  repuéte. 

« Le  comte  de  Cardo  est  resté  aux  arrêts 
» en  attendant  les  ordres  de  Son  Altesse 

Electorale  * tandis  que  son  adversaire  en  li- 

V berté , emploie  contre  lui  tous  les  moyens 
» de  séduction  que  lui  donnent  son  rang  et 
» son  crédit  ; mais  le  prisonnier  a pour  arme, 
» la  vériré,  qui  triomphera  tôt  ou  tard. 

» Le  comte  de  Cardo  n’ignore  pas  que 

V Monsieur,  toujours  séduit  par  les  manœu- 
» vi  es  de  son  protégé  , a déjà  recommandé  aux 
» commissaires  les  intérêts  de  M.  de  Jaucourt. 
» Environné  du  triple  mur  de  son  innocence, 
» cuirassé  du  triple  bouclier  de  la  vérité , le 
» comte  de  Cardo  attendra  dans  l’arêné  sort 
» adversaire,  qui  verra  tous  ses  traits  s’é-^ 
» mousser  contre  un  caractère  de  fer,^ 
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. ' » Il  dolrt  tranquille  sous  la  bonté  du  sou- 
» verain  et  la  garaniie  des  lois;  il  dort  tranj 
» quille,  parce  que  si  la  üere  noblesse  des 
» provinces,  qui  ne  s’éaieut  que  pour  la  contre- 
» révolution  , voyoit  recommencer  tous  les- 
» abus  de  la  faveur,  et  que  rhomme  isolé  qui 
» veut  le  bien  succombât  sous  les  efforts  de 
» courtisans  corrompus',  elle  sauroit  ce  qu’il 
» lui  reste  à faire.  C’est  Tinjustice  qui  a ren- 
» versé  les  trônes,  c’est  elle  qui  empécberoit 
» qu’ils  ne  se  relevassent. 

» Le  comte  de  Cardo  desire  ardemment  la 
9 contre-révolution  , et  sa  conduite  le  prouve; 
» le  marquis  de  Jaucourt , dit* on  , ne  veut  pas 
» la  contre-révolution,  et  sa  conduite  jusqu’ici, 
» et  son  recours  au  despotisme  le  font  croire  ; 
» voilà  l’état  du  procès.  Toute  l’Europe  aura 
» les  yeux  ouverts  sur  cette  affaire  et  la 
» jugera  v. 

. Assurément  cette  affaire  n’est  pas  d’une  ma- 
jesté à intéresser  l'Europe,  et  si,  contre  toute 
vraisemblance  , quelques  étrangers  oisifs  avoient 
la  bonté  de  s’en  occuper , ce  ne  seroit  pas  pour 
s’en  rendre  les  arbitres , mais  tout  au  plus  pour 
juger  que  le  respectable  électeur  de  Treves  a 
fait  preuve  d’une  excessive  condescendance 

en  daignant  prêter  queîqu’attemion  à une  pa- 
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reille  tracasserie,  qui,  dans  Ja  position  res-r 
pective  des  plaideurs , ne  . peut  décemment 
ressortir  à aucun  tribunal.  En  donnant  un  appareil 
sérieux  à cette  burlesque  procédure  , comment 
ne  craint-on  pas  de  partager  le  ridicule  de  ce 
poëte  qui  embouche  la  trompette  épique  pour 
chanter  le  combat  des  grenouilles  I 

De  tous  les  souverains , je  ne  connois  que 
le  roi  de  Sardaigne  qui,  en  vertu  du  droit  de 
possession  ('  i ),  soit  habile  à s’immiscer  avec 
importance  dans  cette  grave  minutie. 

Je  dirois  bien  sous  quel  rapport  secret  les 
persécutions  de  M.  de  J'aucourt  et  complices 
Cal...  a la  noble  fierté  de  ne  pas  s’apperce- 

( I ) Cest  une  anecdote  assez  curieuse,  parce  quele 
fait  est  étonnant,  que  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  à la  cour 
Françoise  de  Coblentz , de  consommer  une  injustice  , 
même  subalterne , c’est  toujours  le  Roi  de  Sardaigne  que 
le  parti  Balby-Jaucourt  met  en  avant.  C’est  ce  prince  qui 
a exigé  le  renvoi  successif  des  deux  secrétaires  du  con- 
seil— « Sans  examiner  ( écrit  ce  souverain  ) s’ils  sont  cou- 
» pables  ou  non , renvoyez-les , faites-le  en  ma  considé- 
» ration». 

Moi , je  veux  bien  ne  pas  examiner  si  cette  conduite 
est  parfaitement  morale,  je  me  contente  d’observer  que| 
madame  de  Balby  a des  ressources  fort  extraordinaires. 
J’espere  qu’elle  me  saura  gré  de  particulariser  cette  re- 
marque qui  , aux  dires  de  la  malignité,  scroit  susceptible 
d’kine  terrible  extension. 


voir  de  ces  petites  hostilités,  je  neveuxpaS' 
trahir  les  motifs  de  san  généreux  dédain. 

M.  le  comte^^'de  Xàrdo  , vous  avez  encore 
un  autre  crime  à expier  : peut-on  oublfer  que 
dans  vos  fureurs  de  contre-révolution  vous 
avez  vomi , face  à face , de  grosses  vérités  à 
Madame  de  Balby  ? et  pour  se  permettre  impu- 
nément une  si  brutale  ingalanterie , ce  n’est 
pas  assez  d’être  Corse , il  faut  être  Picard  , 
et  se  faire  un  jeu  de  narguer,  et  les  commis' 

siens  et  les  coupe-jarrets. 

Quoiqu’il  en  soit , l’échafaudage  du  procès 
intenté  à M.  le  comte  de  Cardo  est  d’une  ir- 
régularité choquante.  Si  l’accusation  est  témé- 
raire , c’est  par  une  conduite  franche  et  inna- 
îaquablé  que  M.  de  Jaucourt  devroit  se  réha- 
biliter dans  l’opinion  publique,  et  non  par  des 
moyens  astucieux  dont  le  succès  acheveroit  de 
le  désohonorer.  L’abus  de  son  crédit  est  d’une 
imprudence  folle  , et  il  n’y  a pas  moins  de 
nialadresse  que  de  tyrannie  dans  le  plan  de 
sa  justification.  L’insuffisance  des  preuves  ju- 
ridiques ne  tue  point  le  soupçon  , et  en  ma- 
tière d’honneur  , c’est  une  bien  mauvaise  apo- 
logie que  l’absence  de  la  conviction  légale. 

Quant  à moi , après  avoir  mûrement  exa- 
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miné  les  prétentions  respectives  des  parties  ^ 
ainsi  que  tous  les  moyens  de  considération 
de  la  cause_,  je  conclus  à ce  que  nosseigneurs  les  , 
commissaires  (puisque  commissaires  y a ) enjoi- 
gnent, en  vertu  de  leur  toute-pu'ssance,  a M.  le 
comte  de  Cardo  d’être  désormais  plus  circons- 
pect dans  ses  dénonciations,  ou  plus  déiie  dans 
se’s  interrogatoires , et  permettent  , selon  toute 
réiendué  de  leur  compétence  , à M.  le  mar- 
quis de  Jaucourt  de  se  réputer  homme  d'hon*- 
neur , en  donnant  par  lui  bonne  et  valable 
camion  de  la  droiture  de  ses  intentions  ulté- 
'rieures  : et  sur  le  surplus  de  ses  demandes  , 
'les  parties  mises  hors  de  CoB,,.  coi/r , dépens 
réservés  jusqu’à  exécution  de  ce  chef  de  la 
sentence.  ^ 

Sur  cette  scandaleuse  contestation  et 
mille  autres  également  fâcheuses  , Jes  ré- 
flexions naissent  en  foule  : je  ne  rri^n  per-  • 
mettrai  qu’une  seule  ^ qui,  sans- doute  , ni 
pas  le  mérite  d’être  neuve  ; c’est  .que  , si 
un  événement  bien  fatal  n’eût  pas  associé, 
à M,  le  comte  d’Artois  un  collègue  dans  la  ‘ 
sublime  entreprise  .qu’il  avoit  si  bien, préparée 
sans  autre  assistance  que  le  génie  de  M.  de 
Cal...  , il  y a long-tems  que  la  noblesse  Fraii- 
çoise  auroit  reconquis  , sous  ses  auspices , 
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son  honnuer  et  ses  penates  : au  lieu  qu’er* 
rante  et  vagabonde  sur  un  sol  étranger  où 
ne  jouit  que  d’une  hospitalité  précaire  , 
languit  a la  merci  d’une  pitié  instantanée 
soustrait  à peine  à la  fureur  de  ses 
elle  n’a  plus  qu’une  perspective 
te.  Je  dirois  bien  comment  il  est 
politiquement  impossible  qu’elle  ne  soit  pas 
le  jouet  de  tous  les  événernens  ; je  retrace^ 
bien  toutes  les  fautes  qui  l’ont  conduite 
dans  cette  abyme  de  miseres  , mais  que  sert- 
de  lui  prédire  et  reprocher  des  malheurs 
auxcruels  on  ne  connoît  plus  de  remedes  ? Ce 
seroit  aggraver  le  poids  de  ses  infortunes 
être  anéantir  ses  dernieres  ressources 
un  'galant-homme  ne  brise  point  l’idole 
’il  a eu  la  faiblesse  d’encenseri 


Je  reçois  de  M.  Chrîstin, une  invitation  pressante  â 
Sîi’ abstenir  de  toutes  réflexions  sur  les  circonstances  de 
son  déplacement  : j’obéirois  à ses  instances  si , dans  le 
coiTipte  que  j’en  ai  rendu , je  n eusse  prétendu  que  payer 
un  tribut  à l’amitié , mais  je  ne  suppriùierai  point  par 
our  des  considérations  qui  lui  sont  purement  per- 
sonnelles , un'e  mention  à laquelle  j’ai  été  déterminé 
par  un  sentiment  de  devoir  public.  Amiens  pïato , sed 
mm  veritiis,  Çest  par  le  même  principe  d’im- 
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partialité  que-  Je  commets  rindiscrétion  do  publier  sa 
lettre,  qui  fait  beaucoup  plus  d’honneur  à son  cœur  qu’à 
son  discernement.  En  eflet , n’est-t-il  pas  évident  qu’en 
redoutant  d'être  vengé  f il  se  fait  à lui -même  une  justice 
complerte,  puisqu’il  est  impossible  de  concevoir  une 
vengeance  plus  terrible  que  sa  noble  et  généreuse  rési-. 
gnation  ? Sans  doute  je  lui  déplairai  beaucoup  en  divul- 
gant  une  intention  dont  les  effets  se  trouveront  néces' 
sairement  en  opposition  avec  ses  motifs  ; mais  est-ce  ma 
faute  k moi  si  l’on  ne  peut  parler  de  lui  sans  qu’il  soit 
démontré  par  le  simple  exposé  de  sa  conduite , que  c’est 
le  subalterne  qui  a fait  le  rôle  de  prince  ? Je  dois  la  vé- 
rité au  public:  quand  je  l’ai  dite,  je  n’examine  point  aux 
dépens  de  quel  amour-propre  j’ai  rempli  mon  devoir, 


Coblenti  y le  28  Janvier  -r/p-. 

J’apprends,  Monsieur,  que  vous  avez  dit  à quel- 
ques personnes , que  votre  intention  étoit  de  me  ven- 
ger dans  votre  prochain  No  de  l'injustiçe  que  j’ai  es-* 
suyée  à votre  occasion. 

J’espere  qu’après  avoir  lu  ma  lettre  Vous  abandon- 
nerez entièrement  cette  idéee  fondé  sur  de  fausses 
bases. 

Personne  ne  peut  mieux  que  moi  juger  de  ce  qui 
me  regarde  personnellement  ; or  , je  vous  déclare  po- 
sitivement que  je  n’ai  aucune  espece  de  vengeance  à exer- 
cer, et  que  je  ne  me  plains  de  rien.  II  a plu  à leurs 
AA..  RR.  de  changer  le  genre  ^de  mes  occupations; 
assurément  je  n’ai  pas  droit  , lorsque  je  continue 
à“  recevoir  des  marques  de  leur  confiance  , de  m« 
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•plaindre  du  genre  d’objets  sur  lesquels  elle  porté 
et  je  trouve  que  de  leur  part  tout  est  vis-à-vis  de  moi, 
faveur,  honneur  et  grâces.  En  conséquence,  il  seroit 
absolument  ccaatraire  à ma  façon  de  penser , de  voir  dans 
votre  journal  Texpression  d’une  plainte  queîccnque^e 
serois  au  désesp:-ir  aussi  d’être  l’occasion  qui  vous  four" 
nît  matière  à exercer  dé  nouveau  votre  critique  sévere. 
"Vous  sentirez  , sans  doute,  qu’en  voulant  me  servir  vous 
me  nuiriez , d’autmt  plus  qu’on  pcurrcit  supposer  qu'un 
sentiQient  qui  est  loin  de  mcn  cœur  ifi’a  engagé  à vous 
demander  de  remplir  la  place  que  je  redoute  d’occuper 
dans  votre  prochaine  feuille. 

Si  vous  croyez  avoir  à vous  excusêr  envers  moi  pour  la 
part  invoîcntaire  que  vous  auriez  eue  dans'tcut  ce  qui 
vient  de  m’arriver.  Je  vous  assure  que  je  ne  vous  ai  pas 
un  instant  accusé  d'en  être  la  vTaie  cause  , parce  que  tout 
a Servi  dans  le  temsà  prouver  qu’il  n’existoit  entre  vous 
et  moi  aucune  relation  qu’on  pût  blâmer.  J’ignore  la  vraie 
raison  qu’ont  eue  leurs  AA.  RR  pour  changer  l’emploi  de 
mes  services , mais  je  respecte  leur  décision.  Je  ne  vous 
remercie  pas  moins  de  ce  que  vous  avez  écrit  aux  princes» 
à mon  sujet;  jem’attendcis  à cette  preuve  de  votre  bon- 
nêteté. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  disposé  à faire  tciij. 
ce  que  je  vous  assurerai  m’être  le  plus  agréable  et  le  pluj 
Wile  , et  en  conséquence  , je  vous  demande  en  grâce  de 
garder  à mon  égard  le  plus  rigoureux  silence. 

Jai  l’honneur  d’être  très-parfaitement  , 
Monsieur, 

Votre  très-bumble  et  très- 
* . ' obéissant  serviteur  , 

FERDINAND  CHPJSTIN- 
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M.  SU  L EAU. 


Moi  qu’une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis  , 
De  bonne  heure  a pourvu  d’utiles  ennemis , 

Je  songe  à chaque  trait  que  ma  plume  hasarde  , 
Que  d’un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 


jT  E ne  crois  pas  qu’aucun  homme  ait  jamais 
été  placé  dans  des  circonstances  plus  épineuses 
que  celles  qui  me  torturent  dans  tous  les  points 
de  mon  existence  morale  et  politique. 

J’ai  recueilli  soigneusement  et  avec  une 
sorte  d’avidité  , tous  les  sarcasmes  qui  se  croi- 
sent sur  ma  tête  ; et  j’avoue  que  j’ai  été  cruel- 
lement puni  de  ma  curiosité.  J’ai  médité  de 
saMg-froid  sur  ma  position;  et  le  résultat  de 
toutes  mes  réflexions , c’est  que,  dans  quel- 
que sens  que  je  me  meuve  , dans  quelque  sys- 
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îême  que  je  me  retranche  , je  serai  atteint  aussi- 
tôt par  la  douleur  et  la  honte , et  cependant  je 
ne  puis  impunément  pour  mon  honneur  pu- 
blic attendre  les  événemens  dans  une  silen- 
cieuse immobilité. 

Forcé  de  laisser  sommeiller  ma  justiheation 
sous  peine  de  commettre  des  indiscrétions 
coupables  en  dévoilant  des  vérités  dangéreu- 
ses  5 je  ne  peux  marcher  dans  la  voie  du  salut 
public  sans  être  injurié , honni,  vilipendé  , 
calomnié  et  proscrit  par  les  partis  les  plus  op- 
posés dans  leurs  principes  et  les  plus  diver- 
gens  dans  leurs  prétentions;  et  ce  qu’il  y a de 
plus  fâcheux,  de  plus  déplorable,  ce  qu’il  y 
a de  vraiment  terrible , c’est  que  tous  les  ana- 
thèmes qui  vont  pleuvoir  sur  moi , il  semble 
que  j’aie  pris  plaisir  à les  proférer  d’avance  , 
desorte  que  pour  me  confondre  et  m’atterrer 
il  n’est  besoin  que  de  me  mettre  aux  prises 
avec  moi-même , car  j’ai  signé  ma  condamna- 
tion à chaque  page  de  mes  écrits,  et  je  n’ai 
que  trop  prouvé  par  ma  conduite  , que  ma  plu- 
me étoit  sincèrement  l’organe  da  mon  esprit 
et  l’interprete  hdele  de  mes  sentimens.  C’est 
une  cruelle  singularité,  que  je  ne  puisse  désor- 
mais coopérer  au  bonheur  public  sans  me  fou- 


1er  aux  pieds , et  que  pour  aborder  le  sentier 
de  la  raison,  il  me  faille  froisser  à chaque  pas 
mon  cadavre  ! ^ 

Pourtant  il  y a quelque  courage  à rebrousser 
dans  la  carrière  de  Taudace  quand  on  est  con- 
raincu  que  par  cette  marche  rétrograde  on 
' n’a  plus  d’asile  que  dans  sa  conscience;  etcertes, 
je  ne  me  dissimule  point  qu’en  me  déviant  de 
mon  but  primitif,  non-seulement  je  me  dé- 
voue à l’exécration  de  tous  ceux  dont  mes  ex- 
travagantes prouesses  carcssoient  les  préjugés 
et  favorisoient  les  passions , mais  je  me  précir 
pite  en  même-tems  dans  l’inconsidération  , et 
peut-être  le  mépris,  parmi  leurs  antipodes  ; 
et  tous^ces  sacrifices  d’amour-propre  et  de  for- 
tune, je  les  fais  sans  aucune  compensation  ac- 
tuelle de  la  part  de  la  secte  que  j’épouse , car  il 
.est  indubitable  que  tant  que  la  sincérité  de  ma 
conversion  ne  sera  pas  constatée  par  mes  œuvres^ 
j’inspirerai  plus  de  défiance  et  d’inquiétude 
que  de  reconnoissance  à ceux-là  mêmes  dont  je 
me  fais  l’auxiliaire  après  m’être  montré  le  plus 
virulent  de  tous  leurs  anta  gonistes;  c’est  dire 
assez  que  je  brave  le  feu  croisé  des  émigrés  , 
et  des  républicains , pour  devenir  monar- 
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chien  dans  une  acception  raisonnable  et 
raisonnée. 

Je  m’expliquerai  tout-à-l’heure  sur  les  mo- 
tifs de  cette  palinodie  , et  la  véritable  dose  de 
mon  royalisme  ; mais  avant  de  donner  une 
idée  juste  de  ma  métempsycose^  qu’il  me  soit 
permis  d’app  ellerà  mon  secours  une  observa-^ 
tion  consolante  pour  l’orgueil  de  mon  carac- 
tère 5 et  bien  nécessaire  pour  calmer  les  scru-^ 
pules  de  ma  vanité  ; c’est  que  j’étois  en  insur^ 
recdon  directe  contre  tous  mes  intérêts  de 
fortune  et  de  gloire  alors'  que  j’invoquois  en 
rugissant,  la  contre-révolution  de  Coblentz, 
et  que  je  commets  gratuitement  le  même  suicide 
en  me  ralliant  au  parti  de  la  modération. 

Je  prends  l’engagement  de  soumettre  au  tri^ 
bunal  de  l’opinion  Tbistorique  de  ma  conduite  , 
et  de  présenter  mon  désintéressement  dans  tout 
son  lustre  , aussi-tôt  que  mon  apologie  cessera 
d’être  enchaînée  par  des  motifs  de  délicatesse 
et  des  considérations  de  bien  public  : jusques 
là , j’en  ai  dit  assez  pour  indiquer  aux  hommes 
clairvoyans  la  mesure  de  ma  moralité.  . 

Oui , je  suis  nionarchien,  et  autant  je  me  suis, 
efforcé  de  ridiculiser  ce  mode  de  conciliation , 
autant  je  suis  maintenant  convaincu  que  ce: 
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mayen  de  transaction  est  le  seul  qui  soit  équita,- 
ble  5 le  seul  qui  puisse  s’adapter  utilement  à 
nos.  conjonctures , le  seul  qui  convienne  aux  be*» 
soins  d'un  grand  peuple  affamé  de  liberté,  mais 
également  incapable  d’indépendance  et  de  ser*- 
vitude.  Mon  système  de  gouvernement  est  fors 
simple:  division  du  corps  législatif  ; chambre 
haute,  chambre  des  communes  , et  un  pouvoir 
central  qui  entre  comme  partie  intégrante  dans 
la  composition  des  loix  dont  l’exécution  lui  est 
exclusivement  confiée,  en  un  mot , une  cons- 
titution ponderibus  lihrata  suis  , c’est-à-dire  , 
trois  pouvoirs  tout-à-la-fois  subordonnés  entre 
eux  par  la  nécessité  de  leur  action  simultanée  , 
et  indépendans  par  leur  essence.  Il  est  plus 
d’une  maniéré  d’organiser  cette  trinité  politi- 
que ; mais  j’aurai  exposé  mesvœux  sans  ambiguité 
en  disant  que  je  persiste  à croire  que  la  créa- 
tion d’une  chambre  de  pairs  héréditaire  seroit 
de  toutes  les  institutions  ,•  la  plus  avilissante; 
pour  la  dignité,  nationale , la  plus  désastreuse 
pour  la  liberté  publique  , efla  plus  odieuse 
aux  caractères  fiers,  aux  individus  pensans , à 
quelque  classe  qu’ils  appartiennent.  Le  but  d’un 
gouvernement  sage  , équitable  et  prévoyant, 
doit  être  d’encourager  l’essor  du  mérite  person? 
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ne4  en  se  ménageant  des  récompenses  pour  les 
talens  éminens  et  les  vertus  publiques;  or  il 
geroit  superflu  de  prouver  que  le  privilège 
d’une  autorité  inamovible  et  héréditaire  seroit 
le  tombeau  de  toute  émulation  et  feroit  regret- 
ter les  abus  les  plus  intolérables  d’une  monar- 
chie absolue. 

Mais  avant  d’exposer  les  avantages  d’un  gou- 
vernement temperé  , d’une  monarchie  libre  , 
il  est  indispensable  de  jetter  un  coup  d’œil  sur 
nos  rapports  extérieurs  et  d’examiner  sans 
prévention  notre  situation  interne.  Ce  n’est 
pas  assez  que  de  proposer  un  système  de  gou- 
vernement fondé  sur  les  bases  de  la  raison  et  de 
la  justice  , il  faut  calculer  si  des  obstacles  étran- 
gers ne  viendroient  pas  renver-ser  cet  édifice 
avant  qu’il  fût  solidement  établi,  ou  si  l’inoppor-  ^ 
tuniîé  des  conjonctures  domestiques  ne  rendroit 
pas  les  meilleures  loix , impraticables, 

( I ) D’abord  on  ne  peut  nier  que  dans  l’état 


( I ) Je  n’ignore  pas  que  le  langage  froid  et  empesé 
de  la  modération  ne  prête  point  aux  mouvemens  oratoires  : 
je  ne  me  dissimule  point  qu’en  substituant  aux  élans  de 
ma  frénésie  contre-révolutionnaire , le  ton  calme  et  didac-r 
tique  de  la  sagesse  et  de  la  raison , non  seulement  je  s.v 


s 
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de  délabrement  où  la  France  sest  réduite, elle 
a en  quelque  sorte  cessé  de  s’appartenir,  et  il 
est  indubitable  que  ses  destinées  seront  vio-, 
lemment  influencées  par  la  politique  des  puis- 
sances  étrangères. 

Il  s’en  faut  bien  cependant  que  cette  dépen- 
dance soit  aussi  impérieuse,  aussi  coactive  , 

' aussi  irrésistible,  aussi  irrémédiable,  que  sem- 
blent l’annoncer  les  préparatifs  hostiles  qui  la 


erifie  toute  ma  coquetterie  littéraire , mais  j’indispose 
mes  plus  chauds  partisans  , j’am.eute  contre  moi  tous  les 
hruyans  administrateurs  de  mes  folies  : mais  si  je  puis  ré- 
pandre à petit  birnit  le  germe  de  quelques  vérités  utiles 
et  féconder  imperceptiblement  ces  semences  salutaires 
je  ne  regretterai  point  de  vains  applaudissemens  qu’on 
paye  toujours  de  la  considération  des  gens  sensés,  et 
qu’on  acheté  quelquefois  de  sa  propre  estime;  en  un 
mot , je  ne  prends  plus  peur  de  la  célébrité , les  scandales 
de  ma  Dcn-Quichoterie  , et  je  veux  enfin  être  un  homme, 
-Après  tout , cette  métamorphose  est  peut-être  une  idée 
assez  piquante  pour  que  mon  amour-propre  y trouve 
encore  son  compte.  Au  reste,  je  saurai  bien  retrouver  de 
la  verve  quand  il  faudra  tonner  contre  la  publique  seront 
imminens,  quand  les  dangers  de  la  chose  la  perfidie  des 
mauvais  citoyens  , ranimer  la  tiédeur  des  indiflérens, 
et  embraser  tous  les  cœurs  d’amour  'pour  le  roi  et'de 
dévouement  au  salut  de  la  patrie. 
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cernent  de  toutes  parts.  Il  n’y  a pas  un  seul  peu- 
ple ( si  Ton  en  excepte  l’Angleterre  ) qui  ne  soit 
poliîiquementintérressé  à prévenirla  destruction 
de  Tempire  Français.  Soyons , il  en  est  tems  en- 
core , soyons  justes  envers  les  étrangers , respec- 
tons le  droit  des  traités;  soyons  équitables  envers 
nos  freres  opprimés  ^ circonspects  et  judicieux 
dans  l’application  des  mesures  rigoureuses  dont 
les  circonstances  imposeroient  la  nécessité:  c’est 
ainsi  que  nous  désarmerons  le  courroux  de  tou- 
tes les  nations;  et  tous  ces  apprêts  formidables 
qui  sont  destinés  à refouler  notre  jactance  en 
portant  la  terteur  sur  nos  frontières , n’auront 
été  que  des  précautions  purement  comminatoi- 
res qui  serviront  à protéger  la  pacification  de 
nos  troubles  intestins.  Au  fait  : n’est-ce  pas  le 
comble  du  délire  que  de  contraindre  Tempe- 
reur  à nous  subjuger ^ cjuand  il  borne  toute 
son  ambition  à nous  faire  accepter  une  média- 
tion secourable  ? Il  est  prouvé  aujourd’hui  par 
l’ensemble  de-^sa  conduite,  qu’il  ne  s’immisce 
dans  nos  querelles  qu’avec  une  extrême  répu- 
gnance, et  que  si  nous  ne  le  mettons  pas  dans  la 
nécessité  de  réprimer  nos  témérités  et  d’obte- 
nir à main  armée  réparation  et  vengeance  de 
nos  injustices , il  se  contentera  d’être  l’arbitre 
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bénévole  de  nos  discussions  domestiques.  Ilfaut 
être  d’une  ignorance  bien  crasse  en  politique 
pour  ne  pas  sentir  que  le  seul  but  de  la  con- 
fédération^ c’esîde  prendre  part  à nos  malheurs 
pour  en  procurer  le  remede  ! il  faut  être  d’une 
stupidité  bien  aveugle  en  diplomatie  pour  ne 
pas  appèrcevoir  que  tous  les  cabinets  sont  à peu 
près  convaincus  que  le  démembrement  qui  stji- 
vroit  l’invasion  de  nos  provinces,  ne  seroit 
entr’eux  qu’une  pomme  de  discorde  qui  em- 
brâseroit  toute  PEuropeet  propageroit  jusqu’aux 
extrémités  de  i’Asie  les  ravages  dô  l’incendie  ! 

Que  prétend  l’impératrice  de  toutes  les’ 
Russies  ? sans  doute  son  cœur  généreux  compa- 
tit sincèrement  au  sort  des  infortunés  qu’une 
fureur  aveugle  et  une  jalousie  barbare  ont 
proscrits  : mais  quand  ses  caresses ‘et  ses  bien- 
faits ont  consolé  et  sustenté  au  fort  de  l’adver^ 
site  ces  intéressantes  victimes,  la  voilà  quitte 
envers  sa  magnanimité;  et  Catherine  est  trop 
grand  homme  d’état  pour  faire  mouvoir  tous 
les  leviers  de  sa  puissance  par  respect  pour  des 
affections  morales.  Si  son  génie  s’agite  avec 
tant  d’activité  et  de  fracas  pour  refermer  le 
précipice  où  la  monarchie  Française  menace 
de  s’engloutir  , c’est  qu’elle  est  trop  habile  pour 
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ne  discerner,  ainsi  que  le  prévoyant  Gus- 
tave, que  le  contre-coup  de  notre  chute  reten- 
liroit  d’une  maniéré  terrible  jusqu’aux  derniers, 
parages  soumis  à leurs  pavillons.  Comment  les 
puissances  commerçantes  du  Nord  pourroient-^ 
elles  se  dissimuler  que  la  rivale  d’Albion  ne 
peut  s’affaisser  dans  les  flots  de  la  Tamise  sans  en- 
îrafner  dans  le  même  abîme  la  liberté  de  la. 
mer  Baltique  ? 

Si  l’Espagne  est  pressée  par  le  même  in- 
îérêt  , pourquoi  ne  lui  supposerois-je  pas  les. 
Blêmes  vues  ? En  effet , quelle  est  la  puissance, 
maritime  qui  ne  seroiî  pas  écrasée  par  le 
trident  de  l’Angleterre  , aussitôt  qye  la  France- 
çesseroiî  de  balancer  par  son  contrepoids  la 
suprématie  de  ces  ambitieux  insulaires  ! 

Par  sa  position,  la  Prusse  doit  être  moins 
accessible  à ces  considérations  mercantilles  ; 
mais  Frédéric  lîl.  est  si  éloigné  de  convoiter 
notre  ruine  , qu’il  n’y  a point  de  sacrifice  dont 
il  ne  soit  capable  pour  rétablir  la  paix  et  la. 
prospérité  dans  ce  malheureux  royaume. 
Montrons-nous  dignes  de  sa  bienveillance  , 
prouvons-lui  en  rentrant  sous  le  joug  de  la 
civilisation  , que  nous  sommes  susceptibles  de 
profiter  de  ses  généreuses  dispositions  ; et 
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aiilieu  de  faire  marcher  contre  nous  ses  armées 
pour  dévaster  nos  provinces , punir  nos  injus- 
ticeS‘,  dompter  notre  insolence  et  noyer  dans 
des  flots  de  sang  tous  les  germes  d’une  ré- 
bellion c«ntagieuse  , il  nous  prêtera  libéra* 
le  ment  . ses  trésors  pour  subvenir  au  plus 
pressant  de  nos  désastres , et  refermer  les  plaies 
de  l’anarchie  ; ( ceci  n’est  pas  une  conjecture}. 

Pourquoi  la  Suisse  feroiî-elle  des  vœux 
pour  notre  anéantissement  ? disons  mieux  : ces 
braves  et  hdeles  alliés , loin  de  jalouser  la 
splendeur  des  lys',  n’envisagent  qu’avec  effroi 
notre  décadence  et  sont  consternés  d’une  ca- 
tastrophe qui  romp croit  tous  les  nœuds  de 
fraternité  et  d’intérêt  qui  depuis  si  longtea  s 
les  associent  à la  gloire  de  nos  armes  et  les 
unissent  à nos  prospérités. 

Le  reste  ne  vaut  pas  l’honneur  d'être  nommé. 

Notre  salut  est  donc  encore  dans  nos  mains-, 
puisque  tous  les  peuples  qui  s’ébranlent 
pour  réprimer  nos  excès  ne  veulent  que  nous 
arracher  à nos  propres  fureurs.  Par  quel  ver- 
tige irions-nous  provoquer  leur  inimitié  et 
braver  le  poids  de  leur  ressentiment , quand 
ils  ne  se  réunissent  que  pour  opposer  une  digiiç 


(H) 

insurmonlsLîe  au  torrent  de  nos  désastres  et 
ramener  pami  nous  le  bonheur  auquel  ils 
sont  tous,  plus  ou  moins  , intéressés?  quelle 
est  donc  cette  frénésie  de  les  forcer  à inter- 
venir dans  nos  querelles  avec  toute  la  fierté 
de  vainqueurs  irrités,  quand  sous  les  auspices 
de  leur  neutralité  armée  et  bienveillante 
îi  nous  est  si  facile  d'être  nous-mêmes  les 
arbitres  de  nos  contestations,  et  de  ne  recevoir 
de  loîx  que  celles  que  nous  jugerions  à pro- 
pos de  nous  imposer  pour  l’honneur  de  la  nation 
et  au  nom  de  l’intérêt  public?  après  trois 
années  de  calamités  et  de  massacres,  et  à la 
veille  d’être  Avignonés ^ c’est-à-dire,  d’être  la 
proie  de  l’assemblage  des  fléaux  qui  attestent 
îe  courroux  du  ciel  et  font  frémir  l’humani- 
té, il  semble  qu’on  doive  être  généralement 
rassasié  des  horreurs  de  la  discorde:  à quoi 
tient-il  donc  que  chacun  ne  s’exécute  , les 
tins  pour  conserver  une  partie  de  ce  qu’ils  ont 
acquis,  les  autres,  pour  sauver  ce  qu’il  leur 
reste  à perdre?  Est-il  donc  si  pénible  de  faire 
quelques  sacrifices  d’opiniâtreté  ou  d’orgueil 
quand  il  s’agit  de  conjurer  la  ruine  commune  ? 

C’est  ici  qu’il  faut  tâter  le  pouls  à l’opinion 
publique,  et  sonder  les  vceux  de  chacune  des 
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factions  qui  se  heurtent  sur  les  Lords  d’un 
précipice  , qui  5 bientôt  s’entrouvira  pour  les 
dévorer  toutes. 

X Je  remarque  d^abord  que  la  liberté  est  de- 
venue un  besoin  de  tous  les  cœurs , une  pré- 
tention de  tous  les  esprits  : et  moi  aussi , je 
veux  la  liberté,  et  je  la  veux  peut-être  avec 
plus  d’ardeur , que  tous  ces  forcénés  qui  ont 
cru  que  forfaire  et  déflorer  avec  brutalité 
cette  vierge  pudibonde  , c’étoit  la  conquérir , 
et  la  captiver  ! les  misérables  ne  se  doutent 
pas  qu’en  violant  cette  fille  du  ciel  ils  ne 
font  qu’ensanglanter  son  simulacre. 

Voilà  mes  Jacobins  ! ils  se  sont  rués  sur  le 
fantôme  de  la  liberté  avec  toute  l’avidité  du 
Tigre  qui,  poussé  par  sa  rage  famélique,  s’é- 
lance toujours  au-delà'  de  sa  proie  pour  l’as- 
saillir. Je  leur  pardonne  d’avoir  jugé  dans  le 
premier  accès  de  leur  férocité  , que  pour  attein? 
dreleurbut  il  étoit  prudent  de  le  dépasser  ; mais 
le  tyran  de  la  Lybie  revient  à l’instant  sur  ses  pas 
pour  saisir  sa  victime ^ au  lieu  que  depuis  trois 
ans  mes  monstres  bipedes  errent  en  furieux  dans 
le  désert  et  mâchent  à vuide  , la  gueule  béante  , 
sans  avoir  l’instinct  de  faire  un  mouvement 
rétrogradé  vers  l’objet  de  leur  concupiscence. 
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A PoppcsTte  des  Jacobins  , je  placerai 
ces  opulens  dignitaires  , ces  favoris  parasi- 
tes des  impertinences  et  des  rapines  de  l’am 
cien  gouvernement  , qui  n’auront  pas  plus 
Pesprit  d’oublier  leurs  antiques  prérogatives  > ^ 
qu’ils  n’ont  eu  le  courage  de  les  défendre.  Un 
hydrophobe  n’a  pas  plus  d’antipathie  pour 
l’élément  liquide^  que  ces  illustres  écor- 
nifleurs  n’ont  d’aversion  pour  l’égalité  démo- 
cratique. Ceux-ci  ne  se  reconcilieront  jamais 
avec  la  liberté  , et  j’approuve  leur  rancune  : 
ils  étoient  tout  5 quand  la  fortune  et  les  honneurs 
étoient l’apanage  de  la  naissance;  or  , que  leur 
reste-î-il  à prétendre  dans  un  ordre  de  choses 
où  l’opulence  et  les  distinctions  seront  fout 
platement  la  récompense  du  mérite  personnel  ? 
Au  reste  , comme  ils  n’ont  ni  le  génie  du  crime^ 
ni  même  le  courage  de  la  méchanceté , leur 
ressentiment  ne  sauroit  être  dangereux.  Aban- 
donnons'les  à l’impuissance  de  leurs  regrets; 
qu’ils  promènent  sans  obstacle  leur  orgueil- 
leuse nullité?  Laissons-les  carresser  en  paix 
toutes  les  chimères  de  leur  imagination  : pour- 
quoi leur  envier  de  douces  rêveries  et  d’a- 
gréables illusions  qui  les  consolent  sans  offen- 
ser personne  ? Hélas  ! ce  seroit  une  barbarie 
bien  gratuite  que  de  troubler  les  ridicules  es- 
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pérances  dont  ces  bonnes  gens  se  repaissent. 

Il  s’en  faut  bien  que  je  comprenne  dans 
cette  caste  méprisable  et  incurablement  avilie, 
cette  brave  noblesse  qui,  loin  de  la  corrup- 
tion de  la  cour , cultivoit  dans  une  vertueuse 
médiocrité  l’humble  héritage  de  ses  peres! 
Combien  ils  sont  respectables  et  dignes  de  la 
reconnaissance  publique  , ces  gentilshommes 
disgraciés  par  la  fortune  , qui  s’en  alloiem 
arroser  de  leur  sueur  le  champ  modeste 
qu’ils  doivent  à la  valeur  et  aux  services  de 
leurs  ancêtres,  quand  ils  n’avbient  plus  de  sang 
à verser  pour  leur  patrie  î voilà  la  classe  de 
citoyens  qui  a toujours  été  le  plus  bel  orne- 
ment, et,  dans  les  tems  orageux,  le  plus  fer- 
me soutien  de  la  monarchie  I ils  étoient  bien 
étrangers  aux  abus' de  la  faveur,  que  dis-je? 
ces  protecteurs  du  pauvre  , ces  patrons  de  l’or» 
phelin , ces  défenseurs  nés  de  l’autel  et  du  trône 
ils  étoient  les  premières  victimes  de  rambition 
des  grands  et  du  faste  des  courtisans.  Sic  vas' 

non  vohis A quoi  tient-il  donc  qu’ils  ne 

ténissent  une  révolution  qui  les  venge  et  les 
délivre  de  nos  communs  oppresseurs  ? 

Cette  race  précieuse  d’hommes  vaillans  et 
incorruptibles  qu’il  falloit  associer  à nos  ef- 
'’fcns , par  cek  $ewl  qu’ils  étoient  identifiés  avec 
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nos  véritables  intérêts  , nous  Pavons  excédée 
d’outrages  et  d’indignités 3 nous  l’avons  envi* 
ronnéed’iiicendies,  de  pillages  et  de  meurtres; 
nous  l’avons  forcée  de  s’arracher  du  sein  de 
ses  pénates  pour  aller  chercher  dans  des  con- 
trées lointaines, la  protection  et  la  sûreté  qu’ils 
ne  trouvoient  plus  sur  les  décombres  de  leurs 
foyers.  Nous  expions  aujourd’hui  notre  mons- 
trueuse ingratitude  ; mais  qu’attendons  - nous 
pour  réparer  cette  afreuse  injustice?  C’est  moins 
encore  la  soif  de  la  vengeance^  que  l’amour 
du  bien  public  , qui  a rallié  sur  un  sol  étran- 
ger nos  freres  si  horriblement  persécutés; 
hâtons-nous  de  leur  ouvrir  une  voie  honora- 
.Lîe  pour  rentrer  dans  leur  patrie  : restituons 
leur,  en  influence  politique,  les  vaines  préro- 
gatives et  les  privilèges  odieux  qui  sont  in- 
compatibles avec  le  régime  austere  de  la  li- 
berté et  de  la  justice  ; offrons-leur  le  poste  qui 
leur  est  assigné  par  la  raison  et  la  saine  polN 
tique  ; plaçons-les  entre  le  trône  et  le  peuple, 
de  maniéré  qu’ils  puissent  être  à la  fois  le  sou- 
tien de  l’un  , et  le  protecteur  de  l’autre  : aussi- 
tôt nous  les  verrons , sacrifiant  généreusement 
public  le  ressentiment  de  leur  injure, 

nous  le 
rs  la 
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France  est., sauvée  , la  révolution -est  .consornr 
niée , et  l’utilité  générale  de  son  résultat  fer^ 
oublier  ses  malheurs  et  préparera  insensible- 
ment l’absolution  de  ses  crimes. 

Voilà  sur  quelles  bases  je  voudrois  cons- 
truire une  chambre  haute,  élective,  et  exclu- 
sivement composée  de  la  noblesse  . i\ 

>Je  suis  un  peu  plus  embarrassé  du  clergé  j 
à beaucoup  d’égards  , il  mérite  de  sincere» 
regrets  ; mais , 

.Puisque  Laïus  est  mort  , laissons  en  paix  sa  cendre* 


Je  développerai  mon  système  quand  j’au-- 
rai  scruté  sur  les  modifications  dont  il  est  sus^ 
ceptible , l’opinion  de  la  France  pensante; 
mais  je  crois  fermement  que  la  liberté  est  là, 
qu’elle  n’est  que  là,  et'  que  si  Ton  s’obstine' à 
Ja  chercher  dans  le  nivellement  des  rangs  et 
des  conditions,  on  ne  trouvera  après  les 
multes  sanglansde  Fanarchie,  que  le  jougd’aF 
.rain  de  l’esclavage  politique , et  le  calme 
Ihétargique  de  la  servitude  civile. 

. On  s’effraye  des  obstacles  que  l’on  éprou- 
■veroit , et  des  inconvéniens  qui  naîtroient  de 
cette  mobilité  : mais  d’abord  -quel  est  l’hom- 
me sensé  qui  peut  alléguer  de  bonne  foi  que 


(i)  J’expiiqaerai 
par  la  noblesse. 


ailleurs*‘ce  qu’il  faut  entendre  ièi 

B 
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nous  avons  une  constitution  ? un  composé 
monstrueux  de  la  théorie  de  tous  les  gouver- 
nemens'est-ii  autre  chose  que  l’absence  de  tout 
gouvernement  praticable  ? et  Ton  sait  assez  ce 
qu’il  nous  en  a coûté  pour  essayer  ce  chef- 
■ d^œuvre  de  marqueterie  politique. 

Qui  nous  empêche  donc  de  profiter  de  la 
leçon  de  l’expérience  , et  de  revenir  à des  idées 
«impies  et  raisonnables  ? 

On  objecte,  à tout  propos  (\ViQ  le  peuple  veut 
la  constitution  ^ ne  veut  que  la  constitution  ; mais 
la  veut  avec  ardeur , €i  telle  précisément  qu'il 
se  l'est  .fabriquée  : hélas!  le  peuple  ne  veut 
que  de  la  tranquillité  et  du  pain;  et  ces  choses- 
là  ne  se  trouvent  point  dans  la  coastitution  : 
le  peuple  est  un  souverain  qui  ne  demande  qu^à 
manger  y et  sa  majesté  est  tranquille  quand  elle 
àigére.^l^t  peuple  a-t-il  jamais  une  volonté 
qui  lui  soit  propre  ? Art- il  une  impulsion  qui 
ne  lui 'soit  communiquée  PEnmatiere  d’abstrac- 
tions métaphysiquesjlepeuple  a-î-il  un  entende- 
mentPSans-doute  qu’abandonné  à lui-même  il  au- 
roitune  sagacité  merveilleuse  pour  discerner  ce 
qui  lui  convient  : on  a égaré  son  instirîct  ; mais 
l’enchantement  est  rompu  , et  il  faut  maintenant 
plus  de  ruses  et  d’efforts  pour  entretenir  son 
yvresse  , que  pour  dissipper  l’enthousiasme 
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factice  qu’il  exale  pour  un  fantôme  de  souve- 
raineté qui  ne  lui  a produit  de  réel  qu’un  ac- 
croissement de  nlisere.  Quand  vous  lui  aurez 
rempli  la  tête  de  sophismes,  croyez-vous  que 
son  estomac  ne  lui  demandera  plus  rien?  Aulieu 
de  l’armer  de  piques  , laissez-le  reprendre  sa 
bêche  et  ses  instrumens  de  travail:  vous  l’avez 
enyvré  de  fureurs  ; rendez-Iui  son  bon  sens 
procurez-lui  des  moyens  de  subsistance  , (i)  et 
je  vous  prédis  qu’alors  il  n’aura  plus  la  folle  ambi- 
tion de  se  gouverner. 

A la  tête  de  la  bourgeoisie  j’apperçois  deux 
classes  d’hommes  qui  hésitent  de  faire  rétro-»  ^ 
grader*  la  révolutign  : je  ne  serois  pas  surpris 
que  ceux-ci  admirassent  avec  quelque  bonne 
foi  une  constitution  à laquelle  ils  sont  atta- 

( I ) Je  connois  une  opération  bien  simple  qui  sou- 
pgeroit  la  misere  du  peuple  en  diminuant  rapidement 
et  sans  secousse  le  prix  exorbitant  de  toutes  les  denrées. 

Décrétez  que  vos  assignats  ne  seront  plus  employés 
comme  monnoie  forcée , que  dans  des  acquisitions  de 
domaines  nationaux;  mais  avant  tout,  commencez  par 
vous  rendre  un  roi  : aussi-tôt , comme  par  l’effet  d’une 
baguere  magique  , vous  aurez  assez  de  numéraire  pour 
être  dispensé  de  recourir  à d’autres  signes  d’éch'ange^ 
dans  le  commerce  des  choses  les  plus  usueles. 

Ceci  n’est  pas  mon  secret  : mais  je  garantis  que  le 
succès  de  cet  expédient  seroit  aussi  prompt  qu’niiaillibl#^^ 
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cfîés  par  les  liens  de  la  vanité  et  de  l’intérêt. 
Ce  sont  , d'une  part,  des  liommes  instruits  et 

lettrés  qui  ont  trouvé  dans  la  nouvelle  admi- 
nistration un  emploi  utile  et  honorable  de  leurs 
lumières  et  de  leurs  îalens  ; il  est  tout  simple 
qu’ils  se  passionnent  pour  une  révolution  qui 
les  venge  de  l’inconsidération  et  de  l’indigence 
dans  'laquelle  ils  croupissoient  sous  l’ancien 
/régime;' 

Ce  sont , d’autre  part , des  propriétaires  ou 
d’bonnétes  cultivateurs  , des  commerçans  bien 
fam'és , des  artistes  connus  ou  des  artisans  aisés, 
que  le  crédit  de  leurs  richesses,  ou  la  con- 
fiance de  leurs  concitoyens,  ont  élevé  au  com- 
mandement de  la  force  publique  ; on  conçoit 
que  tous  ces  honnêtes  gens , qu’on  a taujours 
trop  négligé,  peuvent  s'affectionner  à un  ordre 
choses  qui  les  sort  de  l’état  d’obscurité  ou 
de  nullité  auquel  iis  étoient  comme  condam^ 
nés  par  l’ancien  gouvernement; 

Mais  enfin  tout  ce  monde-là  est  éclairé  , et 
il  est  impossible  qu’à  l’aide  de  la  réflexion  ils 
ne  discernent  point  que  cette  constitution  dont 
ils_sonr  les  créatures  recele  dans  son  sein  les 
germes  de ‘sa  prochaine  destruction  : dans  cette 
anxiété  que  peuvent-ils  raisonnablement  dési-  ' 
ref  ?Que  cette  pauvre  constitution,  ( qu’aucun 
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' ttai  ne  sauroit  soutenir  , parce  'qu’elle  pêc^je 
par  ses  hases  , et  qui  pourtant  ne  peur  crouler 
avec  violence  sans  écraser  tout  le  royaume  sous 
ses  débris  ) soit  fondue  imperceptiblement  ch 
une  forme  de  gouvernement  stabk  , et  qui 
conserve  à la  masse  desktres  pensans  tous- les 
avantages  d’une  sage  démocratie;  or  l’institu- 
lion  de  deux  chambres  électives  n’est  rien  moins 
qu’un  gouvernement  de  Visigors,  et  partout  ou 
les  communes  auront  une  bonne  représenta- 
,tion  légale,  c’est  une  délicatesse  bien  puérile  qye 
de  s’effaroucher  de  la  division  du  corps  - lé- 
gislatif. . • ' ‘ ■ 1 

Maintenant,  c’est  aux  propriétaires  que 
m’addresse , à quelque  classe  qu’ils  appartiennent. 
La  loi  des  Gracques  qui  jetta  en  combustion 
et  mit  à deux  doigts  de  sa  perle  un  peuple  neuf, 
un  peuple  guerrier  fortement  civilisé,  ne  ten- 
doit  pourtant  qu’à  dépouiller  les  riches  de  leur 
superflu  ; mais  l’anarchie  est  un  fléau  hien  au- 
trement anti-social  que  le  partage  des  terres  : 
l’anarchie  amene  le  despotisme  des  -piques  y 
qui  est  une  calamité  plus  redoutable  que  la 
loi  agraire.  , • 

La  France  est  désorganisée  dans  toutes  ses 
parties  ; sa  surface  n’offre  plus  que  le  cahos 
de  tous  ses  élémens.  Au  milieu  de  ce  monceau  à9 
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ruines^  qtiel  sm  le  rempart  de  ceux  qui  om 
quelque  chose  à perdre  ? Se  reîrancheront-ils 
derrière  la  constitution  ? mais  la  constitution 
n^abrite  personne*  c'est  un  brûlot  qui  vomit 
la  mort  par  la  proue , par  la  poupe  et  par  les 
flancs;  les  flammes  qu’il  darde  de  tous  côtés 
' consument  jusqu’à  la  main  qui  l’a  lancé  si  on 
ne  le  fuit  avant  son  explosion.  Il  est  donc  urgent 
de  repolicer  par  des  loix  exécutables  , ce  mal- 
heureux pays  que  la  simpl:  déclaration  des  droits 
de  hhomme  a plus  décivilisé  que  n’auroit  fait 
" une  irruption  de  tous  les  sauvages  du  nord  de 
l’Amérique. 

V .Te  ne  serai  point  suspect  d’exagération  en 
supposant  qu’il  y a en , France  neuf  millions 
' de  prolétaires , c’est  - àdi-re , qu’un  tiers  de  sa 
population  n’est  attaché  ni  à la  glebe  ni  à aucun 
genre  d’industrie  : c’est  au  sein  d’un  boulver- 
sement  général,  que  ces  brigan'ds  font  leurs 
" orgies,  comm'e  les  oiseaux  de  proie  au  milieu 
des  cadavres.  Si  l’on  ajoure  à cette  masse  ef- 
frayante, ces  ramas  de  bandits  déguenillés  qui  ont 
accouru  , de  toutes  les  sentines  de  l’Europe., 
alléchés  par  l’cdeur  de  la  curée  , on  pourra 
se  faire  une  idée  des  dangers  qui  environnent 
tous  les  gens  honnêtes  qui  par  leur  fortune 
présentent  un  appât  quelconque  à la  cupidité, 
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et  un  prétexte  a la  jalousie  de  ces  bétés-féroce^.” 
Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ? au  premier  signal, 
le  pillage  et  l’incendie  ne  seront  que  le  pré- 
lude du  plus  affreux  massacre  , et  c’est  s’endor- 
mir sur  la-  cime  d’un  volcan  en  fetmentaticn , 
que  de  contempler  froidement  les  dispositions 
des  piques.  ' ■ / 

Il  n’est  plus  'qu’un  moyen  de  (conjurer  cet- 
te épouvantable  catastrophe  : Dieu  veuille  que 
l’assemblée  législative  daigne  enhn  s’en  oc- 
cuper ! ■ ' 

Le  préliminaire  le  plus  .pressant,  c’est  d’in- 
vestir le  roi  despoiivoirs  les  plus  étendus  pour 
traiter  avec  les  puissances  étrangères  qui  ont 
de  justes  réclamations  à faire  valoir;  il  seroit 
bon  que  pendant  cette  négociation  le  corps 
législatif  fît  sommeiller  son  autorité  : ensuite 
il  se  déclareroit  î^ssemblée  constituante,  pour 
radouber  , sur  des  dimensions  plus  judicieuses, 
le  vaisseau,  de  l’état  qui  fait  eau  de  toutes 
parts.  ^ 

Un  peuple  a.  tou  jours  le  droit  de  culbuter 
son  gouvernement,  à plus  forte  raison  d’en  varier 
la  forme  :«or  si  l’on  vêut  scruter  de  bonne  foi 
et  interroger  sans  supercherie  le  vœu  public , 
on  sera  convaincu  que  la  volonté  générale  de- 
mande ces  salutaires  innovations,  et  que  par 
conséquent  il  est  indubitable  que  l’adhésion  de 
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la  majorité  ratifiera  toutes  les  hardiesses 
de  la  nécessité.  Cest  alors  que  nos  représentans 
pouroient  affirmer  avec  plus  de  vérité  que  l^lirs 
prédécesseurs  , ( i ) — qu’ils  ont  Thoiftieur  ‘d’à- 
voir  sacrifi4  de  vaines  formalités  au  salïit  dé 
la  patrie.  Sains  populi  siijprefiia  lex  esto. 

Les  sources  de  notre  prospérité  ne  sont  pas 
taries  irrémédiablement:  tous  les  liens  politi- 
ques sont  dissouts  • le  caractère  national  est 
dénaturé,  notre  marine  est  abandonnée,  notre 
armée  est  en  désarroi  , nos  finances  sont  en 
fusion  et  n’arrosent  plus  que  les  terres  étrangè- 
res, les  parcelles  qui  en  refluent,  sont  gaspillées 
pour  pervertir  l’esprit  public;  notre  commerce 
est  aux  abois,  tous  les  canaux  de  nos  richesses 
sont  obstrués  ou  divertis,  en  un  mot  la  France 
est  atteinte  de  l’hémorragie  de  Charles  IX, 
elle  ( ï ) perd  son  sang  par  tous  ses  pores  : 
voilà  de  terribles  désastres  ! cependant  nos 
ressources  en  tout  genre  sont  si  fécondes,  notre 
sol  est  si  productif,  notre  industrie  si  fructifiante^ 
nous  sommes  d’ailleurs  si  puissamment  favo- 
risés par  notre  position  topographique,  que 

[ I J l orfanterk  nmarquable  de.  Mirabeau  , qui  a été 
gé néralem e nt  applaudie . 

[ 2 ] Expression  aussi  juste  que  pittoresque , que  j'ai 
recueillie  de  la  bouche  du  prince  de  nos  prêtres  modernes  ^ 
l'idüstn  traducteur  dè  Virgile  et  son  digne  émule. 
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si  nous  voulons  employer  autant  d’activité  à 
refermer  nos  plaies  que  nous  avons  déployé  de 
fureur  à nous  déchirer  , les  pustules  deTanar-* 
chie  ne  seront  bientôt  plus  que  les  stygmates 
honorables  de  la  conquête  de  la  liberté'.' 

Les  esprits  sont  aigris;  les  cœurs  sont  ul- 
cérés; les  vues  sont  divergentes;  les  intentions^ 
se  croisent:  mais  il  n’est  pas  aussi  difficile  qu’on 
le  pense,  d’adoucir  les  haines,  dé?ejn dre  les 
ressentimens,  de  rapprocher  les  prétentions  et 
de  rallier  toutes  les  volontés  vers  un  centre 
d’utilité  commune.  Une  transaction  équitable 
qui  permettroità'nos  freres  émigrés  d’oublier 
les  maux  qu’on  leur  a fait  et  de  contribuer. par 
leur  retour  à repousser  les  malheurs  que  leur 
absence  a causés',  termineroit  sans  coup-férir  > 
nos  cruelles  dissenîions  et  feroit  renaître  l’har- 
monie , sans  aucune  effusion  de  sang.  Pour  pré- 
parer l’opinion  générale  à cet  heureux  dénoue- 
ment, je  ne  voudrois  que  quatre  individus  àni- 
hiés  de  l’esprit  du  bien  public  et  dévorés  de 
zele  pour  le  salut  de  la  patrie.  Ah  ! si  les  Cory- 
phées de  l’assemblée  législative  savoient  mettre 
à profit  pour  leur  gloire,  les  circonstances 
- majestueuses  qui  les  environnent , combien  il 
leur  seroit  facile  de  devenir  les  bienfaiteurs  de 
leur  pays , de'  mériter  la  recennoissance  de  leurs 
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concitoyens,  de  conquérir  l’admiration  de  tous 
les  peuples,  et  de  s’assurer  les  hommages  delà 
postérité. 


3’lnserrerai  dans  le  numéro  prochain  la  réponse  de  Ca-- 
mille  f à la  lettre  suivante  que  je  me.  devais  de  rendre 
publique.  M.^  Bailly  a dit  ; la  publicité  est  la  sauve- 
gardes 'des  peuples;  j'ajouterai  quelle  sera^tcujours  Id 
mienne. 

A CamUh  Desmoulins. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n’être  pas  vraisemblable.  - 

Boil,.. 

Je  t’envoye,  mon  brave  Camille,  un  petit 
canevas  de  vues  utiles , assaisonnés  de  ré- 
flexions sages  et  de  conseils  modérés  : tout  cela 
est  pourtant  de  mon  crû;  et  c’est  à toi,  que 
|e  le  dédie  : voilà,  certes,  deux  grandes  singu- 
larités! quoiqu’il  en  soit,  j’ai  souvent  regrété 
que,  placés  aux  deux  extrémités  del’axe  politi- 
que, nous  fussions  séparés  de  tout  le  diamè- 
tre de  rhorison.  Nous  nous  sommes  perchés^ 
à l’opposite  , sur  les  deux  pôles  de  la  révolution^ 
et  de-là,nousn')us  sommes  vigoureusement gou- 
niés.  Maintenant  je  vais  habiter  le  centre  de 
la  sphere  , et  je  t’y  donne  rendez -vous.  Si 
l’axiome  în  medio  stat  virtus  est  aussi  vrai  en 
politique  qu’en  morale  j hâte-toi  de  démétia-^ 


/ 
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ger  a mon  exemple;  viens. à ma  rencontre,  et 
nous  n’àurons  plus  qu’à  nous  féliciter  mutuel- 
lement. ■ - ' « 

J’ai  bien  eu  quelques  petits  combats  à soute- 
nir contre  moi-même  avant  d’abjurer  mes  folies. 
En  tout,  c’est  .l’exagération  qui  fait  du  bruit 
et  qui  séduit  la  multitude;  à cet  égard,- ce  n’est 
donc  pas  sans  effort , que  ma  raison  a surmonté 
les  répugnances  de  mon  amour-propre.  Ensuite, 
. on  n’est  que  tropenclin  à juger  séyérement  celui 
qui  ne  craint  pa^  de  se  démentir  ; le  public 
inferprête  toujours  peu  favorablement  ses  mo- 
‘tifs,:  la  voix  impérieuse  de  ma  conscience  a 
fait  taire  tous  des  ^scrupules  de  respect  humain; 
miais.il  m’a  fallu  batailler  lo-ng-temsavecma>véra- 
citéi.  Il  est  certain  pourtant  qu’il  y.  a'quelque 
courage , et  peut-être  un  mérite  réel , à rétrnc- 
.ter  hautement  ses  erreurs  quand-on  prend  ce 
cruel  partiaux  dépensrde  sa  vanité,  par  respect 
ipour  sa  conviction  particulière et  de  stériles 
considérations  d’uîilité  générale;  car  le  pu- 
blic a l’injustice  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
ces  sortes  de  sacrifices.  Le  malheureux  qui  se 
dévoue  par  un  sentiment  de  moralité  , est  donc 
réduit  à se  consoler  de  cette  ingratitude  avec 
sa  conscience  ; ce  qui  est  une  assez  triste 
ressource. 
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Au  reste,  Je  n’ai  point  à me  reprocher 
d’avoir  jamais  extravagué  sciemment,  et  bien 
moins  encore  d’avoir  prostitué  ma  plume  à ma 
cupidité.  J’ai  toujours  obéi  servilement  à l’im- 
pulsion de  ma  conscience , et  non  - seulement 
je  ne  me  suis  jamais  vendu  à mon  intérêt  per- 
sonnel} mais,  ce  qu’il  y a de  plaisant  ou  ri- 
dicule, c’est  que  depuis  trois  ans,  je  suis  en 
possession  de  payer  de  ma  bourse,  la  permis- 
sion de  compromettre  mes  oreilles  pour  faire 
triompher  un  parti  dans  le  succès  duquel  il  n’y 
auroit  évidemment  pour  moi  que  des  coups  à ga- 
gner. Quand  je  hurlois  sur  tous  les  toits  en  faveur 
de  l’aristocratie*  quand  jefâisois  rage  contre  les 
entreprises  les  plus  modérées  de  la  révolution  ; 
quand  je  me  faisois  le  Dom‘-Quichùte  de  toutes 
ses  victimes;  quand  je  m’escrimois  intrépide- 
ment envers  et  contre  tous  pour  faire  surnager 
ces  pauvres  émigrés;  quand  je  harcelois  avec  tant 
d’importunité  toutés  les  puissances  du  ciel  et 
que  j’évoquois  à grands  cris  tous  les  Dieux 
infernaux  pour  qu’ils  eussent  à protéger  la  sainte 
contre-révolution  de  Coblentz,  je  la  croyois 
sincèrement  désirable  et  même  nécessaire  : je 
suis  convaincu  que  tu  délirois  aussi  de  bien 
bonne-foi  quand  tu  prêchois  dans  tous*  les 
carrefours  la  Saint-Barthelemy  de  tout  ce  qui 
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ètoit  suspect  de  ne  pas  avoir  autant  d^admira*' 
tien  que  le  tendre  Garat  pour  les  beautés  de 
la  révolution^  et  qu’en  ta  qualité  de  PROCUREUR 
GENERAL  DE  .LA  LANTERNE  tu  lançois  à 
tort  et  à travers  des  conclusions  à mort  contre 
quiconque  étoit  atteint  du  crime  capital  de 
posséder  une  paire  de  culotes. 

Aujourd'hui  je  remarque  que  tu  n’a  plus  de 
confiance  dans  tes  idées  républicaines;  je  soup- 
çonne même  que  tu  es  à peu  près  dégoûté  de 
ton  gouvernement  fédératif;  tu  ne  pourchasses 
plus  avec  la  même  fureur  la  race  Antropopkage  et 
(soit  dit  à ta  louange  ) je  te  vois  presque  récon- 
cilié avec  la  famille  Capet. 

De  mon  coté,  je  ne  suis  plus  engoué  du. 
panache  blanc;  je  compatis  de  toute  mon  ame 
au  sort  de  ces  malheureux  émigrés  ; en  gé- 
néral, je  les  aime  , je  les  estime,  et  jerespecte 
leur  infortunes;  j’opine  qu’ils  faut  faire  beau- 
coup pour  eux,  mais  rien  absolument  par  eux. 

Il  résulte  de  tout  cela,  que,  nous  avons 
fait  une  terrible  enjambée  l’un  vers  l’autre,  et 
je  te  prédis  que  bien-tôt  nous  ne  ferons  qu’un 
atelage.  J’ai  rengainé  mon  sabre  , brise  ta 
pique  ; et  essayons  de  devenir  tous  deux 
d’honnêtes  gens. 

Au  fait,  nous  avons  jette  notre  gourme  et 
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2Î  ne  tient  plus  qu’à  nous  d’étre  maintenant  des 
animaux  utiles.  , 

La  liberté  ne  se  trouve  pas  plus  aux  jaco- 
bins qu’à  Coblentz  : jusqu’à  ce  jour , (ju’avons- 
noiis  fait  autre  chose  que  de  servir,  à notre 
insçu^  les  passions  de  ses  ennemis  ? je  ne  sais 
trop  lequel  de  nous  deux  l’a  plus  rudoj^ée  et 
effarouchée;  mais  je  suis  très-persuadé  qu’avec 
des  maniérés  plus  caressantes,  il  seroit  encore 
possible  de  la  fixer.  Unissons-nous  pour  prê- 
cher sa  véritable  doctrine  : je  t’assure  que  nous 
trouverons  honneur  et  profit  dans  cet  apostolat  ; 
sulieu  que  jusqu’à  présent  nous  na’vons  été  qire 
les  Séides  desMabomers  de  chaque  parti:  à l’exem- 
ple de  ces  prêtres  du  paganisme  qui  donnoient 
à leurs  idoles  l’empreinte  de  tomes  leurs  pas- 
sions, nous  avons  étrangement  défiguré  la  li- 
berté : pendant  que  tu  cherchois  ses  avantages 
dans  les  eraportemens  de  la  licence,  moi , je 
plaçois  ses  faveurs  dans  le  repos  de  la  servitude. 

Si  tu  veux  m'en  croire,  mon  cher  Camille  , 
nous  allons  restituer  à cette  divinité  son  image 
et  son  culte:  c’est  à des  Néophytes  de  notre 
espece  que  sont  réservées  ses  plus  précieuses 
influences. 

- Nos  vertiges  iront  été  que  trop  contagieux: 
nous  avons  fait  toubiiloner  toutes  les  têtes 
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avec  la  folie  de  nos  paradoxes  : hâtons- 
nous  de  remanier  l’opinion  publique  ; nous 

Pavons  égarée,  à qui  mieux  mieux,  en  la 
tiraillant  en  sens  inverse;  il  s’agit  de  la  tra- 
vailler de  concert  dans  le  sens  de  la  raison  et 
de  l’équité. 

Adieu  , mon  Antipode  : j’irai  souper 
samedi  prochain  à ta  campagne;  je  te  somme 
d'y  réunir  Robetspierre  et  Danton.  Je  prends 
l'engagement  de  leur  faire  confesser  qu’à  force 
de  convoitise  , ils  ont  raté  la  liberté;  tu  verras 
comme  je  prouve  que  hors  d’une  bonne  cham- 
bre des  communes  , il  n’y  a point  de  salut  pour 
les  tribuns! 

J’ai  préparé  le  plan  de  la  ligne  du  salüt 
public  ; mais  un  citoyen  très-actif  profita,  l’au- 
tre jour,  à l’opéra, de  la  liberté  delà  presse  ,-po\iT 
me  Brissoter  mon  porte-feuille. 

Je  vous  porterai  le  canevas  d’une  vigoureuse 
pétition  à l’assemblée  : on  accuse  mon  style  de 
n’étre pas  assez  chaste;  c’est  pourquoi  j’ai  eu  la. 
précaution  de  hongrer  toutes  mes  expressions, 
de  peur  d’effaroucher  la  .pudeur  de  nos  prélats 
constitutionnels. 

Je  couve  aussi  le  projet  d’une  adsesse  à tous 
les  Départemens.  J’approuve  fort  qu’on  se  par- 
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Ugt  h soin  de  les  cathéchiser , mais  pour  leà 
rallier  tous  ( sous  la  bannière  du  roi) a un  sys- 
tème de  démocratie  supportable.  Il  est  à nous,' 
le  roi  : soyez  sûrs  qu’il  entend  parfaitement  son 
affaire  , et  qu’il  n’a  point  la  moindre  fantaisie 
de  contre-révolution.  Je  vous  le  garantit  sur  ma 
tête.  Oest  une  absurdité  de  croire  qu’il  ait  dans 
le  cœur  des  desseins  violens  : il  est  meilleur 
patriote  que  vous  autres;  fiesii-véus  en  à son  in- 
't  rêt  qu’il'  sait  très-bien  erre  intimément  lié  à 
l’intérêt  général.  Tant  qu’il  sera  à votre  tête, 
les  menaces  d’Outre-Rhin  ne  seront  que  des  feux 
de  paille  : mais  si  vous  le  poussez  à bout , si 
vous  ne  cessez  de  l’effrayer  en  vous  Hérissant 
de  piques , il  vous  échappera  un  beau  matin  , il 
émigrera,  et  il  aura  toute  raison. 

Quelle  est  donc  aussi  cette  frénésie  de  rélan- 
çer  sans  çesse  ses  ministres  , comme  des  bêtes 
fauves  ? Insensés  ! quel  est  celui  d’entre  eux  qui 
peut  douter  qu’il  ne  trouvât  son  tombeau  dans 
Je  berceau  de  la  contre-révolution  ^Misérables! 
Si  le  roi  la  desiroit,  cette  contre-révolution  , 
elle  est  à ses  ordres  ; il  n*a  qu’à  confier  à des 
Jacobins  les  rênes  de  l’administration.  Appre-' 
nez  , fous  enragés  , que  s’il  est  des  ministres 
coupables  dans  le  sens  de  la  révolution.,  ce  sont 
ceux  qui  ont  la  foiblesse  de  déférer  à yotré 
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stupide  aveuglement.  Si  je  te  contois.ee  qui.  a ' 
valu  à M.  Delessart  la  derniere  ruade  du  Fau- 
cher , je  te  ferois  frissonner.  Cet  hypocrite  éner-, 
guinene  , qui  dénonceroit  le  pere  éternel  pour 
peu  qu’on  voulût  l’entçndre  , si  j’entreprends 
jamais  de  le  démasquer)  je  veux  que  son  pa- 
triotisme passe  en  proverbe  comme  la  probité 
de  rn/2  Brissot.  ..  , ^ :• --jj? 

Laissez  en  paix  les  ministres,  et  sur -tout 
gardez-vous  de  violer  le  sanctuaire  de  la  diplo- 
"matie.  Tout  est  perdu  , l’abomination  est  dans 
le  lieu  saint , quand  des  profanes  portent  la  main 
aujabernacle.  Si  vous  voulez  à toute  force  être> 
initiés  dans  les  secrets  d’état  et  vous  former  à 
l’étude  dë  la  politique , courez  à une  représen- 
.tatiort  de'  Brissot,  lorsque  du  fond  de  son  gre- 
niér  il  passe  en  revue- toutes  les  puissances , les 
mande]  à sa  barre  , déjoue  leurs  complots\  et 
■anéantit  leurs  ressources.  Quand  il.  aura  débité, 
ses  oracles  sur  les  desseins  de -tous  les  cabinets 
il  vous  tracera  par  dessus  le  marché  des  plans 
\ neufs  d'opérations  militaires.  . 

Mon  cher  Camille  ! nè  sutor  ultrà  crepidam, 
pendant  que  Brissot , après  avoir  escamoté  d’un 
trait  de  plume  la  forteresse  de  Luxembourg  ^ 
iînvahit  d’un  coup  de  main  l’électorat  de  TreVes, 
ftji  de-là  s'avance  fierernent,  à la  tête  de  ses  trois 
- ' , C 


^oî'ônnes  , pour  conquérir  rAllemagne  à la  li- 
berté 5 occupons-nous  modestement  d’en  donner 
'la  définition  à nos  compatriotes,  et  de  leur  en 
faire  naître  le  goût.  Si  cette  expédition  n’est 
pas  aussi  brillante  , jo' t’aSsure  qu’elle  est  beau- 
coup plus  utile  • et  ne  seroit-il  pas  fort  drôle 
qü’on  fuit  par  dire  de  nous  , que  nous  avons 
retrouvé  le  bon  sens  que  tant  d’autres  ont  perdu ^ 

S U L E A U. 

P.  5.  Miiîe  choses  gracieus'es  à ta  femme  ; elle  est  vrai- 
ment jolie  et  ti'ès^iîîtéressante  ; ne  seroit-ce  pas  dommage 
’qiie  run  de  ces  quatre  matins  , eîiq  devine  la  veuve  d’un 
•pendu  , et  la  proie  d’un  pandcur  ? 


V Voici  une  lettre  qui  arrive  fort  à pro- 
-pos  pour  remplir  dans  mon  no.  un  vuide 
qui  efffayoit  ma  paresse.  Il  y auroit  bien 
•quelques  observations  critiques  à faire 
sur  cette  lettre^  et  quant  au  fond^  et 
quant  au,  style:  mais  on  y remarque 
aussi  quelques  idéés  originates^  et  des 
traits  d’érudition  assez  piquans.  Au  reste, 
^ telle  qu’elle  est , il  faut  que  mes  souscrip- 
teurs s’en  contentent:  aussi-bien,  je  ne 
les  ai  pas  accoutumés  à une  nourriture 
très-saine  , et  à des  mets  fort  délicats. 

D’un  autre  coté,  pourquoi  me  ferois^ 
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je  un  scrupule  d’être  Féditeur  des  cajo- 
leries que  l’auteur  m’y  prodigue  ? je  n’i- 
magine pas  que  ce  soit  par  respect  pour . 
ma  pudeur;  qu’il  a cru  devoir  gazer  du 
voile  de  l’anonyme  les  complimens  qu’il 
me  décoche;  on  sait  assez  que  je  n’ai  pas 
la  vanité  d’étre  modeste;  après  tout,  j’ai 
la  conscience  d’avoir  mérité  toutes  ses 
louanges;  car  j’ai  , fait  mes  caravanes 
d’ari;?tocrate  avec  la  même  loyauté  qu’on 
me  verra  déployer  désormais  dans  une 
autre  carrière;  et  certes  , si  j’eusse  eu  de 
l’influence  dans  le  directoire  de  Coblentz, 

< il  y a long-tems  que  ces  pauvres  émi- 
grés auroient  abordé  la  terre  promise 
au  lieu  de  végéter  misérablement  dans 
le  désert  où  le  ciel  se  lassera  de  faire  pleu- 
voir la  manne.  Je  leur  ai  toujours  con- 
seillé d’aller  reconquérir  leurs  châteaux  ; 
et  l’on  verra  bien-tôt  si  cela*  ne  valoir 
. pas  mieux  que  de  s’amuser  à bâtir  des 
châteaux  en  Espagne.  La  joie  qu’ils  font 
éclater  au  moindre  m‘ouvement  des  puis- 
sances étrangères  prouve  qu’ils  ont  plus 
de  reconnoissance  que  de  discernement. 
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Au  C....  de  Coblentz  J le  15  Février.  , . . 

O vous  dont  le  courage  sut  braver  dans  Paris 
îa  vengeance  d’une  borde  Cannibale^  et  dont 
le  zélé  peu  courtisan  vient  tonner  ici  contre  les 
délices  de  Capoue,  achevez  votre  ouvrage  , 
et  coname  un^  nouveau  Prométhée , embrasez 
d’un  feu  divin  des  âmes  dignes  d’en  être  ani- 
mées. Vous  ne  travaillerez  pas  enviai.  Le  pur 
sang  des  Bourbons  et  celui  de  cette  antique 
et  valeureuse  noblesse  coule  dans  nos  veines  ; 
un  siecle  de  molesse  a pu  l’engourdir,  mais  non 
pas  le  corrompre.  Achille  passa  sa  premieré 
jeunesse  parmi  des  femmes  ; mais  l’habitude  ' 
même  de  leurs  occupations  ne  put  énerver  son 
courage.  Le  sage  Ulysse  eut  bientôt  ranimé 
dans  son  cœur  ramour  de  la  gloire  et  sut  lui 
faire  préférer  les  fatigues  de  la  guerre  aux 
charmes  de  la  volupté. 

N’en  doutons  pas , Monsieur,  les  plus  beaux 
siècles  de  notre  monarchie  , ceux  d’Henri  IV, 
et  de  Louis  XIV,  n’ont  produit  aucune  vertu 
dont  le  germe  soit  étranger  à des  hommes  ca- 
pables de  tout  quitter  pour  voler  au  secours  de 
leur  roi.  Je  sens  et  je  vois,  comme  vous  , qu’une 
longue  oisiveté  , la  facilité  de  parvenir  sans 
efforts  dans  une  cour  trop  souvent  corrompue , 
et  mille  autres  causes  connues  de  tout  le  monde , 
ont  pu  amollir  cette  ardeur  généreuse  et  ce 
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courage  éclatant  qui  ont  fait  radmiration  de 
TEurope.  Mais  ce  beau  feu  peut  briller  encore. 
Entreprendre  de  le  ranimer  èst  une  tâche  digne 
de  vous....  Continuez  avec  le  meme  courage  à 
nous  dire  nos  vérités.  Point  de  quarrier^  point 
de  ménagement.  Le  motif  qui  vous  fait  agir 
est  trop  louable.  Un  auteur  célébré  a dit  que 
la  vérité  qui,  blâme  est  plus  honorable  que  la 
vérité  qui  loue  ; la  louange  ne  sert  qu’à  cor- 
rompre eeux  qui  la  goûtent , et  les  plus  indignes 
en  sont  toujours  les.  plus  affamés.  J’ose  croire 
' qu’il  ne  se  trouvera  parmi  nous  personne  qui 
■ ne  vous  sache  gré  de  vos  nobles  travaux,  et  s'il 
s’en  trouvoit  quelqu’un  , il  faudroit  le  plaindre 
et  l’excuser.  - • 

Mais  en  même-tems  que  vous  travaillerez  à 
guider  nos  princes  sur  les  traces  d’Henri  IV  » 
n’oubliez  pas  d’inculquer  à la  noblesse  que 
vertu  la  plus  essentielle  à nos  succès  est  une 
obéissance  aveugle  envers  les  mêmes  princes 
Quand  ils  seront  bien  persuadés  que  nous  nous 
reposons  entièrement  sur  eux  des  soins  de  notre 
gloire  et  de  la  leur^  quand  ils  seront  sûrs  de 
commander  absolument  une  troupe  de  héros  ^ 
que  ne  deviendront- ils  pas  eux-mêmes?  Mais 
de  quel  droit  attendrions-nous  d’eux  le  sacrifice 
de  leurs  plaisirs  quand  nous  ne  leur  offrons 
pas  xpêoie  ceux  qu’ils  sQijt  ea  droit  d’exiger  ? 


Je  n’ai  pas  la  présomption  de  vouloir  vous; 
tracer  un  plan  ; mais  si  la  chute  d’une  pomme 
fournit  autrefois  à Newton  l’idée  de  son  plus 
beau  système,  permettez  c[ue  je  vous  fasse  part 
de  quelques  réflexions  sur  la  manie  des  assem- 
blées délibérantes,  que,  sans  être  payés  pour 
cela,  nous  avons  pourtant  apportée  de  France. 
Nous  avions  souvent  ri , un  ami  et  moi,  de  cer-- 
raines  résolutions  prises  dans  des  assemblées 
tenues  depuis,  peu  a Coblentz  ; et  comme  il 
vint  , selon  sa  coutume  , me  tenir  compagnie 
hier  au  soir , nous  en  rimes  encore  , et  nous 
conclûmes  assez  brusquement  que  toutes  les 
assemblées  sont  bêtes.  Cette  idée  me  revint  , et 
il  me  sembla  qu’on  pouvoir  la  prouver  par  les 
faits  au  moins  depuis  le  déluge. 

La  première  fois  que  les  hommes  se  réuni- 
rent, ce  fut  pour  élever  la  tour  de  Babel,  et 
si  depuis  ils  n’ont  jamais  fait  une  aussi  haute 
sottise  , c’est  qu’ils  n’y  étoient  pas  tous....  Ce 
n’est  pas  que  l’homme  de  liii-mèmene  raisonne 
assez  bien  ; mais  tout  pe  qu’il  a jamais  imaginé 
d’un  peu  raisonnable  a été  le  fruit  de  la  retraite 
et  des  réflexions  de  quelques  solitaires...  Rien 
d'aussi  faux  que  ce  proverbe  : quatre  yeux  y 
voient  mieux  que  deux  : le  même  raisonnement 
prouveroit  à ceux  qui  le  soutiennent,  qu’ils  inar- 


clieroient  mieux  à quatre  pâtes.  J’entre  donc  en 
matière  : des  faits  déposent  en  ma  faveur. 

Sans  parler  ici  de  l'histoire  sacrée  où  l’on 
voit  que  Moïse  avoit  lui  seul  plus  d’esprit  que  * 
tout  le  peuple  Juif,  qui  , en  son  absence  , eut 
la  bêtise  d’adorer  un  veau  parce  qu’il  éfoit  d’or; 
sans  rappeller  toutes  les  extravagancer  où  le 
'même  peuple  se  laissa  entraîner  toutes  les  fois 
qu’il  ne  fut  pas  guidé  par  ses  chefs;  sans,  dis-je, 
-porter  nos  regards  vers  cette  nation  célébré,  à 
laquelle  cependant  il  n'est  rien  arrivé  que  nous 
ne  puissions  recueillir  pour  notre  instruction  , 
nous  avojis  assez  dans  l’histoire  profane  de  quoi 
téablir  la  vérité  de  ce  que  j^avance. 

Et  d’abord,  ce  siégé  de  Troie  , à travers  les 
contes  amusans  dont  le  bon  Homere  a embelli 
cette  histoire  , n’y  reeonnoît  on  pas  celle  d’une 
troupe  de  fous?  parce  que  Ménélas  n’avoit  pas 
su  plaire  à sa  femme  , et  qu’un  joli  homme 
l’avoit  fait  cocu,  falloit-il  exposer  tant  de 
braves  capitaines  à le  devenir  ? On  sait  com- 
ment plusieurs  s'en-troiiverenî,  et  si  on  ne  dit 
rien  des  autres , l’histoire  de  notre  tems  peut 
nous  faire  conjecturer  que  les  femmes  d’alors 
n’étoient  pas  à l’épreuve  d’une  absence  de  dix 
ans.  ' 

L’histoire  de  la  Grèce  paroît  critique.  A la 
de  tant  de  belles  choses  exécutées  par  de^ 
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peuples"^ déîibérans  3 il  semble  que  |e  doive 
trembler.  Mais  quoique  le  plus  grand  mérite 
en  appartienne  peut  être  aux  historiens  qui 
les  ont  rapportées  , je  veux  cependant  bien  les 
mettre  toutes  sur  compte  des  Athéniehsj; 
des  Lacédémoniens , et  de  tous  les  peuples  cé- 
lébrés, Ils  n’en  seront  pas  plus  riches.  Ils 
doivent  tout  à quelcjiies  grands  hommes  aux- 
quels seuls  a tenu  leur  gloire.  Témoins  les 
Thébâins,  qui , avant  et  après  Epaminondas  er 
Péiapidas,  ne  furent  jamais  que  des  sots.  Té- 
moins les  Acliéens  qui  n’urent  d’existence  que 
sous  Aratus  et  Thilopamen  ^ et  si  les 'Lacédé- 
moniens valurent  quelque  chose,  ils  ne  l’ont 
dû  qu’a  Lycurgue  qui  fut  encore  obligé  de 
les  y forcer,  et  dont  le  génie  vigoureux  sut 
les  enchainer  eux  et  leur  postérité.  Il  fut  l’ar^» 
chitecte  de  cet  édihce  tant  vanté  de  leur  sa- 
gesse et  de  leur  gloire.  Ceux  qui  vinrent  après 
ne  furent  qne  des  manœuvres. 

Mais  c’est  sur-tout  à Athènes  que  parciî  dans 
tout  son  jour,  au  milieu  d’une  gloire  apparente  , 
la  folie  de  la  multitude.  . Ce  peuple  spirituel, 
éclairé  des  lumières  et  des  leçons  de  ses  phi-^ 
losophes  , n’eut  jamais  le  sens  - commun  , pas- 
même  en  matière  de  politique  dont  on  lui 
parloit  tous  les  jours.  Jamais  il  ne  fit  de  lui 
mêare  que  des  sottises.  Quelques  esprits  supé- 
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rieurs  surent  le  maîtriser  et  lui  firent  exé- 
cuter des  choses  immortelles  ; maisja  gloire  en 
est  due  à ces  grands  hommes  qui  surent  faire 
violence  à leurs  concitoyens.  Thémistocle  ne 
put  sauver  sa  patrie  qu’en  faisant  parler  les 
oracles.  Il  fallçit  que  la  crainte  les  subjuguât 
ou  la  superstition  , car  ils  n’avoient  pas  même 
l’esprit  de  se  laisser  conduire.  Ils  bannirent 
Aristide,  Alcibiade , Thémistocle  lui-même  et 
tous  ceux  qui  les  avoient  servis.  Ils  en  firent 
mourir  plusieurs  en  prison  ; ils  empoison- 
nèrent Socrate,  et  il  n’y  a point  de  crimes  ou 
de  sottises  qu’on  ne  puisse  leur  reprocher  ; 
tandisque  que  ce  qu’ils  ont  fait  de  ben  appar- 
tient évidemment  à un  petit  nombre  de  têtes 
qui  ont  eu  de  l’ascendant  sur  eux  en  différens 
tems. . Leurs  délibérations  et  leurs  orateurs 
ont  causé  leur  ruine.  Elle  commença  dès-iors 
qli’ii  ne  se  trouva  plus  parmi  eux  de  caractère 
capable  de  les  dominer. 

J’avoue  que  Rome  dut  quelque  chose  à son. 
sénat , et  que  le  peuple  même  paroît  avoir 
eu  sa  part  à la  gloire  publique.  Mais,  sans  con- 
"tredit,  cette  maîtresse  du  monde  ne  la  fut 
jamais'  devénue  si  son  fondateur  ambitieux 
n’eut  pas  été  forcé, pour  l’agrandir , de  réunir 
les  vaincus  à son  peupleV  Elle  doit  à cette- 
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politique  l’empire  du  mondé , et  si  l’on  ôte 
encore  la  part  qu’ont  eu  à tant  de  succès  ; plu- 
sieurs grands  généraux  et  le  honneur  des  cir- 
constances ^ il  restera  bien  peu  de  chose  aux 
Romains , qui  d’ailleurs  se  seroient  mille  fois 
détruits  enx-mêiues , si  les  ennemis  du  dehors 
leur  eussent  donné  moins  d’occupation. 

Dans  i’hrstoire  moderne  on  trouve  peu  d'é- 
vénemens  qui  ayent  été  l’effet  de  délibérations. 
Quelques  grands  hommes  ont  brillé  dans  les 
siècles  Barbares;  mais  aucun  des  peuples  qui 
l’établirent  sur  les  ruines  de  l’empire  Romain, 
n’a  jamais  eu  qu’un  éclat  emprunté  de  ses  chefs, 
et  passager  comme  eux.  Pas  un  n’a  pu  former 
de  république , et  cette  forme  d’état  a par  elle- 
même  si  peu  de  consistance  que  pendant 
plusieurs  siècles  d’agitations , il  n’en  resîoit 
pas  un  exemple  dans  le  monde  connu. 

Le  petit  nombre  qui  mérite  aujourd’hui  d’être 
compté,  ne  fait  pas  remonter  bien  haut  son 
existence  politique.  Les  Vénitiens  se  soiuin^' 
rent  long-tems , moins  par  leurs  propres  forces^, 
que  par  le  besoin  qu’on  avoir  de  leur  com- 
merce. Ils  tombèrent  dès  qu’on  put  s’en  passer. 
La  Pologne  n’a  acquis  que  par  ses  malheurs 
et  sa  foiblesse , le  droit  de  faire  parler  d’elle. 
Les  Suédois  furent  long-tems  la  terreur  du 
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Nord;  mais  ce  fut  sous  les  rois.  Ils  avoîent 
perdu , en  république,  leur  considération  et  tou- 
te leur  puissance.  Une  femme  l’a  remarqué  avant 
moi  ; Ton  n’est  pas  à s’appercevcir  qu’ils  peu- 
vent redevenir  un  peuple  de  héros  depuis  qu’ils 
en  ont  un  à leur  tête. 

On  vante  cette  république  de  marchands 
qui  doit  à l’habileté  de  ses  premiers  chefs  de 
n’avoir  pas  été  étouffée  avant  sa  naissance  et, 
dont  l’existence  précaire  ne  tient  qu’à  l’équi- 
libre nécessaire  en  Europe.  J’avoue  qu’au  pre- 
mier abord  leur  sagesse  m’étonne  ; mais  en 
suivant  leur  histoire , je  vois  qu’ils  doivent,  aussi- 
bien  que  les  autres,  ce  q^u’ils  ont  de  plus  ho- 
norable , à quelques  hommes  de  génie  qui 
les  ont  dominés  à diverses  époques.  Leur  fa- 
meux Jean  de  Witt  et  plusieurs  princes  d’O- 
rangeles  ont  illustrés*,  ou  même  sauvés.  Quand 
la  nation  s’est  conduite  elle-même,  combien, 
de  grandes  fautes  n’a-t-elle  pas  commises  ?... 
Cependant  comme  je  ne  veux  pas  faire  de  ma 
proposition , une  proposition  générale,  aux  dé- 
pens de  la  vérité  que  j’aime  sur  toutes  choses, 
j’avouerai  qu’il  peut  être  bon  de  se  gouverner 
en  république,  pour  des  petits  états  marchands. 
Chez  eux  l’intérêt  de  l’état  est  le  commerce 
C’est  aussi  celui  de  chaque  particulier.  ()r  , 
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‘Comme  chacun  aime  et  connoît  assez  son  in- 
térêt particulier,  chacun  y aime  aussi  et  y 
connpît  l'intérêt  de  l’état. 

Je  ne  dirai  rien  de  l’Angleterre  qui  a payé  ‘ 
de  tant  sang  une  influence  raisonnable  sur  son 
gouvernement.  Depuis  long-tems  elle  a été 
assez  heureuse  pour  avoir  d’excellens  ministres* 
et  d’ailleurs  le  gouvernement  peut  y être  sage, 
parce  que  le  parlement  y a bien  le  droit'  de 
s’opposer  aux  volontés  du  roi , mais  non  pas 
de  lui  dicter  les  siennes.  J’observerai  que 
leurs  assemblées  ont  commis  des  horreurs 
toutes  les  fois  qu’elles  ont  eu  trop  d’autorité. 
Leurs  colonies  du  nord  sont  à peine  établies, 
et  sentent  déjà  le  vice  d’un  gouvernement  trop 
républicain. 

Il  est  donc  vrai,  ce  me  semble, que  la  gloire 
de  toutes  les  républiques  appartient  moins  en 
propre  à l’état  qu’à  quelques  particuliers. 

Il  seroit  facile,  au  contraire,  de  faire  voir 
que  ces  états  n’ont  dû  qu’à  eux-mêmes  leurs 
grands  malheurs,  leurs  fautes  les  plus  grossières,, 
et  leurs  injustices  les  plus  criantes. . Je  vou- 
drois  avoir  votre  pinceau  pour  tracer  digne- 
ment les  folies , les  crimes , et  le  délire  insensé 
des  assemblées  d’Athènes  et  de  Rome;  pour 
faire  regretter  Cézar  mourant  quand  il  falloir 
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lin  maître  au  maître  du  monde;  pour  parler 
des  troubles  affreux  de  l’Angleterre  innondée 
tant  de  fois  du  sang  de  ses  peuples;  de  celui 
même  de  ses  rois. . . idée  funeste  qui  glace 
le  mien  dans  mes  veines.  . . . * - 

Mais  pourquoi  déplorer  au  loin'  les  maux 
l’humanité  , tandis  que  notre  malheureuse 
e gémit  sous  l’oppression  de  tant  de 
rans  , et  qu’elle  nous  fait  oublier  les  fur 
de  la  ligue  par  des  malheurs  plus  grands  qui  l’ont 
affligée  ou  qui  la  menacent  encore  ? 
Tant  qu’elle  fut  ffdelle  à ses  roisj  elle  avoit, 
perdu  l’idée  même  des  crimes  qui  la  déchi- 
rent et  la  déshonorent.  ^ ' 

Fatale  sécurité  d’un  roi  le  plus  dévoué  quji, 
fut  jamais  ‘au  bonheur  de  son  peuple  !..  Il  a 
cru,  ce  monarque,  en  appellar^t  autour  de  lui  des, 
citoyens  choisis  dans  tous  les  rangs;  Il  a cru  , 
dis -je,  qu’ils  ne  pourraient  oublier  que^ 
c’étoir  lui  qui  les  rassembloit , et  qu’ils  n’a- 
buseroientpas  de  sa  confiance,  .(T.  Mais  à peine 
ont-ils  eu  quelque  part  à l’autorité  , qu’ennemis 
implacables  de  tout  ce  qui  s’opposoit  à leur 
ambition  , ils  ont  renversé  le  trône  et  l’autel 
pour  s’établir  sur  leur  ruines.  Vous  qui  nous 
avez  si  fortemeni  exprimé  comment  ces  mons- 
tres ont  cru  remplacer  à force  de  crimes  ic» 
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talens  qui  leur  manquoient  ; vous  nous  avez 
appris  à réconnoître  dans  cette  incroyable  ré- 
^vokition  , l’ouvrage  d’un  scélérat  fameux,  sans 
lequel  ilsénkus'sent  jamais  coiinfiis  que  des 
fort'airs  obscurs.  Après  la  mort,  il  ne  leur  est 
^pas  même  resté  le  génie  du  crime. 

Bientôt',  sans  doute , nous  verrons  leurs 
desseins  confondus,  et  il  ne  leur  restera  plus 
qu’une  rage  impuissante.  Mais  si  nous  vou- 
lons avoir  quelque  part  à le.ur  cbûte  et  au 
bonheur  de  notre  patrie,  sachons  suivre. avec 
line  aveugle  confiance  l’oriflame  des  Bour- 
bons. Ne  formons  d’autres  projets-  que  de 
vaincre  sous  eux,  et  de  leur  être  soumis. 
.Que  peut- il  nous 'rester  à craindre  ou  à pré- 
voir d’important,  qui  n’ait  déjà  fixé  l’attention 
de  nos  princes  et  du  ministre  consommé  qui 
partage  leurs  travaux.?  Son  génie  et  la  justice 
de  notre  cause  nous  répondent  du  succès- 
Mais  que  d’obstacles  imprévus  peuvent  le  re~ 
tarder  , si  personne  ne  cherche  à les  déiruire 
dans  leur  principe  ? Je  me  souviens  de  votre 
premier  réveil , mais  alors  nous  étions  encore 
plongés  dans  un  sommeil  iétargique,  qui  nous 
empêcboit  de  profiter  de  votre  vigilance  : à 
présent  que  nous  commençons  à ouvrir  les 
< yeux 5 il  nousia-uî  un  vcedette  dont. l'œil  inquiet 
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et  perçant  découvre  au  loin  nos  dangers  et 
dont  la  voix  sonore  soit  digne  de  nous  aver- 
tir. D’Assas  peut  encore  sauver  la  France..., 
à la  vue  d’un  si  noble  emploi  tout  mon  sang 
bouillonne,  et  mon  impuissance  me  désespere... 
Ah!  si  le  courage  donnoit  les  talens,  -et  si 
, l’on  écrivoit  avec  un  sabre. , mais  vous. 
Monsieur,  à qui  la  nature  à tout  accordé;* 
prof]fez-en. 

Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  garde  l’a- 
nonime  ce  .n’est  point  par  politique  mais  bien 
par  vanité'. 

Je  m’apperçois  que  dans  l’énumération  que 
j’ai , faite  j’ai  oublié  la  Suisse;  mais  c’est  égal..» 
son  exemple  ne  prouve  rien....  je  ne  la  çon- 
nois  presque  poJnt,  mais  sa  position  est  telle 
qu’elle  n’a  rien  à craindre....  et  son  gouver- 
nement et  sa  politique  , sont , dit-on  , si  sim- 
ples que  le  bon  sens  le  moins  raffiné  suffit 
pour  la  conduire  sans  accident....  à quoi  lui 
seroit  bon  un  génie  ? 

Je  n’ai  pas  voulu  parler  non  plus  des  as- 
semblées de  Francs-Maçons,  ni  des  académies^, 
deux  sujets  qui  fournissant  trop  de  matière 
pour  une  lettre. 

j’aurois  pu  dire  aussi  que  si  l’assemblée 
régnante  est  encore  au  dessous  de' la  précédente^ 
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c’est  que  lé  dioix  de  chaque  député^ étant 
le  résultat  d’une  infinité  de  délibérations^  et 
par  cela  même  plus  sot^  il  résulte  de  Passe m*- 
blage  de  toutes  les  sottises  particulières  la  plus 
grande  sottise  générale  possible.  ' 

Je  viens  de  relire  ma  lettre,  et  je  me  suis 
demandé  : qu’est-ce  que  tout  cela  prouve  ? 
niais....  vous  y verrez  au  moins^un  témoi- 
gnage  de  mes  sentimens. 

Certainement  je  sais  gré  au  modeste  anonyme , des 
caresses  qu’il  me  prodigue  ; mais  on  sent  bien  que  je 
ne  peux  plus  accepter,  sans  de  séveres  restrictions,  la 
plus  grande  partie  de  scs  éloges.  Au  reste , il  paroît 
que  ses  camarades  ne  sont  pas , tous , complices  de  son 
engouement  ;car  j’apprends  que  deux  ou  trois  étourneaux 
de  Coblentz  se  sont  abandonnés  à de  singulières  con- 
jectures sur  les  motifs  de  ma  conduite.  De  pareils  ab- 
surdités ne  sont  pas  dangereuses , et  j’ai  d’ailleurs  ror- 
giieil  de  penser  que  mon  dédain  suffit  pour  neutraliser 
le  venin  de  la  calomnie. 

Ils  seront  bien  humbles,  ces  petits  étourdis,  quand 
il  me  plaira  d’en  dire  davantage  ! 
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Je  donnerai  sous  peu  de  jours  un  N?,  de  trois 
feuilles  qui  fera  solde  décompté  avec  mes  souscripteurs 
de  France.  Il  en  est  beaucoup,  sans  doute,  qui  n’ont 
reçu  qu’une  partie  de  la  livraison , et  c’est  leur  faute 
puisqu’on  n’a  cessé  d’indiquer  par  la  voie  des  journaux 
les  plus  répandus , l’adresse  à laquelle  on  pouvoir  ré- 
clamer le  mien.  On  les  invite  de  nouveau  à correspondre 
à ce  sujet  avec  M.  Rainville,  imprimeur , rue  de  Seine 
Faub.  St.-Ger.  pet.  hôtel  Mirabeau , N®.  1406.  Je  con- 
çois qu’il  leur  eût  été  plus  agréable  de  recevoir  cha- 
que exemplaire  au  fur  et  à mesure  de  la  publication  * 
ces  sortes  de  fruits  ne  sent  gueres  bons  que  dans  leur 
primeur.  On  a pu  désirer  aussi  plus  de  célérité  3 ou  du* 
moins  de  la  périodicité,  dans  les  livraisons  ; mais  étoit- 
il  donc  en  mon  pouvoir  de  satisfaire  leur  impatience  , 
ou  même*  d’avoir  égard  à leurs  vœux  les  plus  justes  ^ 
Hélas  1 la  manie  d’auteur  m’a  coûté  cher  dans  plus  d’un, 
sens.  Qu’on  me  cite  un  journaliste  qui  ait  reçu  les  hon- 
neurs d’unepersécution  aussi  opiniâtre.^  Aujourd’hui  même 
c’est  de  mémoire  que  mon  imprimeur  fait  ses  expé- 
ditions , car  je  n’ai  pas  encore  recouvré  mes  registres.' 
Aussi-tôt  que  j’aurai  débrouillé  le  cahos  du  gaspillage 
de  mes  affaires  domestiques,  j’imprimerai,  pour  ma 
satisfaction  autant  que  par  un  sentiment  de  devoir  pu- 
blic, la  liste  de  toutes  les  personnes  qui  ont  jugé  à 
propos  d’ajouter  au  prix  de  ieijr  abonnement  1. 1.  4 s, 
pour  la  destination  énoncée  au  prospectus.  Mon  compte 
sera  facile  à rendre,  car,  il  s’en  faut  d’environ  cent  louis 
que  je  sois  rempli  de  mes  déboursés  relatifs,  à cett« 
petite  spéculation  de  charité, 
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Si  j’avois  l’égoïsme  de  consulter  mes  répugnance& 
personnelles , je  renoncerois  à un  genre  d’occupatiou 
qui  m’a  attiré  tant  de  peines  et  de  dangers  , et  que  j’ai 
assez  prouvé  n’avoir  pas  entrepris  par  un  esprit  de  lucre; 
mais  des  considérations  respectables  pour  quiconque  est 
ambitieux  de  payer  son  contingent  d’utilité  à la  chose 
publique  me  déterminent  à rentrer  dans  la  carrière , et 
'dès  ce  moment  J la  souscription  est  ouverte  chez  M, 
Rainville. 

Le  prix  du  nouvel  abonnement  est  encore  de  24  i. 
avec  cette  différence  énorme  à mon  désavantage,  que 
je  laisse  la  faculté  de  le  payer  en  assignats  tant  qu’ils 
auront  cours. 

I,a  livraison  totale  sera  de  48  feuilles  , c’est-à-dire , 
734  in-83  , qui  seront  distribuées  en  24  cahiers 

qui  paroîtront  consésutivement  tous  les  jeudis  de  chaque 
semaine.  Les  égards  tardifs  dont  en  se  pique  aujourd’hui 
pour  la  liberté  de  la  presse , et  la  ferme  résolution  où 
je  suis  de  ne  pas  ré~émigrer,j  m’otaurisent  à contracter 
avec  le  public  l’engagement  de  la  plus  exacte  ponctualité 
sur  l’émission  périodique  de  mes  feuilleB. 

Je  prendrai  la  liberté  de  gatiher  du  nouveau  journal 
ceux  de  mes  souscripteurs  qui  n’ont  pas  encore  acquitté 
le  premier  abonnement  , parce  qu’il  m’est  impossible  dç 
ne  pas  supposer  qu’une  négligence  si  prolongée  tient  à 
des  m.albcurs  de  circonstances  auxquels  je  me  ferai  tou- 
jours un  devoir  de  compatir. 

Dans  l’état  précaire  où  la  France  est  réduite  , il  est 
évident  qu’elle  n’aura  qu’une  influence  secondaire  sur 
sa  destinée,  et  que  son  sort  sera  pesé  dans  la  balance 
du  système  général  ; de  maniéré  que,  c’est  dans  la  mar- 
che des  autres  puissances  y qu’il  faudra  cbercher  le 
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thermomètre  de  sa  situation  ; c’est  pourquoi  je  consa- 
crerai une  grande  partie  de  mon  journal  au  développe- 
ment de  la  politique  extérieure , et  j’ose  croire  que 
personne  n’est  plus  à portée  que  moi  de  donner  sur 
tous  les  points  importans  . des  nouvelles  sûres  et  des 
details  pernitens. 

On  se  plaint  assez  généralement  que  mes  derniers 
l'Jos.  sont  gwes  , morose , et  humoristes  ; c’est-à-dire, 
qu  il  ne  faut  a la  masse  des  lecteurs , que  des  sarcasmes 
et  des  turlupinades.  Pour  moi , j’avoue  que  je  saurois 
pas  mettre  en  vaudevilles  le  désastre  de  Lisbonne,  ni 
chanter  sur  un  flageolet  la  culbute  de  la  Calabre  II 
netoit  pas  très-diflicile  d’écrire  en  vers  burlesques  la 
guerre  de  la  fronde  ; mais  il  me  semble  que  ceci  de- 
vient un  peu  plus  sérieux  ; au  reste,  pour  contenter 
tous  les  goûts,  je  réserverai  dans  chaque  cahier  un  petit 
coin  a la  Jacobin  aille. 

On  souscrit  chez  tous  les  libraires  du  royaume  et 

ArLTv  ' t"ais, c’est  à Paris,  chez 

M.  Rainville,  qu’est  établi  le  centre  de  correspondance 
On  trouvera  chez  lui  des  collections  complétés  dû 

oinnal  Je  N9.  prochain  fera  la  clôture.  En  puni- 
tion de  ses  torts  d’inexactitude,  de  ses  fautes  typogra- 
P >ques,  et  de  ses  attentats  contre  le  Èon  sens,  je  l’ai  - 
cond.,mne  a fournir  au  public  les  14  cahiers  pour  la 
somme-de  iz  hv.,  et  qui  pis  est,  iz  liv.  payables  en 
-assignats  : les  amateurs  de  province  payeront  5 liv.  déplus 
pour  les  recevoir  francs  déport.  Ceux  qui  désireraient 
les  avoir  relies,  avec  quelques  autres  chiffcr.gui  n’y 
sont  pas  etrangers,  pourront  s’entendrè  avec  lui  sur  cet 
amcle.  Il  „>en  exigera  que  ses  déboursés.  Il  est 
d autant  plus  indispensable  d’afihnchir  les  lettres,  ainsi 
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qve  les  envois  d’argent  çu  d’assignats , que  îa  déduÊ- 
tion  énorme  à laquelle  il  se  résigne  le  prive  de  tout 
bénéfice.  En  livrant  la  collection  au  prix  de  12  liv.  , 
il  fait,  dans  toute  la  force  du  terme ^ un  sacrifice  ex^ 
piatoire. 

La  société  îjpo graphique  de  Neuwied  continuera  de 
fournir  toute  V Allemagne. 

Et  M.  QvoILIN  , [^régisseur  des  joürnaux  j au  bureau 
de  la  poste  de  Bruxelles']  les  Pays-Bas  et  la  Hollandet 

Tous  ceux  qui  auroient  la  fantaisie  de  prendre  part  à 
la  nouvelle  souscription  , sont  priés  d*en  informer  M.  RjIN» 
VILLE  sans  aucun  délai  j afin  qu  il  ait  le  tems  Timprimer 
leurs  adresses. 

N.  B.  Il  nest  pas  inutile  d^anncneer  que  le  nouveau 
journal  ne  se  vendra  point  en  détail  : il  ne  par 0 ara  que 
poar  les  abonnés.  Ainsi  soitAL 
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JOURNAL 

DE, 

M.  S U L E A U 


Le  monde , à mon  avis , est  comme  un  grand  théâtre, 
'Ou  chacun  en  public',  l’un'  par  l’autre  abusé, 
Souvent  à ce  qu’il  est,  joue  un  rôle  opposé. 

Avis  d&  V Imprimeur, 


A P A R I S, 

Au  Bureau  d’abonnement , rue  de  Seine , Faub,  StrGerjfj,' 
petit  hôtel  Mirabeau. 


JOURNAL 

DE  M.  SULEAU. 


Et  plus  en  criminel,  ils  pensent  m’ériger  , 

Plus  , croissant  en  vertu,  je  songe  à me  venger. 

B O IL 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES, 

Aussi  -fastidieuses  que  nécessaires. 

'’est  une  honteuse  foiblesse , que  de 
s’affecter  de  la  censure  du  public,  qui 
est  toujours  téméraire,  et  souvent  ab- 
surde , dans  ses  jugemens:  aussi  m’étois- 
je  promis  de  n’opposer  qu’une  indifïe- 
rence  stoïque  aux  préventions  de  cette 
multitude  d’Aristarques  superficiels  et 
sans  principes , qui  s’évertuent  étour- 
diment à attaquer  ma  conduite  par  le 
seul  côté  qui  pourroit  fournir  aux  gens 
sensés  la  matière  d’un  éloge.  Sans  doute 
il  seroit  sage  de  ne  combattre  qu’avec 
les  armes  du  dédain,  dés  reproches  si 
inconsidérés,  et  d’attendre  patiemment 
. . A 2 
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du  tems^  et  du  développement  de  nos 
circonstances,  l’apologie  de  ma  rétrac- 
tation : à cet  égard , je  suis  assuré  ^que 
les  événemens  me  justifieront , sur-tout 
aux  yeux  de. ces  détracteurs  frivoles  et 
désœuvrés  qui  me  blâment  bien  moins 
par  sentiment , que  par  préjugé  et  par 
passion  ; mais  je  ne  puis  me  défendre 
- de  la  pétulance  d’anticiper  sur  cette  ab- 
solution par  quelques  observations  plau- 
sibles , qui  serviront  du  moins  à rendre 
plus  circonspects,  tous  ceux  qui  aiment 
à raisonner  leurs  affections. 

Si  j’avais  le  courage  de  faire  la  réca- 
pitulation des  mille  et  une  diatribes 
qifon  a pris  la  peine  de  m’écrire,  le 
lecteur  seroit  renté  de  croire  que  mes 
accusateurs  se  sont  donné  le  mot  pour 
se  contredire  dans  leurs  imputations, 
et  pour  se  réfuter  à l’envi  par  l’opposi- 
tion de  leurs  conjectures. 

J’ai  sous  les  yeux  le  recueil  de  mes 
griefs  ( la  plupart  anonymes  ) ; je  vois 
beaucoup  d’invectives  qu’on  s’est  efforcé 
bien  virulentes,  mais  je  cher- 
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che  encore  un  reproche  qui  ne  soit  point 
ridiculement  motivé  : je  n’apperçois  pas 
même  une  allégation  spécieuse.  De  tous 
ces  censeurs,  il  n’en  est  pas  un  qui  ne 
me  condamne  avec  la  d.erniere  sévérité  ; 
mais,  en  général  ^ sur  des  prétextes  fu- 
tiles , et  la  plupart,  par  des  raisonne- 
mens  qui  s’entre-détruisent.  Tous  ces’ 
épilogueurs  qui  me  blâment  si  impi- 
toyablement, ne  sont 'd’accord  que  sur 
cette  étrange  assertion  : qu^un  homme 
honneur  qui  est  jaloux  de  V estime  pu- 
blique^ ne  change  jamais  de  parti  y vint- 
il  à reconnaître  qidil  a fait  un  mauvais 
choix,  . . , Voilà  le  refrein  de  toutes 
leurs  semonces. 

Eh  bien  ! je  ne  vois^dans  cette  morale, 
qu’un  sophisme  hardi  qui  ne  séduira  que 
les  sots , et  ne  peut  être  accrédité  que 
par  les  frippons.  Qu’on  me  permette  de 
croire  qu’un  homme  qui  se  respecte,  ne 
sait  pas  résistçr  à sa  conviction,,  et  que, 
par  conséquent,  il  n’a  jamais  d’autre 
parti  que  celui  de  sa  conscience  ? d’où 
il  suit  que  le  courage  ne  consiste  pas  à 
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s’opiniâtrer  de  mauvaise  foi  dans  ses  er- 
reurs : je  dis  plus  ; il  n’y  a.  que  lâcheté  à 
sacrifier  son  sens  intime  à des  scrupules 
de  respect  humain.  Si  ce  principe  d’é- 
ternelle vérité  avoit  besoin  d’être  corro- 
boré par  des  autorités,  je  m’appuierois  du 
timent  d’un  écrivain  philosophe  qui 
se  copnoi^oit  en  véritable  gloire;  --je 
ne  pense  pas  qiûil  y ait  tant  de  gloire 
à soutenir  un  parti  avec  toute  la  fermeté 
possible  , qui  il  y en  a à le  quitter  quand 
la  vérité  nous  est  connue,  — La  question 
se  réduit  donc  à savoir  si  le  parti  que 
j’abandonne  est  plus  juste  et  plus  hono- 
rable que  celui  que  j’embrasse;  et  encore 
est-il  évident  que,  dans  cette,  supposi- 
tion , je  serois  plus  malheureux  que  cou- 
pable , plus  à plaindre  qu’à  blâmer.  Ce 
n’est  donc  point  ma  moralité,  que  j’ai  k 
défendre  , mais  tout  au  plus  mon  discer- 
nement. A cet  égard,  si  mon  jugement 
est  en  défaut , je  partage*  l’erreur  des 
hommes  les  plus  instruits,  et  généra- 
lement les  plus  estimables,  je  ne  dis  pas 
du  royaume,  mais  de  l’Europe  savante 
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et  politique-;  or  ^ il  est  excusable  de  s'é- 
garer sur  les  pas  d’une  si  bonne  compa- 

Mais  je  ne  veux  pas  même  laisser  à 
mes  pédagogues  le  frêle  avanuige.  de 
triorùplfer  de  ma  pénétration  ; ét  là>des- 
sus^  voici  mon  dilemme  : ou- Ton  me 
suppose  quelque  foi  à la  contte-révolu- 
tion^  ouPon  est  persuadé  que  je  ne  crois 
plus  à la  possibilité  de  ce  dénouement; 
dans  le  premier  cas,  il  faut,  bon-gré  , 
mal-gré  , admirer  ma  'générosité  ^ 
c’est  une  résolution  bien  CGnsciencieuse 
que  celle  d’abandonner,  à la-yeille  de 
son  triomphe,  un  parti  qu’oil  avoir 
épousé  alors  qu’il  écoit  dans  rôppres&ion, 
et  dont  on  a fidèlement  partagé  toutes 
les  persécutions  ; ici , la  critique  de  ma 
prudence  seroit  un  bel  éloge  de  mon  dé- 
sintéressement : dans^ le  second  cas,  que 
serois-je  autre  chose  qu^un  fou  punissa- 
ble, si  je  m’bbstinois  à entraver,  autant 
qu’il  dépend  de  mes  foibles  moyens, 
le  rétablissement  de 'l’ordre  public,  plu- 
tôt que  de  renoncer  à.  la  coupable  glo- 
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riole  d’avoir  constamment  préconisé 
une  chance  de  gouvernement  que  je 
croirois  à la  fin  reléguée  dans  la 
sphere  des  idées  chimériques?  ; 

, J’accorderois  que  je  persiste  à penser 
que  le  bonheur  de  la  France  est'  atta- 
ché à la  contre-révolution  , que  cet  aveu 
n’alFoibliroit  pasmi  justification:  il  n’y 
a d’utile  en  politique  ^ que  ce  qui  est 
praticable;  il  n^  ^ qu’un  phrénétique 
qui  s’acharne  à poursuivre  ce  qu’il  juge 
impossible  d’obtenir:  donc  il  suffit  que 
ma  raison  désespere  de  l’accomplisse- 
ment de  mes  premiers  vœux,  pour  qu’il 
me  soit  permis  de  changer  de  système  : 
le  premier  devoir  de  la  sagesse,  c’est  la 
résignation  à la  nécessité  : or  je  décla- 
re que  dans  mon  opinion  actuelle,  cette 
contre-révolution  que  j’ai  tant  invoquée 
.n’est  plus  qu’un  rêve  qu’aucune  puissan- 
ce humaine  ne  sauroit  réaliser  : dès-lors 
soit  que  je  la  regrette,  soit  que  j’aie  cessé 
delà  desirer,  ma  conduite  n’est  quecon,- 
séquente,  et  peut-être  louable.  . .• 

Maintenant  je  vais  faire  une  pror 


fession  de  franchise  parfaitement  -gra-’ 
tLiite,  aulieu  d’affirmer  que  je  n’ai  plus  le 
bonheur  d’espérer  la  contre-révolution  , 
je  dirai  que  j’ai  la  consolation  de  ne  pas  la.  ’ 
craindre,  là-dessus,  on  ne  manquera  pas  , 
de  me  faire  un  crime  de  la  versatilité  de 
mes  idées.  Je-  m’attends,  bien  que  les 
malveillans  qui  veulent  à toute  force 
me  trouver  en  défaut , prendront  avan- 
.rage  de  ma  candeur , pour  m’accuser  , 
d’être  au  moins  volage  dans  mes  opi- 
nions : d’abord,  je  pourrois  observer  qu’il 
est  bien  permis  à un*  médecin  de  varier 
ses  ordonnances  suivant  les  indications 
•des  symptômes,  et  que  tel  rem.ede  vio- 
lent quia  certaine  époque  delà  maladie 
n’eût  été  que  salutaire,  ne  seroit  souvent 
dansune  autrepériode,  vûles  progrèsdm 
mal,  qu’un  caustique  inflammatoire  et  inu- 
tilement meurtrier  ; or  ce  n’est  pas  ma  fau- 
te si  l’on  a perdu  Pà-propos  d’appliquer 
mes  cantharides:  mais  cette  discussion  me 
meneroitàdes  questions  trop  délicates 
.que  je  ne  veux  pas  aborder:  c’est  un  tort 
.irrémissible  que  d’avoir  toujours  raison^ 


et  j’aîmc  iTîieux  passer  humblement 
condamnation  sur  rinconstance  de  mes 
goûts  ^ que  d’irriter  la  malignité  par 
Forgueilleuse  prétention  d’être  en  tous 
points  irréprochable. 

Je  dirai  donc  ingénument, que  si  j’ai 
été  violemment  épris  des  charmes  de  la 
contre-révolution,  cette  fiere  deessea 
perdu  tout  son  mérite,  ou  moi,  je  suis 
un  adorateur  fantasque,  car  je  trans- 
porte mon  culte  ,ec  mon  encens  à une 
autre  idole.  Il  y a des  joujous  pour  tous 
les  âges  : c’est  d’une  chambre  des  com- 
munes, que  je  raffole  aujourd’hui , et  , 
en  attendant  que  je  me  passionne  pour 
quelqu’autre  hochet , il  seroit  barbare 
de  m’envier  l’innocent  plaisir  de  parer 
ma  nouvelle  poupée  : 

Le  terris  qui  change  tout  ^ change  aussi  nos  humeurs  , 
Chaque  âge  à ses  plaisirs,  son  esprit,  et  ses  mœurs. 


Je  serois  en  quelque  sorte  honteux 
de  me  défendre  avec  plus  de  gravité  : 


quand  on  est  attaqué  avec  autant  d'^é- 
tourderie  'que  d’injustice,  il  n’est  pas 
généreux  de  se  prévaloir  de  tous  ses 
avantages. 

Je  ne  me  permettrai  plus  qu’une  ré- 
flexion: plusieurs  écrivains  dont  j’esti- 
me les  intentions,  et  dont  je  considéré 
les  talens,  ont  manifesté  obligeamment 
des  regrets  de  ce  que  j’avois  terni  acci- 
dentellement la  pureté  de  mon  roy  alis- 
me] voilà  un  étrange  abus  d’expressions  ! 
je  les  invite  de  toutes  mes  forces  à nous 
donner  une  définition  exacte  de  ce 
mot,  dont  il  est  à remarquer  que  tous 
les  partis  cherchent  à se  faire  un  égide  ; 
ensuite  moi,  j’entrerai  sérieusement  en 
lice  avec  eux,  et  je  m’engage  à démon- 
trer que  les  usurpateurs  de  ce  palladium 
sont  précisément  ceux  qui  se  l’appro- 
prient avec  plus  d’audace.  J’attends 
cette  définition,  et,  quidquid dixerint y 
argumentahor. 

J’ai  peine  à quitter  ce  sujet  sans  avoir 
relevé  l’erreur  de  ceux  qui  prétendent 
que  j’aurois  été  plus  conséquent,  et  en 
quelque  sorte , fidèle  à mon  caractère  y 


3Î  je  n'^avois  abandonne  mon  poste  que 
pour  m’élancer  à l’extrémité  opposée  ; 
ces  gens-là  ne  me  permettent  de  me  mou- 
voir qu’à  condition  que  je  leur  ferai  des 
enjambées  de  géant.  Mais,  d’abord  , -je 
ne  sais  pas  trop  poutquoi  l’on  s’est  plu 
à se  faire  de  moi  l’idée  d’un  original 
sans  frein  qui  ne  devoir  marcher  que  par 
antithèses  : au  reste  je  passe  Jégerement 
sur  ce  prétexte,  car  , au  fond  , la  singu- 
larité ne  me  déplait  point;  je  ne  veux 
contester  que  le  motif  du  reproche  : or 
sont-ils  bien  sûrs  de  n’être  pas  dupes  des 
apparences?  ne  seroient-ils  pas  les  jouets 
d’une  illusion  d’optique , ceux  qui  m’ac- 
cusent d’avoir  manqué  de  vigueur  dans 
mon  élans  ? seroit-ce  donc  un  paradoxe, 
que  de  leur  représenter  que  de  Coblentz 
aux  jacobins',  il  n’y  a qü^un  pas  ? tout 
cela  se  touche  ; l’anarchie  et  la  contre- 
révolution  se  donnent  la,  main  ; aulieu 
qu’il  faut  les  bottes  do  petit  Poucet  pour 
franchir  la  distance  de  Coblentz  aux 
Feuillans  : ceci  ne  sera  pas  clair  pour  tout 
le  monde  ; mais.,... 

secret  d’ ennuyer  f c est  celai  de  tout  dire. 


ADRESSE 

P résentée  au  roi paninc  société  de  Français 
( à qui  il  reste  prohahlemcnt  quelque 
chose,  à perdre.  ) 

Sire, 

Depuis  le  jour  où  votre  majesté  a conçu  le 
généreux  dessein  de  rendre  tous  ses  sujets  , li- 
bres et-  heureux  , nous  n’avona  éprouvé  qu’op- 
pression  et  désastres.  Vous  avez  daigné  nous 
consulter  sur  les  moyens  de  remédier  à des 
maux  très-supportables,  et,  grâces  à notre  im-' 
piété  filiale , tous  lea  efforts  de  votre  sollici- 
tude paternelle  n’ont  abouti  qu’à  consommer 
notre  ruine.  Nous  ne  venons  pas  aggraver  vos 
peines  par  la  peinture  de  nos  malheurs  : vous 
expiez  l’excès  de  votre  bonté , et  nous  subis- 
sons le  châtiment  de  notre  ingratitude.  Pere 
trop  indulgent , vous  nous  avez  perdus  par 
une  condescendance  imprudente:  enfans  déna- 
turés , nous  avons  porté  la  mort  dans  votre  cœur 
par  la  plus  exécrable  rébellion.  Vous  avez  com- 
mis des  fautes;  nous  y avons  répondu  par  des 
crimes:  vous  n’étes  donc  condamné  qu’à  des 
regrets , quand  nous  sommes  bourrelés  de  re- 
mords. cependant  vous  êtes  accablé  tout  à la. 
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fois  et  du  poids  de  votre  douleur , et  du  fardeau 
de  nos  calamités  ; et  cette  communauté  de 
souffrances  semble  inculper  la  justice  distribu- 
tive de  la  providence.  Mais  peut-être  n’est-il 
que  juste  que  votre  sensibilité  partage  toutes 
nos  infortunes  puisque  vous  avez  à vous  repro- 
cher ce  fatal  péché  originel  qui  nous  a exposés 
a la  tentation  de  devenir  coupables  : à quoi 
orr  pourroit  ajouter  que  vous  avez  presque  au- 
torisé nos  déréglémens  , quand  vous  n’avez  pas 
eu  le  courage  de  les  réprimer,  et  que  vous  vous 
êtes  en  quelque  sorte  rendu  complice  de  tous 
nos  forfaits,  quand , au  lieu  de  les  punir  avec 
une  rigoureuse  fermeté,  vous  n’avez  sçu  y op- 
poser qu'une  patience  démésurée , qui  n’étoit 
qu’un  encouragement  a nous  armer  de  vos  bien- 
faits. C’est  alors  qu'une  vengeance  exemplai- 
re n'eût  été  qu’un  acte  de  miséricorde! 

. Quoiquilen  soit,  ce  n’est  pas  pour  discuter 
si  les  torts  de  votre  longanimité  compensent 
les  attentats  de  notre  audace,  que  nous  venons 
nous  jetter  aujourd’hui  a vos  pieds  : nous  ne 
voulons  que  supplier  votre  majesté  de  ne  plus 
s’occuper  de  nos  crimes,  que  pour  en  procurer 
le  remede.  Nous  avons  bien  pu  nous  suffire 
pour  être  les  artisans  de  nos  maux,  mais  il  est 
impossible  que  nous  n’y  succombions  si  vous 
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îî’avez  la  générosité  de  nous  prêter  votre  secours 
pour  les  réparer. 

Tant  que  nous  avons  espéré  que  ceux  de  nos 
fveres  qui  s’étoienr  dérobés  à l’esclavage  , vien- 
droient  briser  nos  fers  , nous  avons  porté  le 
joug  avec  grâce  et  résignation:  maintenant  que 
nous  sommes  convaincus  qu’il  n’y  a point  de 
Messie  à Coblentz,  nous  cherchons  ailleurs  de 
l’assistance. 

» D’invoquer  nos  voisins,  nous  serions  de  grands  fous, 

» Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  nos  guerres., 

V Ni  les  faire  entrer  sur  nos  terres. 


» Le  pis,  c’est  qu’on  mettroit  en  piteux  équipage 
» ^Le  pauvre  potager.  . ; , 


.} • 

» Et  les  chiens  et  les  gens 

V Ferôient  plus  de  dégât  en  une  heure  de  tems  , 

» Que  n’en  auroient  fait  en  cent  ans 

» Tous  les  lievres.de  la  province. 

1 • ♦ • * ‘ 

Nous  voulons  donc  vuider  nos  débats  entre  nous. 

Sire  , c’est  à vous  qu’il  appartient  d’être 
notre  arbitre  : nous  allons  vous  indiquer  le 
véritable  moyen  de  nous  protéger. 

Confondant  le  délire  toujours  funeste  de 
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l’indépendance  .avec  l’iienreuse  yvresse  de  la 
liber' é 5 nous  nous  sommes  imposé  , dans  le 
premier  accès  de  cette  coupable  effervescence, 
des  loix  folles , injustes  et  inexécutables  : hélas  1 
que  ne  pouvons-nous  renverser  tout-à-coup 
ce  monstrueux  édihce^  qui  seroit  encore  le  mo- 
nument de  notre  honte  quand  il  ne  seroit  pas 
l’arsenal  de  tous  nos  malheurs?  mais  le  courroux 
du  ciel  a voulu  que  tous  ces  misérables  que 
nous  avons  sortis  de  la  fange  pour  servir  d’ina- 
trumens  à nos  projets  de  vengeance  et  d’am- 
bition, se  soient  placés  sur  nos  têtes  en  même-- 
tems  que  nous  les  enhardissions  à s’élever  au- 
dessus  de  vous;  et  peut-être  seroit-il  dange- 
reux d’employer  aujourd’hui  la  violence  pour 
secouer  leur  horrible  domination;  car  parmi 
ces  forcenés  il  en  est  beaucoup  qui  extrava- 
guent  de  bien  bonne  foi , et  qui  se  croiroient 
sincèrement  martyrs  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son , en  se  sacrifiant  pour  maintenir  cette 
oeuvre  de  vertige  et  de  fureur  qu’on  est  conve- 

, nu  d’intituler  LA  CONSTITUTION. 

Eh  bien,  sire,  essayez  fortement  de  la  faire 

exécuter  , cette  constitution  qu’ils  réclament 
avec  tant  d’ardeur  , et  bientôt  elle  n’aura  plus 
de  partisans.  Ceux  qui  ont  la  simplicité  de  la 
convoiter  ne  tarderont  pas  à en  être  rassasiés  : 


quant  à êes  .adorateurs  hypocrites , qui  ne  îa 
prônent  avec  tant  de  charlatanerie  que  dans  la 
vue  de  perpétuer  Tanarchie , ils  seront  tôus 
pendus  aussi-tôt  qu’on  le?  livrera  à leurs  propres 
oracles  ; et  en  effet,  on  peut  assurer  sans  exagé- 
ration,qu’un  jacobin  qui,  aux  termes  de  la  consti- 
tution, n’auroit  encore  encouru  que  la  peine  des 
galères  ! pourroit  passerpoiirun  prodige  d’inno- 
cence. Ce  seroitdoncun  expédient  merveilleux 
pour  exterminer  cette  abominable  engeance , 
que  de  mettre  leurs  lois  en  vigueur.  Sire,  ren- 
fermez-vous dans  la  constiti^îion;  c’est  rem- 
plir le  premier  des  devoirs  qu’elle  vous  impose, 
que' de  défendre  les  droits  qu’elle  vous  accorde  : 
soyez  inflexible  dans  l’applicatiou  des  lois  dont 
l’exécution  vous  appartient , alors  l’on  aura  en- 
core une  fois  la  consolation  de  remarquer  que 
lapremiere  victime  dévorée  par  le  taureau  d’ai- 
rain, c’est  l’auteur  de  cette  horrible  invention  ; 
et  tous  les  pbalaris  qui  ont  fait  forger  le  mons- 
tre périront  successivement  dans  ses  flancs,  par 
le  jugement  des  gens  de  bien  d’Agrigen?e  ^ f 
qu’il  éîoit  destiné  à dévorer. 

RÉPONSE  D U R l,  \ 

Il  n’est  que  trop  vrai.  Messieurs,  que  nia  bonté 
à été  bien  funeste  à mon  peuple. En  relâchant 
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les  renés  du  gouvernement  dans  la  vue  de  -le 
rétablir  sur  de  meilleures  bases , j’ai  paru  in^ 
viter  mes  sujets  a rompre  le  frein  de  l’obéis- 
sance. Fort  de  la  générosité  de  mes  intentions, 
je  n’ai  pas  prévu  que  les  ingrats  alloienî  se  porter 
aux  derniers  attentats  contre  mon  autorité, 
comme  pour  me  punir  d’avoir  voulu  alléger 
leurs  cliaînes.  Par  une  indulgence  poussée  jusqu’à 
Ja  faiblesse  , j’ai  favorisé  les  progrès  de  la  ré- 
volte , qu’une  juste  sévérité  auroit  étouffée  dès 
sa  naissance.  L’impunité  delà  révolte  a amené 
rapidement  toutes  les  horreurs  de  l’anarchie; 
mais  alors  auçunc  puissance  humaine  n’étoit 
plus  capable  d’arrêter  le  torrent  des  abomi- 
nations qui  ont  déshonoré  le  nom  Français^ 

Ainsi , un  excès  de  confiance  dont  on  a fait  un 
si  cruel  abus,  et  une  aveugle  compasion  envers  > 
les  coupables,  voilà  mes  crimes  : cherchez  au 
fond  de  vos  cœurs  si  en  m’accusant  je  vous  ai 
justifié  : le  malheur  et  le  désespoir , voilà  notre 
sort  commun. 

J’accueillerai  toujours  avec  sensibilité  les  ' 
moyens  de  salut  public  qui  me  seront  offerts 
par  la  partie  saine  de  mes  sujets.  Geux  qui  me  , 
rapportent  leur  fidélité  trouveront  toujours  mon 
cœur  ouvert  à l’hommage  de  leur  repentir  : 
et  je  dois  une  confiance  sans  bornes  à tous  ceux 
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qui  ont  le  mérite  d’avoir  résisté  à la  conta- 
gion; maïs  J hélas!  je  crains  bien  que  toutes 
les  combinaisons  de  la  prudence  ne  soient 
plus  qu’un  vain  et  dangereux  palliatif  contré 
une  peste  qui  a carié  tous  les  élémens  de  la  so- 
ciabilité. Quand  le  mal  est  de  nature  à ne  cé- 
der qu’aux  secours  tardifs  de  la  nécessité , les 
plus  sages  conseils  ne  valent  pas  le  régime 
de  la  patience. 

Vous  m’invitez  à ne  chercher  que  dans  la 
Constitution  le  remede  à tous  nos  maux  : mais 
comment  puis-je  découvrir  si  la  constitution  a 
la  propriété  de. ia  lance  d’Achille, quand  tous  les 
instrumens  qui  me  sont  conhés  pour  l’essayer 
se' brisent  dans  mes  mains,  ou  même  se  diri- 
gent contre  moi  ? Donnez-moi  donc  des  leviers 
et  un  point  d’appui  ; ce  n’est  qu’à  cette  con- 
dition, qu’Archimede  promettoit  de  faire  mou- 
voir le  monde. 

Cependant  ce  n’est  plus  aujourd’hui  le  combat 
de  la  jalousie  contre  l’orgueil , où  vingt-quatre 
millions  d’hommes  dévoient  nécessairement 
écraser  par  leur  masse  ^ une  poignée  d’indivi- 
dus' isolés  : c’est  la  cohorte  des  brigands  qui 
se  sont  ligués  pour  paraliser  l’action  de  toutes 
les  lois  , parce  que  les  lois  sont  la  sauve-gar- 
de  des  propriétés,  que  ces  misérables  se  sont 


promis  d’envahir.  La  coalition  de  tous  les  pro^ 
priétaires  mettrolt  ün  à tous  ces  désordres  * mais 
tant  qu’ils  aimeront  mieux  se  déchirer  pour  des 
dissenîirnens  d’opinion  , .que  de  se  réunir  pour 
repousser  le  danger  commun  , où  est  la  puis- 
sance qui  soit  capable  de  prévenir 'la  catas- 
trophe d’une  dissolution  générale  ? 

Je  pense  bien,  comme  les  monarchiens  , 
que , pour  attaquer  le  mal  dans  sa  racine,  il 
faudroit  recomposer  tous  les  pouvoirs  nouvel- 
lement constitués , car  c’est  moins  encore  à 
leur  foiblesse  intrinsèque , qu’au  vice  de  leur 
organisation  , qu’on  doit  imputer  leur  nullité. 
Mais  cette  résolution  vigoureuse  présente  aussi 
de  terribles  inccnvéniens-  « Permettez-moi  de 
» vous  dire,  honnête  M.  Malouet,  qu’en  fait 
» de  gouvernement,  les  affaires  doivent  se  con- 
» üuire  selon  les  conjonctures  , et  dépendre 
» du  tems  et  des  besoins  de  l’état. 

» Ceux  qui  poursuivent  avec  tant 
» d’ardeur  l’abdication  des  magistrats  consti- 
» tuîionnels , et  la  création  de  nouvelles  au- 
» toriîés  , ont- ils  parole  des  Autrichiens, 
» des  Prussiens  , des  Russes , des  Suédois , 
» des  Espagnols , . . . qu’ils  suspendront 

» le  progrès  de  leurs  arméniens  , jusqu’à  ce 
que  nous  ayons  changé  pour  la  derniere 


a 
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» fois  la  forme  de  notre  gouvernement  ^ Vous 
» savez  tout  le  tems  qu’exigent  nos  élections: 
» avant  que  les  nouveaux  magistrats  soient 
» nommés , et  qu’ils  aient  pris  le  gouverne- 
» nernent  de  l’état  , et  fait  toutes  les  dispo- 
» sitions  nécessaires  pour  s’opposer  aux  en- 
» nemis  du  dehors , qui  peut  vous  répondre 
» que  nous  ne  verrons  pas  les  étrangers  aux 
» portes  de  Paris  , et  en  état  d’en  former  le 
» siège  ? Dirons-nous  ridiculement  aux  Sa» 
» Yojards  , aux  Espagnols , aux  fiers  enfans 
» du  Nord  5 et  à tous  les  peuples  .de  la  ger- 
» manie  ; suspendez  , messieurs  ^ Pefrort  de 
» vos  armes  , laissez-nous  en  paix  terminei 
» nos  divisions  domestiques , la  France  n’est 
» point  encore  d’accord  sur  la  forme  du 
» gouvernement;  mais  , si  une  fois  l’harmonie 
» se  rétablit'  parmi  nous  , si  de  noiiveaiix 
magistrats  trouvent  le  secret  de  se  faire 
» respecter  et  obéir  , si  nous  parvenons  à 
» ramener  la  subordination  dans  nos  troupes  de 
» ligne,  et  à introduire  un  peu  de  discipline 
» parmi  nos  gardes  nationales,  pour  lors  sor- 
» tez  promptement  de  notre  territoire,  prenez 
» des  branches  de  verveine  , et  revenez  nous 
» demander  humblement  la  paix  , si  vous  ne 
voulez  éprouver  la  fureur  de  nos  légions. 
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ÿ>  que  nous  allons  completter,  et  la  vengeance 
» de  nos  braves  volontaires , qui  ont  juré  de 
» vous  exterminer. 

» De  pareils  .discours  seroient  le  comble 
» de  l’impertinence  ou  du  délire  ; cependant 
»;  ce  sont . les  suites  naturelles  de  l’avis 
» de  ceux  qui  veulent  procéder  à la 
» restauration  par  le  renversement  subit  de 
» la  constitution.  Le  mien  est,  que  par  de 
>>  sages  mesures  et  des  tempéramens  équita- 
» blés,  on  écarte  d’abord  les  ennemis,  de  nos 
» frontières , et  après  être  assurés  du  dehors  , 
y>  nous  donnerons  toute  notre  attention  aux 
» affaires  du  dedans.  Alors  , que  le  peuple 
» révoque  par  son  autorité  celle  des  tyrans 
qu’il  s’est  donnés,  s’ils  ne  veulent  pas  s’en 
» dépouiller  de  bonne  grâce  ? Qu’il  leur  fasse 
» rendre  compte  de  leur  administration  ? 
Qu’il  élise  de  nouveaux  magistrats  en  leur 
place  , et  que  la  France  reprenne  la  cons- 
» titution  de  Charlemagne,  qui,  (n’en  dé- 
» plaise  aux  fougueux  partisans  de  la  contre- 
» révolution,  ) étoit  au  fond  très-monarchien. 
Vous  voyez  , messieurs  , qtie  je  connois 
aussi  bien  que  vous , les  dangers  d’un  chan- 
gement brusque  et  précipité.  Je  suis  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  voguer  sur  le  ponton 


âe  la  constitution , tant  que  là  violence  de  la 
tempête  ne  permettra  pas  de  rajuster  les  voiles 
pour  une  manœuvre  plus  hardie.  Mais  cette 
derniere  ressource^  elle  va  nous  échapper  , si 
aulieu  de  perdre  des  momens  précieux  en 
vaines  disputes  sur  les  causes  de  notre  détresse, 
vous  ne  vous  ralliez  autour  de  moi  pour  re- 
pousser par  un  eiFort  commun  , les  pirates 
de  l’équipage  , qui , après  avoir  démâté  le 
vaisseau  de  l’état , et  pillé  tout  ses  agrets 
menacent  encore  de  briser  h chaloupe , dans 
l’espérance  de  s’approprier  les  dépouilles  du 
naufrage. 


Il  n’est  plus,  le  temporiseur  systématique  î * 
l’empereur  'Fabius  est  mort  ; et  s’il  l’a  fait  à 
dessein,  il  faut  convenir  qu’il -s’est  cruellement 
vengé  des  jacobins , car  cet  expédient  décisif 
leur  sera  bien  autrement  fatal  que  toute  la 
rhétorique  de  ses  factum.  Ce  c[ui  autoriseroit  à 
croire  qu’il  est  entré  de  rintention  et  du  cour-' 
roux  dans  cette  résolution  , c’est  la  précipi- 
tation extraordinaire  avec  laquelle  cela  s’est 
exécuté.  On  ne  remarque  pas  assez  que  Léo- 
pold a trépassé  avec  une  pétulance  qui  n’étoit 
pas  dans  son  caractère  : on  peut  dire  que  c’est; 
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le  seul  impromptu  que  de  sa  vie  il  ait  fait;' 
or,  cette  vivacité  d’expédition  ne  ressemble 
pas  mal  a une  fougue  de  dépit,  à l’impétuosité 
d’un  grand  ressentim.ent.  Quoiqu’il  en  soit  de 
cette  conjecture,  toujours  est-il  incontestable  , • 
comme  nous  le  verrons  tout-à-l’heure,  que  l’em- 
pereur^ en  prenant  ce  parti  brusque  et  violent, 
entraîne  dans  sa  tombe  des  adversaires  qui 
le  plaidoient  avec  quelque-  avantage , et  de 
cette  rnaniere,  termine  buta  but  un  procès  qui 
lui  donnoit  bien  du  souci. 

Mais  si  la  France  entière  avoitété  tue'e  dans 
sa  personne,  (supposition  qui  n’est  rien  moins 
qu’invraisemblable,  ) combien  ne  devons-nous 
pas  pleurer  la  perte  d’un  potentat  qui  nous  soii- 
tenoit  si  énergiquement  de  sa  plume  ! en  mon 
particulier,  je  ne  saurois  trop  gémir  sur  un  évé- 
' nement  imprévu  qui  culbute  toutes  mes  com- 
binaisons, et  renverse  en  un  instant  toutes  les 
ba  ses  de  l’édifice  que  je  prenois  tant  de  plaisir 
a cbarpenter.  Il  faut  bien  interrompre  l’écba- 
faudage  de  mes  deux  chambres,  et,  laissant  de 
côté  tous  mes  matériaux , chercher  quel  doit 
être  le  résultat  d’une  catastrophe  qui  a brouillé 
tous  les  plans.  En  donnant  une  nouvelle  face 
aux  affaires , la  mort  de  d’empereur  change 
la  direction  des  conjectures  ; mais  sur  quels  fon- 


demens  irai- je  asseoir  mes  pronostics,  quand  le 
ciseau  qui  a tranché  ses  jours  a coupé  le  fil  • 
de  ma  politique  Je  vais  pourtant  essayer  de  ' 
tirer  sur  nouveaux  frais  notre  horoscope.  J’ai 
déjà  quelques  points  assurés  ,•  et  je  suppléerai 
par  le  concours  des  probabilités  à toutes  les 
indications  qui  ne  seroient  pas  de  nature  à at- 
teindre au  dégré  de  l’évidence.  Sans  doute  ma 
prévoyance  se  trouvera  en  défaut  sur  plusieurs 
particularités  : il  y a dans  toutes  les  grandes 
opérations  une  multitude  d’incidens  secondaires 
qui  ne  sont  soumis  qu’aux  caprices  de  la' for- 
tune ; c’est  pourquoi  un  politique  habile  réserve 
toujours  dans  ses  calculs  un  article  en  blanc 
pour  les  chances  du  hasard.  Je  n’oserois  donc 
assurer  que  quelques  circonstances  bizares  ne  • 
se  plairont  pas  à déjouer  ma  perspicacité,  parce 
que  le  discernement  ne  peut  garantir  que  ce 
que  la  prudence  peut  maîtriser  y mais  je  suis 
certain  de  ne  pas  me  tromper  sur  les  grands 
résultats. 

Je  dois  d’abord  embrasser  d’un  coup  - d’œil 
le  système  que  l’empereur  avoir  définitivement 
adopté;  enverra  quel  étoit,  la  veille  de  sa 
mort , le  thermomètre  de  nos  craintes  et  de  nos 
espérances;  et  de  là,  j’arriverai  par  un  enchaî- 
rxement  de  corollaires  ^ au  tableau  de  noire 
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situation  actuelle  ; et  de  tout  cela,  il  ne  sera  que 
trop  aisé  de  conclure  que,  si  jusqu’à  présent  nos  > 
ressources  balançoient  nos  dangers  ^ cct  équi- 
libre consolant  ne  subsiste  plus. 

Soit  que  l’on  considéré  Léopold,  de  flegma- 
tique mémoire  , comme  chef  de  toutes  les  peu- 
plades teutoniques,  soit  qu’on  le  considéré 
comme  prince  d’un  puissant  empire  héréditaire  , 
soit  qu’on  ne  le  considéré  que  comme  un  sou-  , 
verain  notre  allié,  sous  ces  trois  rapports,  il  a 
fait  une  grande  faute  en  favorisant  par  son  iner-  , 
lie , les  progrès  de  notre  désorganisation,  qu’il 
lui  étoit  si  facile  de  prévenir  par  une  simple  , 
clause  à la  convention  de  Recheinbach.  Il  n'est 
pas  de  mon  sujet  d’examiner  si  c’étoit  une  bonne 
spéculation  que  d’acheter  par  la  restitution  de 
Belgrade , qui  fut  accompagnée  de  beaucoup  • 
d'autres  sacriflces,  la  simple  permission  de  re- 
conquérir ses.  provinces  des  Pays-Bas,  et  de 
pacifier  cpielques  émeutes  dans  le  canton  de 
Litge  ; mais  j’observerai  que,  si  l’empereur 
dont  riiumeur  pacifique  capitiiloit  alors  avec 
l’orgueil  de  la  nation  britaniqiie  et  la  jalousie 
du  cabinet  de  Berlin,  eut  exigé  que  pour  prix 
de  sa  condescendance  on  stipulât  un  concert  de 
mesures  directes  et  vigoureuses  pour  secourir 
la  France,  la  Prusse,  qui  n’avoit  aucun  intérêt 
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de  protég-er  notre  dissolution  , eut  accueilli  sans 
répugnance  cette  condition,  et  l’Angleterre, 
réduite  à dissimuler  ses  desseins  ambitieux, 
aiiroit  dévoré  ses  regrets  en  silence.  A cette 
époque , l’insurrection  Française  n’avoit  pas 
encore  jette  des  racines  assez  profondes  pour 
qu’on  ne  pût  l’extirper  de  haute  lute  en  secon- 
, dant  les  partisans  de  l’autorité  royale,  contre 
les  entreprises  des  factieux  qui  n’attaquoient 
encore  les  formes  monarchiques,  que  de  prohl^ 
d une  maniéré  détournée , etn’osoient  sapper  les 
bases  du  gouvernement , que  par  des  tâîonne- 
mens  indirects,  et  des  conspirations  souterraines. 

Ceux  qui  pardonneront  à Léopold  d’avoir^ 
négligé  cette  importante  précaution , ne  peu- 
vent gueres  se  dispenser  d’excuser  la  conduite 
mole,  ambiguë  et  tergiversatoire,  qu’il  a tenue 
depuis. 

Ici  il  faut  se  reporter  à l’explosion  de  nos 
troubles^  et  suivre,  s’il  est  possible,  la  pro- 
gression accélérée  de  la  révolte.  ' \ 

Minée  sans  relâche  par  des  légions  de  reptiles 
dévoranSjla  carcasse  de  l’ancien  gouvernement  > 
étoit  rapidementtombéeenpourritureietalors  il 
eut  été  inutilement  pénible  de  recrépir  un  édi- 
fice vermoulu  qui  étoit  devenu  le  repaire  de 
tous  les  insectes  destructeurs,  et  la  proie  de 
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' leur  voracité.  Il  n’étoit  plus  question  de  réparer 
ce  colosse  qui  demandoit  une  véritable  recons- 
truction. On  auroit  conservé  la  machine  poli- 
tique en  l’étayant  à propos  contre  les  premières 
secousses;  mais  du  moment  que  tous  ses  res:* 
sorts  furent  brisés , l’on  ne  pouvoit  plus  la  ré- 
tablir qu’en  reviviiiant  tous  ses  débris.  ^ 
Cette  grande  opération  nécessitoit  le  con- 
cours simultané  de  plusieurs  volontés.  L’em- 
pereur ne  pouvoit  y procéder  qu’avec  une  ex- 
trême circonspection.  En  s’embarquant  témé- 
rairement dans  cette  entreprise  sans  la  partici- 
pation de  certaines  puissances  , il  avoit  à 
craindre  qu’un  rival  inquiet  et  jaloux  ne  pro- 
fitât de  son  imprudence  pour  lui  susciter  des 
embarras  jusqiies  dans  ses  propres  foyers.  Il  a 
donc  fallu  se  concerter  avec  plusieurs  cabinets  ^ 
et  ces  sortes  de  négociations  entraînent  iné- 
vitablement des  longueurs,  parce  qîi’elles  se 
compliquent  par  la  diversité  des  intérêts  res-  . 
pectifs. 

Enfin  les  difficultés  s’applanissent  , et  te 
système  de  la  confédération  prend  une  consis- 
tance imposante.  MaiS;  pendant  cet  intervalle  ? 
la  France  s’étoit  généralement  dégoûtée  de 
toutes  ses  antiques  institutions:  la  manie  de  h 
nouveauté  s’étoit  emparée  de  presque  tous  les 
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esprits,  et  le  vertige  avoit  gagné  jusqu’à  de» 
têtes  pensantes,  l’entliousiasme  avoit  aveugle 
ceux  qui,  n’éioient  pas  susceptibles  d’être  sé- 
duits par  la  vanitéj.ou  subornés  par  leur  propre 
cupidité,  et  de  proche  en  proche,  ce  venin 
circulant  avoit  pénétré  jusques  dans  les  classes 
'■les  plus  intéressées  à combattre  cette  effrayante 
contagion. 

On  ne  foudroyé  pas  l’opinion  publique  à 
coups  de  canon.  Le  fanatisme  politique,  comme 
l’enthousiasme  religieux  , s’irrite  par  les  obsta- 
cles, s’alimente  de  ses  défaites  ^ et  s’allume  de 
plus  belle  au  feu  de  la  persécu/ion  ; le  sang  de 
ses  martyrs  n’est  qu’une  feemence  de  prosélytes: 
c’est  un  incendie  dont  on  auroit  pu  étouffer 
la  première  étincelle,  mais  quand  la  flâme  a 
déjà  fait  quelques  progrès,  qu’on  n’entrepren- 
ne pas  de  l’éteindre  par  des  moyens  violens  ? 
car,  alors,  il  ne  connoît  plus  de  bornes  dans 
ses  ravages,  il  embrase  jusqu’aux  matières  les 
moins  combustibles,  et  la  fureur  avec  laquelle 
il  se  propage,  s’accroît  des  efforts  qu’on  lui 
oppose.  Voilà  la  marche  de  l’opinion  publique  ; 
si  elle  est  égarée  c’est  par  la  voie  de  la 
persuasiou  qu^il  faut  la  ramener  • si  elle  est 
exaspérée,  c’est  ^ par  des  expédients  lénitifs 
et  tempérans , qu’il  faut  l’adoucir.  En  toutes 
occurrences,  il  est  indispensable  de  composer 
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avec  elle.  Si  on  la  heurte  de  front,  on  l’exalte 
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jusqu’à  la  frénésie;  plus  le  vœu  public  est  in-  i 
sensé  , plus  il  faut  de  souplesse  pour  le  régéné- 
rer.  Quand  la  majorité  d’un  peuple  est  en  ! 
délire,  c’est  en  quelque  sorte  partager  sa  folie,  ,1 
,que  de  prétendre  l’en  guérir  par  la  violence;  J 
que  dis-je?  c’est  évidemment  surpasser  son  1 
extravagance,  que  d’espérer  que  la  minorité 
puisse  soumettre  impérativement  la  multitude , 
et  la  subjuguer  à la  raison  par  la  force.  , 

Pénétrés  de  cette  vérité  pratique,  quelques  ! 
individus,  qui  composent  l’élite  des  gens  sains' 
et  éclairés , se  sont  demandé  quel  étoit  le  mode  | 
de  gouvernement  le  plus  conforme  aux  prin-.  I 
cipes  immuables  de  la  justice  et  tout-à-la  fois  - ) 
le  plus  analogue  à nos  besoins  de  circonstan- 
CCS?  ce  rare  assortissement  de  deux  avantages  ‘ B 
qui  paroissent  presque  incompatibles,  se  trou- 
voit  tout  naturellement  dan  s une  judicieuse  1 
distribution  des  pouvoirs.  Cet  équitable  # 

termine  devoir  égalejnent  déplaire  à tous  les 
fougueux  sectateurs  des  prétentions  exagérées; 
les  démagogues , amoureux  fous  de  la  licence , 
et  la  classe  d’autres  ambitieux,  les  .partisans  %. 
indomptables  de  l’autorité  absolue.  Ce  danger 
n’ébranla  point  la  fermeté  de  nos  sages  : ils  eurent 
le  courage  de  braver  toutes  les  préventions,  et 
proposèrent  hautement  leurs  moyens  de  con* 
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ciliaîion.  On  se  doute  bien  qu’aveuglés  parla 
passion,  les  deux  partis  extrêmes  ont  dû  le  dé- 
daigner avec  un  sentiment  de  baine  et  des* 
expressions  dé  coléré;  mais  tous  ceux  qui  ne  ' 
sont  point  égarés  par  la  sottise  de  l’orgueil, 
ou  dominés  par  l’intérêt  personnel,  en  un  mot, 
tous'lesgens  de  bien,  les  citoyens  respectables 
par  leur  probité  et  recommandables  par  leurs 
lumières,  ont  accueilli  avec  reconnoissance 
cet  heureux  arbitrage,  et  l’ont  appuyé  de  leur 
suffrage. 

Leroi  , qui  n’a  ^d’autre  passion  que  celle 
du  bonheur  de  son  peuple  ; le  roi  , qui  âx 
toujours  fait  preuve  d’un  sens  droit  et  d'inten- 
tions admirablement  généreuses;  le  roi,  qui 
est  doué  éminemment  d’un  jugement  exquis  , 
le  roi  s’est  montré  le  plus  empressé  à se  rallier 
au  parti.de  la  modération , qui  est  quelquefois 
celui  de  la  justice  et  de  l’honneur.  ^ 

L’empereur,  qui  n’étoit  alors  occupé  qu’à 
chercher  un  moyen  de  sauver  la  France  de  la 
fureur  des  deux  factions  extrêmes,  qui  dans  des 
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directions  diamétralement  opposées  prépa- 
roient  sa  ruine  avec  la  même  activité , n’a  pas 
manqué  de  se  déclarer  le  protecteur  d’un  sys- 
tème si  raisonnable.  On  a mis  en  problème  , 
si  l’empereur  étoit  sincèrement  attaché  aux 
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i îiinAimes.  de  /droit  public  qiril  professbit. 
iissiirémenî,'  Léopold  étoit  feuillam:  il  éîoit 
même  doublement  inonarcbien;\  comme  pbi* 
losopbe  5 il  avoit  cette  doctrine  dans  le  cœur; 

- comme  politique^  il  l’avoit  dans  la  têtè;  et  Ü 
n’est  pas  permis  de  douter  que  ce  prince  phi- 
lantrope  n’eût  été  zélé  à faire  dans  ses  propres 
états  l’application  de  sa  théorie;  mais  ses  peu- 
ples n’étoient  pas  mûrs  pour  une  administration 
épurée  au  creuset  de  l’égalité  civique,  et  Léo- 
pold étoit  trop  instruit  pour  ignorer  que  c’est 
une  bonté  criminelle  de  modifier  sans  nécessi- 
té la  forme  d\in  gouvernement  qui  fait  le  bon- 
iieur  des  sujets  et  du  prince.  Ob  ! certes,  l’em- 
péreiir  étoit  de  bonne  foi^  sectateur  de  la  reli- 
gion monarcîiienne , et  aucun  bomme  sensé 
ne  s'avisera  d’en  faire  un  reproche  ( i ) à sa 


[ I ] Des  lecteurs  préoccupés  et  inattentifs  ne  inan- 
quercient  pas  de  m’accuser  içi  de  iégéreté.et  de  contra''- 
diction  ,,si  je  ne  leur  rendois  le  service  d’aller  au-^devant 
de  ces  objections  irrcficcliies.  . v 

Sans-doute  j’ai  fait  un.,  crime  à l’empereur  d’avoir 
contemplé  de  sang-froid  le  renversement  de  notre  anti- 
que constitution,  et  ensuite  je  le  loue  de  s’étre  préser- 
vé de  la  folie  idée  de  ressusciter  un  gouvernement  ' qui , 
malgré  t JUS  ses  abus,  avoit  pourtant  fait  fleurir  pendant 
quatorze  siècles  un  peuple  son  allié  : qu’en  songe  donc 


J 
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mémoire:  en  effet,  comme  l’a  judicieusement 
observé  un  écrivain  distingué , ( l’auteur  de 
l’excellente  feuille,  la  correspondance  politique^  ' 
le  reproche  de  monarchisme  est  un  brevet  de 
bon  esprit^  expédié  par  l’ignorance ^ et  scellé 
par  des  aveugles. 

Au  surplus,  c’est  surabondamment  et  par 
digression  de  mon  sujet , que  je  me  suis  appé- 

que  dans  les  premiers  périodes  de  l’insurrection  , le  gou- 
vernement avoit  été  plutôt  insulté  que  proscrit  ; mais 
ce  vieil  édifice  pour  lequel  les  plus  furieux  mécontens 
conservoient  eux-mêmes  je  ne  sais  quel  respect  supers- 
titieux, étoit  devenu  en  s’écroulant  un  objet  d’anti- 
pathie pour  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  nation;  et 
alors  ce  n’eùt  plus  été  qu’une  inspiration  funeste  , de 
songer  à le  relever  sur  les  mêmes  bases  et  dans  les  mêmes 
proportions.  Il  n’étoit  plus  tems  de  sauver  la  monarchie  ^ 
et  voilà  comme  une  première  faute  en  entraîne  beaucoup 
d’autres  qu’elle  justifie  en  quelque  sorte  parce  quelle  les 
a rendu  nécessaires. 

Le  reproche  auroit  plus  de  poids  s’il  étoit  dirigé 
contre  moi  individuelement;  moi,  qui  me  suis  montré 
si  opiniâtre  dans  mon  imprudence, moi , quinagueï-es  en- 
core censurois  l’empereur  avec  tant  d’impertinence,  préci- 
, sèment  à raison  de  la  même  conduite  pour  laquelle  je  le 
poursuis  aujourd’hui  de  mes  éloges,  je  conviens  que  cette 
induction  est  très-spécieuse  , mais  le  lecteur  perspicace 
trouvera  bon  que  j’ajourne  ma  justification  à des  tems 
moins  critiques  , si  tant  est  que  mon  apologie  ne  soit 
, pas  déjà  dans  le  fond  de  son  cœur. 

c 
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santi  sur  la  vérité  et  sur  la  justesse  des  senti- 
mens  politiques  de  Peniperèur;  je  reprends  le 
ûi  dé  ma  narration , et  je  dis  què  Léopold  , 
après  avoir  profondément  médité  sur  les  causes 
génitales  et  ^accidentelles  de  nos  désordres  , 
et  après  avoir  depuis  long-tems  suivi , comme 
pas-à-pas , ,les  progrès  de  notre  anarchie,  s’étoit 
convaincu  que  l’expédient  le  plus  propre  à ré- 
tablir en  France  une  autorité  légitime,  c’étoit  dy 
faire  prévaloir  l’opinion  des  personnes  modérées. 
Voilà  la  clef(  i ^ du  système  de  conduite  qu’il 

( I ) Je  pourrcis  renforcer  toutes  ces  considérations 
de  prudence  , et  ces  combinaisons  de  haute  politique  ^ 
par  des  motifs  d’humanité  qui  méritent  bien  aussi  quel- 
que attention.  S’il  est  vrai  qu’un  gouyernement  divin 
sefoit  trop  acheté  du  sang  d’un  seul  homme,  étoit-il 
donc  si  pressant  d’en  massacrer  trois  ou  quatre  cens  mille 
pour  hâter  notre  résipisence  , à une  époque  sur-toùt  ou 
l’emploi  de  la  force  étoit  évidemment  tardif  ou  préma- 
turé r Etoit-ce  donc  un  moyen  si  propre  à nous  recon- 
cilier avec  un  gouvernement  dont  les  débris  ne  réveil— 
loient  alors  que  des  idées  de  ressentiment  et  d’horreur^ 
que  de  tout  sacrifier  à l’impatience  de  le  relever,  dût- 
il  n’ être  rétabli  que  sur  des  monceaux  de  cadavres,  et 
cimenté  avec  des  flots  de  sang  ? pouvoit -on  d’ailleurs 
se  dissimuler  que  les  deux  classes  d’opprimés  qu’on 
prétendcit  arracher  à la  persécution,  eussent  été  les  pre- 
mières victimes  de  cette  mesüre  inconsidérée  ? Falloit- 
^1  aussi;  sous  p rétexte _^de  faire  revivre /v  purrojalism^ 


avoit  adopté  depuis  l’époque  fatale  de  la  ré- 
incarcération  du  roi  f ( au  grand  scandale  de 
certains  cabinets  dont  il  avoit  bien  de  la  peine  à 
.tempérer  la  fougue):  cette  conduite  pouvoir 
paroître  incertaine  et  décousue ^ mais  au  fond, 
c’étoit  une  politique  déliée  et  très-conséquente, 
La  mort  l’a  surpris  dans  ce  dessein,  qu’infail- 
liblement  il  auroit  fait  triompher  de  tous  les 
obstacles  ; non  pas  en  continuant  sa  guerre  de 
plume  contre  les  Jacobins , ( en  s’abattant  sur 
ces  charognes  l’Aigle  impérial  oublioit  en  pure 
perte  la  noble  fierté  de  l’oiseau  de  Jupiter) 
mais  il  avoit  d’autres  armes  pour  les  convaincre^ 
et  tout  étoit  prévu  et  combiné  pour  opérer 
irrésistiblement  leur  conversion. 

Il  me  reste  à.  examiner  quelles  seront,  re- 
lativement à notre  position,  les  conséquences 
immédiates  de  la  mort  soudaine  qui  est  venue 
le  ravir  a l’exécution  de  ses  projets.  Hic  opuSy 
hic  lahor  est',  c’est  ici  la  partie  importante  et 

fermer  les  yeux  sur  les  dangers  du  roi  et  de  sa  fari.ille 
ces  précieux  . otages  qu’une  populace^  frénétique  n’avoit 
plus  d’intérêt  de  respecter  dès  quelle  auroit  cessé  de 
voir  dans  ces  augustes  gages , autant  de  garans  de  l’im- 
punitjé  de  ses  crimes  ? Condamner  indistinctement  la 
marche  timide  de  l’empereur , c’est  en  demie re  anal y'se, 
l’accuser  d’avoir  hésité  d’assassiner  ses  proches  par  des 
mains  étrangères.  ' 

/.  Ca  , 
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épineuse  de  la  tâ^he  qneje  me  suis  prescrite; 
et  J’espere  que  le  lecteur  me  dispensera  d’être 
concis  et  affirmatif  dans  une  matière  également 
compliquée  et  conjecturale. 

Il  est  indubitable  que  la  mort  de  Lqopold 
aura^une  grande  influence  sur  le  dénouement 
delà  farce  tragi-burlesque  qui , depuis  trois  ans, 
amuse  l’Europe  à nos  dépens;  et  il  semble, 
au  premier  apperçû  , qu’un  événement  qui  doit 
nécessairement  précipiter  la  conclusion  des 
débats  intestins  qui  nous  tuent  en  détail , est 
moins  une  catastrophe,  qu’un  succès , pour  la 
France  politique. 

Tous  ceux  qui,  aveuglés  par  leur  intérêt 
personel  alors  même  qu’ils . ne  se  croyent  dé- 
terminés que  par  des  spéculations  de  bien  pu- 
blic, se  persuadent  que  la  France  ne  peut  sé 
relever  que  sur  les  ruines  de  toutes  les  in- 
novations démocratiques,  en  un  mot,  les  par- 
tisans exclusifs  d’une  entière  contre-révolution  , 
sont  plus  que  consolés  de  la  perte  d’un  homme 
dont  la  politique  circonspecte  et  vacillante, 
contrarioit  leurs  vœux  et  intimidoit  à chaque 
pas  leurs  espérances.  Aureste  , il  seroit  trop  s#- , 
vere  de  leur  reprocher  cette  espece  d’insen- 
sibilité ; il  est  bien  difficile  qu’ils  soient  pro- 
fondément affligés  d’un  incident  qui  tourne  au 
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profit  de  leurs  desseins,  et  sous  un  autre  rapport; 
on  ne  peut  exiger  qu’ils  voyent  un  malheur 
dans  un  accident  particulier,  qui,  a leurs  yeux, 
doit  produire  un  avantage  général.  Il  est  donc 
tout  simple  qu  ils  ayent  peine  à concentrer  leur 
joie  , a la  vue  d’un,successeurNactif,  impétueux  , 
bouillant  d’ardeur  pour' 1 1 gloire  des  armes  , et 
qu’on  suppose , avec  quelquevraisemblance,  im- 
patient de  venger  la  mémoire  de  son  pere  et 
Thoiineur  de  toute  sa  famille  , des  injures  que 
le  pacifique  Léopold  avoit  la  philosophie,  de 
dédaigner,  ou  dont  il  sacrifioit  le  ressentiment 
à des  motifs  de  prudence,  à des  conditions  froi- 
dement réfléchies  qui  n’auront  pas  le  même 
empire  sur  un  jeune  prince  , d’un  génie  guerrier^' 
et  ennemi  de  tous  conseils  timides.  Cepen- 
.dant  ces  inductions  tirées  du  caractère  entre- 
prenant du  favori  de  Joseph  II,  seroient  ren- 
forcées par  leur  conformité  avec  ses  affections 
prédominantes  , que  toutes 'ces  analogies  ne 
présenteroient  encore  que  des  conjectures  pro- 
bables p mais  la  vraisemblance  se  change  en 
certitude  si  l’on  songe  que  le  nouveau  roi  de 
Bohême  doit  être  singulièrement,  jaloux  de 
monter  sur  le  trône  impérial  qui  est  devenu 
en  quelque  sorte  l’apanage  des  princes  régnans 
de  sa  maison,  il  débuteroit  dans  sa  carriers 
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par  un  échec  qui  ne -lui  permettroit  plus  de 
prétendre  à aucune  üliTstration,  s’il  laissait  écha- 
per  une  dignité  qui^  par  le  fait;  est  comme 
héréditaire  dans  sa  famille  : or , il  ne  peut  se 
dissimuler  que  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  se 
concilier  les  suffrages  des  életeurs,  que  de  suivre 
les  erremens  de  son  prédécesseur.  Il  est  bien 
convaincu  qu’il  ne  peut  se  dispenser  de  prendre 
un  essor  plus  hardi,  sous  peine,  non-seulement 
d’indisposer  tous  les  princes  de  l’empire  ^mais 
même  d’aliéner  les  esprits  de  ses  sujets,  et  sur- 
tout les  cœurs  de  ses  soldats  dont  il  est  devenu 
l’idole  depuis  qu'^il  leur  a donné  au  siège  de 
Belgrade  la  mesure  de  sa  valeur , et  que  la  fierté 
de  ses  murmures  au  sujet  de  la  restitution  de 
cette  importante  conquête,  promit  à tous  ses 
freres  d’armes  un  chef  digne  de  leur  courage. 

Il  est  donc  permis  d’affirmer  que  le  succes- 
jseur  de  Léopold  mettra  toute  sa  politique  à 
abandonner  celle  de  son  pere,  et  qu’il  n’y  aura 
plus  désormais  parmi  les  puissances  confédérées 
qu’une  émulation  d’activité  et  de  vigueur,  D’ail- 
leurs, on  «sait  qu’elle  est,  pendant  la  vacance 
du  trône  impérial  ; l’influence  de  i’archi-chan- 
celier  sur  les  affaires  générales  du  corps  Cer- 
manique  : or , cet  archi-chancelier  , c’est  à point 
notnmé  l’électeur  de  Mayence  dont  onconnoît 


! 


\ ( 39  ) _ 

assez  les  sentimens  et  les  dispositions  relati- 
vement à nos  prouesses  philosophiques, 

Envain  le  directoire  diplomatique  qui  sur- 
veille clandestinement  la  marche  extérieure 
de  la  révolution  5 se  flatteroit-il  de  troubler  le  ' 
concert  des  puissances  liguées  pour  l’étôufFer  , 
et  de  semer  la  zizanie  au  milieu  de  leurs  opé- 
rations, en  faisant  briller  aux  yeux  de  Télec- 
teur  de  Brandebourg  la  couronne  impérial^ 
comme  récompense  dé  sa  défection,  est 
impossible  de  croire  que  le  roi  de  Prusse  , 
queilequè  fût  d’ailleurs  son  aml)ition  secrete,  se  ' i 

laissât  prendre  à un  appât  si  évidemment  illu- 
' soire.  Sans-doute  le  roi  de  Prusse  est  très-sus-  ' r 

ceptible  d’être  élu , et  l’inorthodoxie  de  la 
religion  qu’il  professe  ne  seroit  pas  un  obs-  - _ . 

tacle  plus  sérieux  que  le  prétexte  ^d’exclusion 
qu’il  tenteroit  d’opposer  à la  minorité  de  son  - 
compétiteur*  on  pourroit  même  ajouter  que 
s’il  ne  s’agissoit  entre  ces  deux  concurrens  que 
d’un  conflit  de  régularité , tout  l’avantage  se- 
roit  pour  l’électeur  de  Brandebourg,  qui  n’est  ' 
juridiquement  repoussé  que  par  quelques  loix 
réglementaires  qui  ne  sont  pas  même  des  co- 
rollaires de  la  loi  constitutive  , qui  n’a  pu  pré- 
voir la  réformation,  à laquelle  elle  est  anté^ 
rieure  , et  par  conséquent  ne  renferme  aucune 
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rfispoéition  applicable  au  défaut  de  catholicité 
d’un  prince  à tous  autres  égards  éligible  , aulieu 
quecette  même  loi  générale  qui  établit  le  mode 
d’éligibilité  à la  couronne  impériale  milite 
formellement  contre  le  fils  aine  de  Léopold  , 
oui  ne  peut  en  éluder  la 


rigueur  qu  en  allé- 
guant que  cette  loi  est  tombée  en  désuétude 
da»s  plusieurs  de  ses  dispositions,  et  notamment 
^ qu’on  ne  s’est  jamais  fait  un  scrupule  d’en 
Enfreindre  l’article  qui  exige  impérieusement 
la  majorité  de  vingt-cinq  ans  révolus  : mais  ces 
futiles  argumentations  n’ont  aucun  poids  dans 
la  balance  politique  ; ce  sont  des  chicanes 
frivoles  qui  céderont  toujours  à la  volonté  des 
convenances,  et  jamais  les  circonstances  ne 
furent  moins  favorables  pour  introduire  la 
nouveauté  d’un  empéreur  protestant.  Ce  n’est 
pas  dans  une  conjoncture  où  tous  les  souve- 
rains sentent  la  nécessité  de  rattacher  la  nation 
Française  à l’obéissance  civile  par  les  liens 
de  la  subordination  religieuse , qu’ils  tombe- 
roient  dans  l’inconséquence  de  donner  un  si 
dangereux  relief  à la  secte  qui  est  aujourd’hui 
le  principal  soutien  de  la  rébellion.  Le  roi  de 
Prusse  ne  peut  donc  s’abuser  sur  les  obstacles 
qui  s’éléveroient  de  toutes  parts  contre  sa  pré" 
tention  , en  même-tems  que  l’appui  qu’il  atren- 
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droit  d’une  source^  pestiférée  n’auroit  d’autre 
efficacité  que  d’inoculer  plus  rapidement , au 
sein  de  ses  états,  le  ferment  contagieux  qui 
nous  a dissouts.  Inutilement  Tapôtre  Villette 
lui  préclie-t-il  de  se  faire  catholique  e/z  vingt’- 
quatre  heures-,  en  vain  ce  zélé  convertisseur 
lui  promet-t-il  de  le  couronner  le  lendemain 
à Aix-la  chapelle-,  Frédéric  III,  qui  ne  voit 
les  choses  que  du  bon  côté  , ne  se  fera  pas  l’illu- 
sion d’espérer  que  cette  momerie  séduiroit 
la  pluralité  des  sept  électeurs , dont  six  sont 
catholiques,  et  catholiqujes  fortement  imbus 
de  l’excellence  de  leur  religion/,  même  dans 
ses  rapports  avec  l’or^  politique.  * , 

Il  faut  écarter  cette  idée  tout-à-fait  insou- 
. tenable  , que  le  roi  de  Prusse  puisse  se  per-  « 
suader  que  les  circonstances  lui  permettent  de  - 
disputer  la  couronne  impériale  : tout  au  plus 
laisseroit-il  percer  sourdement  cette  prétention 
pour  avertir  le^ cabinet  Autrichien  de  marchan-  ç 
'der  sa  condescendance.  Il  ne  seroit  pas  surpre- 
nant que  dans  les  replis  de  quelque  dépêche 
bieri  entortillée  , il  glissât  tout  doucement, cette 
menace,  dans  la  vue ‘d’arracher  quelques  ^nou- 
^veaux  districts  dans  la  Silésie  , et  il  seroit 
très-possible  que  quelque  concession  de  ce  genre 
fut  le  prix  de  son  désistement.  Qand  ces  sortes 
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d’insinuations , q,u'oû  enveloppe  adroitement 
du  voile  de  l’équité  et  de  la  convenance,  ont 
le  mérite  d’être  présentées  à propos,  et  sont 
fortement  recommandées  par  le  besoin  des 
circonstances  J il  est  rare  qu’elle  soient  tout  à 
faitstérilesr  maisce  sont-là  de  ces  petites  guerres 
de  ruse  qui  se  terminent  sans  éclat  et  ne  trou- 
blent point, le  cours  des  affaires  générales.  De 
son  côté  , le  successeur  de  Léopold  n’aura  rien 
de  plus  pressé  que  de  s’entourer  de  la  protec- 
tion de  tous  les  cabinets  de  la  bienveillance 
si  importante  des  électeurs  : or,  comme  l’ex- 
pédient le  plus  sûr  pour  mettre  tout  l’univers 
dans  ses  intérêts,  c’et^dese  prêter  de  bonne 
* grâce  à mater  notre  insqience,  on  peut  croire 
que  rien  ne  sera"  épargné  pour  nous  ramener 
promptement  à la  raison. 

Le  lecteur  a déjà  conclu  qu’avant  le  mois 
de  Juin  les  vingt-tinq  millions  d*hommes  libres 
seront  parqués  dans  leur  îaniere  , comme  les 
patriotes  du  Champ- de-Mars  sur  l’autel  de  la 
patrie.  On  se  doute  bien  que  nous  ferons  à peu- 
près  la  même  résistance*  mais  il  est  curieux 
d’entrer  dans  quelques  détails  de  nos  évolutions, 

A peine  les  troupes  de  l’empire  seront-elles 
en  front  de  bandiere  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
la  Flandre  françoise  cernée  par  une  autre  armée. 
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flanquée  de  Russes  et  de  Suédois,  que  les  Es- 
pagnols, accompagnés  de  plusieurs  autres, 
viendront  prefitlre  poste  dans  les  provinces  du 
Midi.  C’est  alors  que  ( n’en  déplaise  à la 
commune  de  Bancaire  ) Le  canon  d' Arles 
Xonnera  plus  fort  que  celui  de  la  constitution  ; 
le  camp  de  Jalès  vengera  en  toute  liberté  , 
les  massacres  de  Nismes,  Montauban,  Mont- 
pellier, etc.  et  les  braves  Marseillois  ne  voyant 
de  toutes  parts  que  des  boulevards  d’ aristocratie, 
et  pas  un  seul  Barbantane  , réprimeront 
leurs  excursions,  pour  se  concentrer  dans  leurs 
clubs,  ou  parlant  BEAUCOUP  et  frappant  PEU, 
ils  résoudront  le  siège. de, tous  les  magasins  de 
café,  et  aussi-tôt  marclieront  avec  tous  leurs 
canons  pour  piller  quelques  débris  d’entrepôt; 
pendant  que  les  tigres  de  la  glacière  qui  sont 
affamés  de  carnage , après  une  si  longue  absti- 
nence , et  qu’on  vient  de  déchaîner  tout  hale- 
tans,  sans  étancher  leur  soif,  se  desaltéreront 
dans  le  sang  de  quelques  prêtres  réfractaires. 

En  meme  tems  de  Nord  offrira  des  scenes 
un  peu  plus  variées. 

La  Flandre,  toute  royaliste'^  sera  soumise 
à la  première  escarmouche;  alors  nos  émigrés 
viendront  impétueusement  y respirer  Pair  natal , 
et  oublieront  au  sein  du  repos , sous  un  ciel 
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pur,  les  fatigues  de  Coblentz,  et  les  brouiî-^ 
lards  de  ratmospliere  germanique.  Les  uns  se 
précipiteront  dans  Valedciennes  ^ d'autres  af- 
flueront aü  milieu  de  Lille  , et  il  faudra  voir 
avec  quelle  majesté  ils  feront  rendre  gorge  aux 
municipaux  qui  les  ont  dépouillés  au  passage  l 
D’autres  se  répandront  dans  toutes  les  bi- 
coques limitrophes , et  batteront  avec  allé- 
gresse les  sentiers  détournés  par  lesquels  ils 
s'étcierît  si  péniblement  frayés  une  issue,  avec 
quelle  joie  ils  se  complairont  à fureter  tomes 
les  ornières  pour  y reconnoitre  la  trace  de  leurs 
pas  per  amicî  silentia  lunœ  ! îl  me  semble 
les  voir  se  complimentants  à l’envi  sur  le  succès 
de  leur  audace , et  admirant  avec  un  orgueil- 
leux effroi  tous  les  dangers  qu'ils  ont  courus 
dans  cette  crise  désespérée.  Hic  danaum  tur-* 
mœ  , hic  sœvus  tendebat  Achilles. 

Les  plus  intrépides  s'avanceront  jusqu’à  Cani- 
brai,  et  là,  pour  prendre  un  avant-goût  des 
délices  de  Paris,  ils  feront  jouer  fièrement 
Richard  Cœur  de  Lian , et  défieront  tous  les 
bonnets  rouges  de  venir  leur  disputer  la  police 
du  spectacle. 

Que  de  prouesses  ! que  de  ravissemens  ! le  pro^ 
cès-verbal  de  toutes  les  pâmoisons  sera  fidèle- 
ment envoyé  à la  gazette  de  Paris,  qui  reconnoîtra 
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bien  à de  si  terribles  exploits  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  famille  ^ et  ne  manquera  pas  de  cé- 
lébrer avec  un  redoublement  d’extase , le* 
triomphe  de  ses  demi-dieux. 

En  Alsace 5 Landau  sera  pris  d’emblée,  et 
Strasbourg  ouvrira  ses  portes.  Le  cacochyme 
Luckner , appuyé  sur  son  paton , ira  cacher 
cette  béquille  dans  la  cave  de  quelque  ministre 
luthérien  , et  là  , il  retrouvera  du  courage  pour 
fumer  deux  ou  trois  pipes , en  balbutiant  tou- 
jours dans  son  baragouin  ^ que  ce  n’est  pas  sa 
faute  si  l’on  a perdu  l’occasion  de  municipa- 
liser  l’Allemagne.  - ^ 

' Lorigwi,  qui  a de  terribles  comptes  à rendre, 
tentera  de  désespoir  quelque  résistance , et  sera 
foudroyé  de  fond  en  comble. 

impertinences  de  Thionville  seront* 
châtiées  au  fil  de  l’épée. 

(■>')  Un  (ie  mes  correspondans , qui  est  à l’affût  de 
toutes  les  intrigues,  et  se  croit  tien  informé,  m’assure 
qu’on  songe  sérieusement  à régermaniser  les  Alsaciens; 
que  Diètrich  , Luckner,  et  Victor  Broglie  sont  déjà 
vendus  à l’Autriche,  et  que  pour  début  de  leur  trahison 
ils  doivent  livrer  Strasbourg.  Cette  anecdote  mérite 
confirmation.  Au  surplus,  cette  précaution  mepàroîtroit 
surabondante  : on  prendra  possession  de  l’Alsace  quand 
^ï\  voudra,  saris  l’entremise  de  ces  messieurs. 
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Chemin  faisant , on  passera  le  soc  de  la 
charrue  sur  Varepnes,  et  l’on  y semera  du  sel. 

En  Lorraine,  Metz,  après  quelques  jojurs 
d’irrésolution,  et  de  pour-parlers^  où  les  rodo-- 
montâdes  des  clubs  n’auront  pas  grand  succès, 
arborera  le  pavillon  blanc  ; les  nationaux  file- 
ront à la  débandade^  et  l’on  préparera  gaiement 
des  quartiers  pour  les  nouveaux  hôtes.  Tous 
les  grenadiers  de  la  garnison  iront  en  députa- 
tion au-de<rant  des  Talpachès  pour  les  inviter 
à venir  trinquer  cordialement  aux  funérailles 
de  daÀie  Nation. 

Replié  sur  Verdun  ! ( qu’on  abandonnera  à la 
discrétion  du  régiment  de  Poitou)  la  Fayette 
ralliera  dans  un  camp  d’observation , une  co- 
horte des  proscrits  , dont  la  liste  sera  publiée 
à son  de  trompe.  Les  approches  d’une  mort 
inévitable  les  feront  écumer  de  rage  ; 
troupeaux'  d’imbéciles  qui  prendront  pour  au 
courage,  la  fureur  de  ces  désespérés , viendront 
grossir  cette  cohue  , en  bourdonnant  quelques 
plates  invocations  au  génie  dè  la  liberté. 

Il  y aura  donc  une  affaire  dans  les  plaines 
du  Clermontois,  car  il  n’y  aura  point  de  refuge 
à espérer  à Chaalons.  Je  vois  d’ici  mon  la  Fa- 
yette qui  , perché  sur  le  cheval  blanc  , 
la  mine  blême  et  chapeau  bas  , bégayé  à 
ses  frères  quelques  coupures  d’une  harangue 
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Lien  civique,  (qu’pn  lui  aura  préparée  pour 
une  autre  circonstance  ) : enfin  , après  avoir 
pris  et  repris  haleine,  il  termine  par  supplier, 
en  sanglotant,  des  soldats-citoyens  et  des-  ci- 
toyens-soldats de  soutenir  la  gloire  de  leurs 
armes,  et  de  ne  pas  s’effrayer  à la  vue  d’une 
poignée  d’esclaves , après  avoir'"  déployé'  tant 
de  courage  à terrasser  l’hydre  de  l’aristocratie. 

Après  le  mot  de  l’ordre,  MlRABEAU  E T PATRIE, 
le  signal  est  donné , vivre  libre  ou  mourir  , et 
voilà  que  le  combat  s’engage.  C’est  celui  des 

abeilles  : atque  hac  certamina  tanta 

pulveris  exigui  jactu  compressa  quiescunt.  Ce- 
pendant, ne  croyez  pas  qu’il  n’y  aura  point 
d'ordre  et  d’ensemble  dans  les  évolutions  de  ma 
troupe  ? car , dès  le  premier  choc  , toute  l’armée 
patriotique  exécute,  comme  par  inspiration, 
et  avec  un  concert  admirable,  la  plus  habile  de 
toutes  les  manœuvres  , la  manœuvre  sauve  qui 
peut!  et  certes  , ce  ne  sont  pas  là  des  fuyards, 
puisque  tous  les  officiers  restent  constamment  à 
leur  têre. 

Honteux  de  brûler  des  amorces  contre  des 
mutins  si  aisés  à pacifier,  les  héros  de  Belgrade 
déposent  leurs  mousquets,  doublent  le  pas,  et 
passent  froidement  la  nation  par  les  courroies. 

Tout  ce  qui  a échappé  à.  tire-d’aîle  à h fia- 
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fellation  des  barbares , cherche  un  asije  dans* 
le  club  de  Sainte-Ménéhould.  La  Fayette , qui 
îi’aura  pas  l’esprit  de  se  faire  fusiller,  les  y 
précédé , et  l’on  met  à l’ordre  du  jour  la  piteuse 
aventure.  La  honte  , le  découragement,  et  les 
remords  ont  médusé  les  plus  fiers  orateurs;  la 
tribune  est  déserte,  et  la  Fayette  s’éclipse  pour 
aller  prendre  conseil  de  son  ami  Drouet  , qui 
pour  toute  consolation  lui  propose  des  chevaux 
de  poste , et  offre  obligeamment  de  le  conduire 
par  les  routes  de  traverse. 

Mais  son  heure  fatale  à sonné,,  et  il  faut 
“^qu’il  périsse  à son  tour  par  le  plus  saint  des 
devoir^,  A peine  avoit-il  disparu , que  ses  com- 
pagnons d’armes, qui  ne  sauroient  concevoir  que 
des  cerfs  abrutis  par  la  discipline  puissent  affron- 
ter les  soldats  de  k liberté  cuirassés  de  la  dé- 
claration des  droits  de  l’homme  , trouvent  du 
mystère  dans- un  pareil  phénomène,  éclatent 
en  murmures,  et  bientôt  crient  tumuliuairement 
à la  trahison.  La  Fayette  est  lanterné.  ^ C’est 
ainsi  que  mon  héros  accomplit  sa  destinée  par 
la  main  dé  ses  freres  y et  . qu’il  remplit  ponc- 
tuellement ma  prédiction. 

Il  est  reconnu  que  le  la  Fayette  est  également 
méprise  des  honnêtes  gens  , et  de  la  canaille  ; 
on  proclame  àParis  sa  strangulation  aussijo.yeu- 
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, sèment  qu’on  annonceroi  t un  triomplie,  et  comme 
cette  agréable  nouvelle  éclate  en  même  - tems 
que  le  bruit  de  la  déroute  des  légions  de  la  ré- 
publique , cela  fait  compensation. 

Cependant  l’assemblée  prend  une  attitude  im- 
posante. Plus  fiers  et  mieux  avisés  que  l’aréopage 
romain  , nos  sénateurs  n’attendent  pas,  les 
bras  croisés  , qu’on  vientae  les  massacrer  dans 
leurs  cbaises  curules;  ils  gesticulent,  ils  péro- 
rent, ils  reçoivent  ries  pétitions  ; Dom 'Chabot 
excommunie  toutes  les  hordes  sacrilèges  qui 
violent  le  territoire  de  la  liberté;  l’impitoyable 
Bnssot  demande  que  tous  ces  révoltés  soient 
, seance  t^ename  , en  état  d’accusation  - le 
I-auchet  qui  joint  la  ruse  à l’audace,  assure 
que  s»  a France  regénérée  daignoit  admettre 
ces  esclaves  aux  douceurs  de  l’égalité  civique 

on  verroi,  tous  leurs  bataillons  se  ranger  frL: 
nel  ement  sous  les  drapeaux  tricolors;  mais  hé- 
las . au  mépris  des  foudres  , des  décrets  , et  des 

avantages  de  la  co-souveraineté  , les' barbares 

s avancent  torqours  avec  une  contenance  mena- 
•<,ante  , et  bientôt  ils  seront  à portée  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  à la  barre. 

' La  nation  de  ^ 

de  l’inv-,  • ’ P'^emiere  nouvelle 

de  l,nvas.on,s’étoit  pressée  d’exercer  sa  sou- 

-rainete  en  gaspillant  quelques'boutiques,  et  en 
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r^verbérisant  les  accapareurs  : on  âvoit  cou-- 
rage , et  de  reste , contre  un  danger  lointain  ; 
mais  elle  s’apperçoit  enün  que  ces  mesures  sont 
insiÆt^ntes  \ elle  va  droit  à la  source  du  mal  : 
elle  égorge  'des  représenîans  qu’ëlie  n’avoit  pas 
payés  pour  Pinvestir^de  tous  les  genres  de  ca„ 
lamités,  et  va  se  jetter  aux  pieds  du  roi  qu’elle 
supplie  d’interposer  son  veto  pour  arrêter  la 
marche  des  étrangers,  et , en  derniere  ressource, 
de  parlementer  avec  ces  insolens.  En  même- 
tems  ori  se  hâte  de  briser  les  piques , on  brille 
les  bonnets  rouges;  les  Jacobins  s’enfouissent; 
ceux  qui  ne  savent  où  se  terrer  ^ affectent  un  air 
civilisé^  et  en  un  clin-d’œil  Paris  reprend  l’as- 
pect d’une  ville  policée. 

Le  roi , qui , heureusement  n’avoit  pas  été 
lapidé  dans  le  tumulte  des  premières  ven- 
geances,  parce  que  tous  les  honnêtes  gens  lui 
avoieni  fait  un  rempart  de  leurs  corps , fléchit  par 
sa  médiation,  le  courroux  des  vainqueurs,  et 
en  obtient  une  coiTiposition  équitable.  On  dé~ 
,sarme  toutes  les  municipalités  : les  cent  mille 
petites  nations  des  campagnes  donnent  l’exem- 
ple de  la  récipiscence  et  de  la  soumission  , 
on  proclame  Pamnisiie;  li  j^icobinaille  même 
profite  de  rindulgence  : dès  i'i.  stant  que  le 
peuple  a ouvert  les  yeux,  il  a fait  justice  des 
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plus  scélérats  : on  se  contente  de  décimer  le 
reste  • on  établit , à cet  effet , une  voirie  sur 
remplacement  de  chaque  club  • pourqne  lapes^  , 
tilence  de  ces  monstres  venimeux  ne  leur  sur- 
vive point,  on  les  brûle  proprement;  tout 
rentre  dans  l’ordre  , et  la  France  entière. attend 
dans  le  calme  d’une  morne  stupeur,  ce  que 
les  conquérants  jugeront  à-propos  d’ordonner 
de  îon  sort. 

Mais  que  fera-i’on  d’un  peuple  de  frénéti- 
ques qui  seroit  toujours  prêt  à troubler  la 
tranquillité  géné  raie , parce  qu’il  ne  sait,  ni 
obéir,  ni  vivre  en  liberté  ? v ' 

Cest  ce  que  je  développerai  avec  une  vrai- 
senblance  épouvantable , dans  une  dissertation 
qui  sera  spécialement  consacrée  à cet  examen 
'En  attendant^  badauds  de  Paris  badauds  des 
provinces  badauds  jacobins  , badauds  de 
Coblentz , badauds  de  toutes  les^  classes , on 
peut  vous  présager  avec, certitude , la  banque- 
route universelle,  la  famine  , la  peste  , et  tout 
le  cortège  de  cette  agréable  famille;  et  pour 
vous  consoler,  viendra  brocher  sur  ces  fléaux, 
un/lespotisme  d’airain  qui  courbera  toutes  les 
têtes  sous  une  verge^ inflexible. 

' Et  vous , judicienx  Parisien^,  dansez  donc 
sur  les  décombres  de  la  bastille  1 vous 
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avez  encore  quelques  jours  à chanter,  la 
conquête  d'un  donjon  abandonné  dont , au 
vrai,  vous  n’avez  fait  que  prendre  possession 
bientôt  vous  en  aurez  - mille  autres  qu'on  ne 
vous  livrera  plus , et  qui  ne  s’ouvrironF  que 
pour  vous  engloutir. 

Voilà,  en  abrégé  les  suites  infaillibles  de 
la  mort  de  l’empéreur , et  les  conséquences 
nécessaires  d’un  ministère  jacobin. 

Réjouissez-vous  donc  de  ce  succès  , et  sur- 
tout triomphez  de  la  défaite  de  ces  monar- 
chiens  qui  avoient  Vinfamie  d’assurer  la  li- 
berté civile,  et  ^'indépendance  politique,  par 
l'établissement  d’une  monarchie  tempérée  , et 
en  faisant  concourir  tous  les  intérêts  au  main-' 
tien  de  cet  horrible  gouvernement. 

P.  S.  Cependant , cciTime  le  remède  le  plus  salutaire 
est  aussi  le  plus  pernicieux  quand  la  fanraisie  déréglée.  ^ 
du  malade  le  repousse  cLstinément , je  déclare  cjue  s. 
les  événemens  décisifs  qui  tcut-à-rheure  vont  éclore 
ne  laissent  aucune  espérance  d’introduire  actuellement 
en  Fan.îce  un  {rouvernement  libre,  tutélaire,  et  per- 
manent, j’abandonne  aussi-tôt  une  théorie  que,  dans 
cette  supposition,  l’on  ne  pourroit  accréditer  ' qu'au 
pi-cbt  de  ranarchiq  , qui  n’a  déjà  pas  besoin  d’un  nou- 
vel aliment  ; et  je  lire  jette  , tête  baisiée , daus  le 
système  de  l’aristocratie  la  plus  eifrénée.  Dès-lors  , 
je  ne  taillerai  plus  ma  plume  çu,àvec  mon  sabre  , je 
ïie  la  tremperai  plus  que  dans  le  sang;  enfin  , je  serai 


\ 


( 53  ) 

it’pouvantablenient  l^éronten.  Quand  on  n’a  plus  que  le 
choix  des  maux,  c’est  faire  preuve  d’un  grand  sens,  que 
d’embrasser  le  moins  désastreux  ; or,  il  faut  , à quelque’ 
prix  que  ce  puisse  être  , se  soustraire  rapidement  au 
despotisme  des  piques  Que  m’importe  qu’ensuite  nous 
soyons  conquis,  et  qu’on  nous  disperse  comme  des  trou- 
peaux ? Que  m’importe  encore  que  nous  soyons  esclaves 
collectivement,  et  que  nous' gémissiems  sous  la  tyrannie 
d’un  Phalaris  ? Dans  l’une  ou  l’autre  chance,  nous  ne 
serons  tués  que  politiquement  ou  civilement,  aulieu  que 
le  fléau  de  l’anarchie  nous  entraîne  irrésistiblement  dans 
le  gouffre  de  la  dissolution  morale  et  physique.  Sans 
doute  il  est  affreux  d’être  réduit  à voter  pour  l’alterna- 
tive de  la  servitude  étrangère  ou  de  l’esclavage  domes- 
tique ; mais  ces  fers -là  ne  sont  encore  que  des  chaînes 
de  fleurs  , si  on  les  compare  aux  horreurs  de  l’cchlo- 
cratie  de  vingt  - deux  millions  de  tigres  démuselés  qui 
déchirent  pour  le  seul  plaisir  de  déchirer  , et  n’ont  pas 
même  l’instinct  d’être  personels  dans  leur  férccité'. 

• Seroit~il  donc  possible  que  nous  fussions  condammég, 
à soupirer  en  vain  après  îc  bienfait  d’une  guerre  civile? 
Suis-je  maintenant  assez  justifié  d’avoir  invoqué  cette 
cruelle  ressource  , dès  l’origine  de  nos  malheurs,  comme 
un  fléau  salutaire.^  Où  sent  ces  hommes  stupidement 
doucereux  qui  se  récriaient  contre  fureurs  avec  tan^ 
de  sufhsance  : Je  remarque  que  tcut  le  monde  veut  î^- 
guéridon;  mais  les  grands  Dadais  s’obstinent  tous,  avec 
une  répugnance  vraiment  enfantine,  à repousser  le  breir 
vage  d’amertume. 

Il  est  encore  un  moyen  de  sauver  la  France  ; ce 
moyen,  je  le  connois  parfaite^iient , je  l’ai  fortement 
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médité.  Le  remede  n’est  pas  deux , mais  il  est  infaillible. 
La  nécessité  justifie  tout  ; il  ne  s’agit  donc  que  de  savoir 
s’il  est  strictement  indispensable.  Quand  je  serai  bien 
convaincu  qu’il  n’y,  en  a plus  d’autre  , j’aurai  le  cou- 
rage-, je  ne  dis  pas^de  l’enseigner  théoriquement , mais 
de  le  prêcher  d’exemple  à tcus  les  preux  ( s’il  en  est 
encore  ). 

Mais  qu’ai-je  dit.^  quel  blasphème! 

J'en  coniwis  jusqu'à  trois_y  que  je  peurrois  nommer. 


Avant  de  publier  la  réponse  de  Camille 
Desmoulins , je  vais  déchirer  le  voile  que 
la  curiosité  n’a  fait  que  soulever  , et  je 
mettrai  à nud  cette  particularité  toute 
simple,  dont  à force  de  sagacité,  les 
gens  habiles  se  sont  fait  un  logogriphe. 

V oici  donc  le  second  billet  que  j’ai 
jugé  à propos  d’écrire  à Camille,  C’est 
çn  mettant  le  .public  dans  la  confidence 
de  mes  secrets,  que  je  persiflerai  toujours 
les_  fausses  conjectures  et  les  absurdes  in- 
terprétations, C^est  un  bien  sot  animal, 
que  ce  public!  ij  est  toujours  disposé  à 
s’étonner.  N’ayez  pas  peur  qu’il  croye 
bonnement  ce  qui  est  vraisemblable  et 
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naturel;  il  n’accorde  sa  confiance  qu’à 
ce  qui  lui  paroîc  merveilleux;  aussi  est-il 
toujours  la  dupe  de  sa  propre  finesse,  et. 
le  jouet  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  sa 
manie. 

Du  Mardi  28  Février. 

« Je  donne  ordre  à mon  imprimeur  de  te 
porter,  mon  cher  maître,  la  première  épreuve 
des  réflexions  que  je  t’adresse  dans  mon  n°.  XI, 
ainsi  que  la  lettre  qui  les  accompagne.  Il  con- 
vient que  tu  répondes  à cette  lettre  avec  un 
mélange  de  sagesse  et  de  coquetterie  , et  que 
tu  me  donnes  la  permission  d’imprimer  tes  ob- 
servations. 

J’entrevois  des  avantages  immenses  dans  la 
publication  de  cette  correspondance,  et  pas 
l’ombre  d’un  inconvénient. 

Nous  tenons  la  liberté,  et  il  faut  maintenant 
plus  d’adresse  que  de  force  pour  la  conserver. 
xTout  est  perdu  si  l’on  a le  malheur  de  s’opi- 
niâtrer à des  résolutions  extrêmes  : Je  ne  de- 
mande pas  deux  heures  pour  en  convaincre 
Robespierre  et  Danton , don4.  je  considéré  les 
talens , et  respecte  la  bonne-foi  qu’ils  ont  ma- 
nifestée dans  toutes  les  circonstances. 
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Un  borgne  peut  conduire  un  aveugle  : laisse- 
toi  donc  diriger  par  un  étourdi  qui  connoît 
mieux  que  toi , et  la  véritable  situation  des 
affaires  publiques,  et  même  les  intérêts  de  ta 
position  particulière.  Tu  me  remercieras  quel- 
que jour  d’avoir  eu  la  hardiesse-  de  prendre 
les  rênes;  mais  c’est  dans  la  chambre  des  com- 
munes, que  je  veux  recevoir  tes  congratula- 
tions. Lis-moi  sans  prévention  , et  ne  perd^ 
pas  de  vue,  que  dans  cette  indigeste  rapsodie 
il  n’y  a pas  une  seule  ligne  qui  n’ait  été  dic- 
tée par  ]e  sentiment  d’une  conviction  parfaite: 
je  te  commenterai  tout  cela  de  vive  voix,  et 
tu  seras  contenr. 

Notre  îou^  est  venu  de  paroitre  sur  la  scene, 
et  je  t’assure  que  no;re  rôle  sera  brillan^  si  nous 
avons  le  bon  esprit  de  ne  chercher  qu’à  le  ren- 
dre utife. 

Je  me  suis  recueilli  îong-tems  avant  de  pren- 
dre mon  parti  : l’événement  i ) prouvera  que 
je  me  suis  déîerminé  en  ccyanoissance  de  cause. 
Au  reste,  je  se  roi  s bien  moins  pressant  s’il  ne 
s’agissoii  que  de  la  sûreté  de  nos  oreilles;  mais 
il  y va  du  salut  public,  et  je  connois  ton  pa- 

( 1 ) L’événeirei  t prouve  que  je  ne  suis  qu’un  sof , 
d’avoir  Calculé  qu’cii  pcuicit  inoculer  du  jugement  aux 
jacobins,  et  du  courage  aux  horinjêtes-geiis. 
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triolisme^  Penses-y  bien.  Valè.  atque  ama 
tuissimum,  S.  . . . ». 


P S.  ^ Adieu , mon  cher  Suleau  : je  puis 
appellcr  ainsi,  dans  une  lettre  familière;  l’hom^ 

A 


ESMOULINS. 

( J’en  snpprimeraL  trois  lignes  , et  j’ai  lieu  de  croire 
que  Camille  approjuvera  cette  lacune  ). 


Mon  ingénieux  Antipode  n’attendra  pas 
long-tems  ma  réponse. 

J’aurois  cru  queSuleau  se  respecteroit  daran- 
tage  : le  tems  n'est  plus  où  les  écrivains  se 
ravaloient  eux-rhémes  pour  amuser  le  public  , 
et  lui  donner  le  spectacle  inverse  dè  ceux  de 
l’amphitéatre  5 où  c’étoit  du  moins  les  bêtes 
qui  combattoient  pour  amuser  les  hommes  ; et 
quand  je  ne  respecterois  pas  en  moi  Thomme 
de  lettres  et  le  philosophe/  je  ne  dois  pas- lais- 
,ser  avilir  le  magistrat  du  peuple,  le  membre 
du  conseil  général  de  la  commune  de  Paris  ». 

Signé,,  Camille  Desmoulins.' 


me  qui  a été  mon  camarade  de  college,  et  qui 
m’a  prévenu  par  des  témoignages  d’amitié  non 
équivoques  3 mais  il  y a si  peu  de  personnes 
faites  pour  croire  qu’on  peut  aimer  et  estimer 
un  des  chefs  les  plus  ardens  du  parti  oppose  y 
et  malgré  Famitié  de  college  souten'r  son  opi- 
nion contre  lui  dans  une  bataille  rangée,  le 
pistolet  k la  main  , comme  on  l’avoit  soutenue 
de  la  plume  dans  la  société;  les  patriotes  sont 
si  soupçonneux  , et  j’ai  tant  d’ennemis  dans 
tous  les  partis,  parce  que  j’ai  dit  la  vérité  à 
tant  de  gens , qu’il  me  semble  que  votre  ami- 
tié pour  moi  devoit  vous  défendre  de  la-pro- 
clamer  au  balcon  de  l’opéra  , dans  toutes  les 
sociétés , et  dans  tous  les  journaux , et  d’armer 
ainsi  contre  mol , la  calomnie , la  haine  et  la 
déhance.  J’aime  beaucoup  à m’entretenir  avec 
vous,  mais.  • 


quand  je  pourrois  excuser  cette  adectation  en 
faveur  de  ce  qu'elle  a d’obligeant  et  de  dateur 
pour  moi , suis-je  le  maître  de  la  réputation 
de  mes  amis?  cependant  ils  ont  beau  me  pres- 
ser de  rompre  tout  pacte  avec  l’aristocratie  , 
j’ai  un  foible  pour  les  gens  d’esprit  eussent- 
ils  émigré.  Je  les  recherche  comme  ce  Saint , 
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fondateur  de  je  ne  sais  quel  ordre,  qui  couchoit 
erttre  deux  charmantes  religieuses  pour  exercer 
sa  vertu,  et  offrir  a Dieu  ses  sacrifices.  Quand 
je.  dîne  avec  Suleaii,  je  meleve  de  table,  comme 
ce  Saint,  du  lit,  en  disant;  Dieu  sdt  loué!  je 
V ai  fait  sans  pécher.  Mais  en  me  regardant  com- 
me invulnérable  , après  les  preuves  d’incorrup- 
tibilité que  j’ai  rapportées  dans  mon  dernier 
écrit  à Brissot,  je  ne  puis  improuvermon  ami 
Robetspierre  quand  il  me  déclare  qu’il  se  sau- 
- veroit  de  chez:  moi  en  voyant  entrer  un  nota- 
, ble  de  Cobleniz.  Je  crois  presque  , que  le 
patriotisme  est  comme  cette  divinité  ( que  les 
Romains  appelloient /z J»?.?,  et  que  nous  avons 
appellée  l\  honneur  j,  qu’ils  peignoient  enve^ 
loppée  d’un  voile  si  blanc  que  l’haleine  , pour 
peu  qu’elle  ne  fût  pas  très-pure,  le  souilloit. 
Alho  que  fides  velata  panno,. 

Excusez  mon  griffonnage;  je  vous  écris  en 
hâte  sur  le  bureau  de  votre  imprimeur  ». 


J’ai  répondu  à cette  lettre,  et  si  Camilla 
juge  à propos  de  me  rendre  la  mienne,  je  ne 
manquerai  pas  de  l’ajoiuer  au  procès. 

Au  fait,  Camille  mourra  jacobin,  et  il  est 
intimement  persuadé  que  le  loi  n’a  rien  do 
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mieux  h faire  que  de  prendre  îe  bonnet  rouget 
Cette  singularité  n’est  pas  insoutenable. 

. Le  roi  n’a  pas  été  cbaudenlent  protégé  par  le 
clergé  :1e  sacerdoce  n’a  pas  su  se  cottiser  pour 
prévenir  sa  propre  ruine,  quand  de  modiques 
libéralités  judicieusement  distribuées  auroient 
conjuré  la  tempête  qui  ba  foudroyé;  en  revan- 
cbe,  il  n’a  cessé  d’invoquer  dévotement  pour 
Je  roi , tous  les  secours  de  la  providence  : mais 
Dieu  n’esi  pas  si  fou  que  de  s’immiscer  dans  les 
lévoiutiGiis  ; il  se  garde  bien  d’aller  se  corn- 
promettre  à travers  les  piques  ; tout  ce  qu’il 
soidîaite  dans  de  pareilles  bagares , c’est  qu’on 
lîe  le  mette  pas  en  scene , et  qu’on  n y parle 
de  lui  ni  en  bien , ni  en  mai  ; 

Le  roi  n’a  pas  été  vigoureusement  épaulé 
par  la  noblesse  ; 

Si  le  roi  n’est  pas  du  moins  secouru  par  les 
propriétaires,  Camille  aijra  parfaitement  rai- 
son 3 et  moi  je  n’aurai  été  constamment  qu’un 
îST?;aud. 

A d’autres  égards , il  y aiiroit  un  très-piquant 
tommenîaire  à faire  sur  la  lettre  de  notre  ami: 
Camille , mais  ce  numéro  n’est  déjà  que  trop 
volumineux  pour  l’indolence  de  mon  coquin 
d’imprimeur.  Par  exemple,,  on  pourroit  s'é- 
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^nyer  sur  ce  beau  voile  blanc  de  madanie  Fiie<^ 
dont  Camille  prétend  ad'ubler  sa  jacobinaillc.  Si 
c’est  line  ironie  , j’en  rirai  de  bon  cœur  avec 
lui  ; mais  si ' l'application  est  sérieuse,  c’est 
beaucoup  trop  fort  : car  enfin  , JoURDAN  est 
aussi  ‘jacobin,  et  jacobin  par  excellence  : cer- 
tes; il  a fait  ses  preuves!  or,  ne  seroiî-il  pas 
très-plaisant  que  moi , profane  parce  que  je  n’ai 
pas  comblé  une  glacière  des  preuves  de  mon 
patriotisme,  je  ne  puisse  approcher  ce  bon  ci- 
toyen sans  ternir  par  mon'soufle  impur  l’éclat 
de  sa  vertu  ? 

Je  ne  me  permettrai  aujourd’hui  qu'une  ré- 
flexion; c'est  que  l’ami  Camille  est  un  jacobin 
d’une  espece  tout-à-fait  particulière.  Il  est  plein 
de  candeur  et  -de  probité  : ses  intentions  sont 
admirables;  il  a.vraiment  la  soif  du  patriotisme; 
(quoique  M.  de  Lafayerte  l'ait  certifié  avant 
moi  J on  peut  le  croire  ) il  n’est  dévoué  qu’à 
la  chose  publique  ; mais  c’est  l’ours  de  la  fa- 
ble, qui  s’arme  d’un  rocher  et  écrase  la  tète  de 
.son  ami  homme ^ en  voulant  le  délivrer  de  la 
monche  qui  troubloit  son  sommeil. 

Eh  ! que  tous  ses  confrères  ne  sont  aussi  des 
fanatiques  de  bonne-foi  ! on  auroit  du  moins 
l’espérance  que  tôt  ou  tard  l’expérience  leurdes- 
filleroit  les  yeux;  mais  quelle  prise  reste-t-il 
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sur  des  scélérats  hypocrites  qui  masquent  du 
voile  imposteur  du  j)atrionsîtîe  5 leur  ambition, 
leur  cupidité  , et  toutes  les  inclinations  les  plus 
perverses  ? 

Je  défie  Camille  d’entreprendre  l’apologie 
Je  son  parti.  S’il  a le  courage  de  relever  le 
gant ,,  je  m'engage  à démontrer  qu’il  n’y  a pas 
un  vrai  jacobin  qui  n’ait  plus  ou  moins  mérité 
la  corde,  même  au  jugement  deCaton  d’Utique; 
et  l’ingéiiu  Camille,  en  dépit  deJ’innocence 
de  St  s motifs  sera  pendu  comme  tous  les  au- 
tres pour  lui  apprendre  à s’être  trouvé  en  si 
détestable  compagnie.  J’en  suis  fâché  , et  je 
voudrois  pouvoir  honorablement  solliciter  sa 
grâce. 


On  se  plaint  généralement  de  la  touardise, 
de  la  lâcheté , tranchons  le  mot , de  la  turpi- 
tude de  notre  gentilhommerie  ; moi-même 
j’ai  dit  quelque  part,  et  j’ai  prouvé  par-tout, 
que  cette  caste  là  étoii  pourrie  : mais  il  ne  faut 
pas  trop  généraliser  le  reproche  ; les  symptô- 
ines  de  putréfaction  ne  se  font  remarcpier  que 
dans  la  génération  actuelle  - et  il  s’en  faut  bien 
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que  les  chevaliers  de  la  V ieille-Cour , ( i ) soient 
frappés  de  la  même  gangrené.  Voici  une  petite 
anecdote  qui  est  bien  propre  à certifier  que  la 
gale  démagogique  qui  ronge  Bauharnais , /«.ca- 
hricîeur , n’est  point  un  mal  de  famille,  une 
lepre  héréditaire. 

■ Ce  misérable  a l’effronterie  de  demander  à 
son  respectable  pere , la  permission  d’aller  le 
complimenter  sur  la  santé  robuste  et  inaltérable 
qu’il  conserve  dans  une  extrême  vieillesse  ; le 
preux  octogénaire  , chez  qui  les  glaces  de 'l’âge 
n’ont  point  attiédi  le  feu  sacré  de  l’honneur  fram 
çois,  répondavec  un  laconisme  sublime;  « malheu- 
» reux  ! je  consens  à vous  voir  : par-là , vous 
» jugerez  que  je'  n’ai  plus  tous  mes  sens  , puis-  ' 
que  j’ai  perdu  la  mémoire  ».• 

Nous  ignorons  encore  si  l’impudent  a eu  le 
courage  de  profiter  Je  cette  terrible  permission. 


( I ) Je  me  hâte  d’en  excepter  ce  maréchal  de  Ségur 
qui  traîne  ses  infirmités  'dans  la  sentine  de  la  démago- 
gie pour  les  faire  pensioner , et  ne  cesse  de  mendier 
les  honteuses  faveurs  du  manège , à qui  il  tend  toujours 
la  main  J du  bras  qui  lui  manque. 

Ce  serait  calomnier  h discernement  de  mes  lecteurs 
que  de  les  avertir  qu’un  mot  si  fin  appartient  à üf.  h 
comte  de  Rivaroh 
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Extrait  à* une  lettre  de  Vienne. 

N’ajoutez  aucune  foi  aux  soupçons  qu’orf 
» se  plait  à accréditer  sur  la  mort  subite  de 
» l’Empereur.  Il  est  avéré  que  sa  mort  est  toute 
» naturelle , et  l’on  accuse  avec  raison  ses  mé- 
» decins,  de  ce  qu’ils  ont  méconnu  les  symp- 
» tomes  de  gangrené , puisque , nonobstant  qu’il 
»»  eut'  été  possible  de  sauver  l’auguste  malade 
y>  on  auroit  du  moins  gagné  assez  de  tems  pour 
le  faire  administrer , et  lui  faire  disposer  (de 
ses  francs-aïeux  qui  pouvoient  monter  à la 
» somme  de  vingt  millions  de  florins. 


Enfin  j’ai  rertipîî  [ du  moins  typographiquement  parlant'] 
tous  mes  engagemens  envers  mes  Souscripteurs  [ de  France  ] y 
mais  j’espere  quFs  me  pardonneront  d’excéder  ma  tâche 
pour  satisfaire  y à mes  frais , la  fantaisie  soudaine  de  fixer 
leur  attention  sur  V'identité  de  nos  circonstances  avec  la  crise 
la  plus  tragique  des  révolutions  d'Angleterre.  Le  tableau 
de  comparaison  ne  sera  qu’esquissé , et  esquissé  avec  une 
précipita. ion  qui  aura  tous  les  inconvéniens  de  la  négligence  : 
mais  le  sujet  par  lui-même  me  paroît  piquant , le  fond  en 
est  riche  , et  je  regrette  vivement  que  le  défaut  de  loisip  me 
condamne  à gâter  un.  si  beau  bloc,  , et  me ^prive  du  plaisir 
de  mettre  un  peu  plus  d* ordre  et  de  correction  dans  cette 
informe  ébauche.  , 
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ENCORE  UN  MO  TAU  ROI, 

Ou  mes  adieux  à M.  Delessart  , dédiés  à 
Louis  XV  L 


Drame  Anglais» 

Sirafford,  ce  vertueux 
ministre  de  Charles  1er. , 
qui  fraya  à son  maître 
la  route  de  l’échafaud, 
s’étoit  montré  populai- 
re au  commencement 
des  troubles- qui  ensan- 
glantèrent ce  déplorable 
régné.*  . ' 

Entré  au  conseil  d’é-* 
tat , il  devint  zélé  par- 
tisan de  l’autorité  roya- 
le. L’histoire,  qui  nous 
le  peint  comme  un 
homme  doué  de  rares 
talens,  d’un  courage  in- 
vincible , et  d’une  fidé- 
lité inviolable,  ajoute 
que  le  roi  le  consultoît^ 
avec  prédilection  dans 


Imitation  qui  passe  les 
bornes  de  la  parodie. 

On  n’ignore  pas  que, 
M.  deLessarta  étélong* 
tems  l’ami  et  le  bras 
droit  de  M.  Necker,  et 
qu’il  a servi  de  bonne 
foi  ses  desseins  parce 
qu’il  n’en  voyçit  que  le 
beau  côté. 

I 

Identité  de  niétamor-, 
phose.  . 

Le  tems  dévoilera 
l’exactitude  de  ces  con- 
formités. 

Même  début. 


îfi0D 


iS 


èaü^=ü 


Ces  rapprocReme^ 


Drame  ^ ois. 

îes  affaires  les  plus  im- 
portantes. Bientôt  iî  fut 
considéré  v commo^^ie 
principal  soutienne  ^la 
prérogative.  Les  com- 
anunes,  qui  redoutoient  sont  frappans 
son  influence  , et  le  t;  - 
îiaïssoient  d’autant  plus  - 
Qu’elles  le  regardoient  ^ 

comme  un  apostat,  ré-  y ; uîl  ^ 
solurent  de  le  perdre  à .î- . ;r:»  , 

Quelque  prix  que  ce  fut.  fl 

Un  féroce  puritain  , Ici  ; il  y a dissemy 
nommé'  Pym,  le  plus  blance  : ce  Pym  radier 
fougueux  aboyeur  du  toit  par  un  mérite  réel  , . 
parti  de  l’opposition , se  l’atrocité  de  ses  indi- 
cbargea  de  présenter  nations.'  . , 

plusieurs  articles  de  ^ * . , , ^ 

plainte,  qui  pouvoient  ;>?:  h>  ‘ ^ - 

tendre  à une  accusation  ^,  ,1  r 

de  haute  trahison  con-  , - 

tre  le  ministre , et^  la 
chambre  déclara  , sé- 
ance ^tenante , ^qu!il -y 
avoit  des  fondemens 
suffisants  pour  une  accu- 
sation. 


Tout  comme 
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nous. 


’ P ' 

ebear 
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Dratfié  Anglais, 
StrafFort  avoir  prévu 
cet  orage  , et  proposé 
au  roi  de  se  retirer , mais 
Charles  avoit  une  telle 
confiance  en  sa  capacité 
etsonattachement,  qu’il 
insista  pour  le  garder 
auprès  de  sa  personne, 
l’assurant  qu’il  le  défen^ 
droit  contre  la  fureur 
des  communes. 

Sur  la  dénonciation 
d’un  détestable  brouil- 
lon , Strafford  est  mis 
en  état  d’arrestation , 
et  de  suite  envoyé  à là 
Tour,  sans  qu’on  dai- 
gnât même  lui  donner 
connaissânce  du  délit 
^ dont  il  étoit  prévenu. 
Ce  fut  alors  que 
Charles , pour  rendre 
les  chefs  du  peuple  fa- 
vorables à son  gouver- 
nement , et  les  adoucir 
pour  le  comte  de  Straf- 
furt,  ht  un  changement 


.^Imuation',  r;  ^ 

‘ Le  ' même  dévoua* 
ment  a produit  lexném0 
aveuglement*  < - ^ 


c " ' * \ "y  • . 

\ - 'f* 

' J : . - ' . ; 

Rien  ne  cloche  dam 
leparalelle  des  circons*»; 
tances.  • 


Paroissez , Graves 
Dumourier  , la  Coste , 
et  toute  la  seqttelel 


E 2 


^ Drame  Ahglois. 

total  dans  le  ministère 

> *'  ■ ■'■'OF  ' ^ 

^et  ^Mtîih  dkns  son  con- 
s?!¥ ‘plus  fbugüeuxî 
eniliousiastés  de  la  fac- 
tion républicaine.  Mais 
le  seul  fruit  qu’il  retira 
de  cette  condescendan- 
ce , c’est  qu’il  se  trouva 
abandonné  de  tous  ses 
partisans;  et  que  les  pu^ 
ritains  , enhardis  par 
tant  de  concessions  , re- 
doubleront d’audace 
àbâtfre  totalement 
iâ 'prérogative  royale. 

Ils  commencèrent 
alors  à lui  porter  les 
plus  grands  coups  , et 
loin  que  les  sacrifices 
tjue  le  roi  avoit  faits  P^^sent, 
apportassent  aucun 
changemLent  a leurs 
poursuites  contre  Straf- 
ford-,  là  chambre  basse 
établit  un  comité  de  • 
treize  membres  pour 


( ^9  y 


Dramê  Anglois. 
préparer  l’accusation 
contre  lui , et  Ton  y 
joignitdescommissaires 
autorisés  à examiner 
tous  les  papiers  du 
comte.  Ils  prêtèrent  les 
uns  les  autres  serment 
de  garder  le  secret,  pour 
que  ce  seigneur  trou- 
vât de  plus  grandes  dif- 
ficultés à éluder  leurs 
recherches , et  à prépa- 
rer ses  défenses.  Le  roi 
eut  l’imprudence  de 
consentir  à ce  qu’ils  exa- 
minassentses  conseillers 
privés  sur  les  opinions 
portées  a^Ia^ barre. 

Les  articles  d’accu- 
tion  , très-nombreux,  le 
chargeoient  en  somme 
d’avoir  négligé  ses  de- 
voirs et.  trahi  la  nation 
en  ménageant  au  roi 
les  moyens  d’établir  un 
gouvernement  absolu 
sur  les  ruines  de  la 


Imitations  \ 

StrafFort  fut  dénpnçé 

-fiir/,  J RJ  ), 

le  n novembre  jy  mais 
il  ne  fut  accusé  que’ le 
I Mars;  M.  de  Les- 
sart,  l’a  été  le  ib  : ainsi 
l’on  voit  que  dans  tout 
ceci  la  disparité  se  ré- 
duit à O.  Quelle  sinistre 
conformité  pour  un  ob- 
servateur superstitieux. 

Ici,  nous  avons  sur- 
passé nos  maîtres  : Les 
lords  qui  furent  honorés 
de  cette  infâme  mission, 
n’étoientpouftantpasdes 
Fauchets;  ils  n’étoient 
pas  même  délateurs  du 
prévenu  ; et  je  dirai  ail- 
leurs combien  , ' à"  part 
cette  petite  circonstance 
le  choix  duFauclietétoit 
encore  habilé  et  jüdi- 
cièux  1 cette  remarque 
trouvera  sa  placé  dans 
de  cours  du  procès , que 
j'instruirai  aussi  à mon 
'tribunal.  - * ! 
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Drame  ÎA^^fois.  Irtiitatuin^ 

consti ! ütiôn.  Tôut  ^ celà  Même  verbiage,  qu’oit 

fiit  éxpoté  avec  tout  le  s’est  ridicûlement  efFor- 
Tenin^  de  là  ^maligiiité',^  cé  de  rendre  imposant, 


et  toute  1 energie  du 
ressentiment. 


Le  comte  se  condui- 
sit avec  autant  de  dignité 
que  de  tranquillité  et 
de  courage.  Ses  défen- 
ses furent  "soutenues 
d’un  stile  noble  , élé- 
gant et  persuasif.  Il  se 
justifia  sur  tous  les  chefs; 
et  rien  n’avoit  encore 
été  produit  qui  pût 
servira  soutenir  la  char- 
ge de  haute  trahison, 
jusqu’au  X»  Avril , que 
Pym  présenta  à la  eham- 


ad  usum  stultorum. 

StrafFord  étoit  aussi 
un  honnête  homme  qui 
aimoit  qu’on  fît  justice 
des  Brissets  dans  le 
journal  de  Londres  j 
et  les  foudroyoit  lui- 
même  dans  toutes  les 
occasions.  » 

Le  début  de  M.  de 
Lessart  ne  promet  pas 
moins. 


StrafFord  convient 
pourtant  de  quelques  in^ 
discrétions , qu’il  appel- 
loit  des  infirmités  de  la 
nature  humaine  ; la  co- 
pie est  plus  correcte  que 
le  modèle. 

^ Nous  ne  sommes  pas 
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Drame  Anglais, 
bi*e  un  papier  t 

quelques  nptes^produi- 
tes  par  un  des  collègues 
de  l’accusé  sur  les  opi- 
nions présentées  à la 
table  du  conseil , et 
comnie  elles  pouvoient 
servir  de  preuve  contre 
le  coHite , ses  accusa- 
teurs en  tirent  la  lecture,, 
le  lendemain  en  pleine 
assemblée. 


y.i  -—d'-h  ■ ; 


• s^w'  , J 

Le  comte  dans  sa  dé- 
fense observa  que  c’étoit 
une  rigueur  excessive  de 
poursuivre  pour  trahi- 
son sur  les  opinions  pré- 
sentées au  conseil  : sur 
quoi  , quatre  de  ses 
anciens  confrères  décla- 
rèrent sur  leur  honneur 
que?,  ses  intentions 


e«çory,H5Ï2^AvnI.,^^^ 

^ La^vérité  historique 
m’oblige  d’avouër  que 

'J  :!:\3V 

le  secrétaire  d’état^ 
Vane,  n’eut  pas  l’im- 
pudence  de  produire 
lui-même  ces  notes  ré- 
voltantes ; il  eut  l’a- 
dresse de  se  les  faire 
dérober  par  son  fis  : 
^ais  n’a-t-on  pas  appris 
par  une  anecdote  toute 
récente,  que  le  singe  Nar- 
bonne étoit  sujet  aussi 
à se  laisser  escamoter 
seslibellespar  son  artifi- 
cieuse guenon 

Tant.de  modération 
entache  une  cause  infi- 
niment honorable,  «iM.. 
"de  Lessart  saura-  se  pré;* 
server  de  tout  symptôme 
de  foibiesse.  > v 
M.  de  Lessart  a troiu 
vé  dans  ses  quatre  con-j^ 
freres  le  même  esprit 
de  - justice  ; mais  j e ^nô 


I)râfnè'^)Anglois. 
avoieht  " toujours^  été 
pures  5 et  sa  "conduite 
irréprochable.  ^ 


■ Après  cette  réponse 
’StràfFord  récapitula  les 
points  principaux  de 
sa  défense,  qu’il  termi- 
fia  en  disant;  « c’est 
> avec  la  plus  grande 
y tranquillité  d’esprit 
>>  que  je  me  soumets  à 
» votre  jugement  , et 
» soit  que  vous'pronon- 
» ciez  pour  ma  vie  ou 
^ pour  ma  mort  ; Te 
» Jeum  lauiamus.  » 
Le  président  même 
du  comité  chargé  de 
l’accusation  dit  en  pro- 
pres termes  : que  ce 
grand  et  excellent  per- 
souuage  parla  avec  une 


V€uxt>-  citer  ' que  MM. 
Duport  du  [ Tertre  et 
Cahier  de  Gerville'fqui 
ont  manife  sté  une  ému 
dation  sublime  pour  dé- 
fendre l’honneur  de  leur 
collègue  , victime  de  la 
plus  injuste  persécution. 
Il  est  quelques  vertus  aw  fond 

de  la  Syrie  ! 

L’éloge  de  ces  deux 
ministres  n’est  pas  sus- 
pect dans  ma  bouche.  .^ 

Tout  ce  que  je  sais 
de  M.  de  Lessart  m'as- 
sure qu’il  est  pareille- 
ment capable  ^d’une  ré- 
signation héroïque* 


Quel  que  soit  le  sort 
destiné  à M.  de  Lessart , 
les  gens  dé  bien  ne  le 
jugeront  que  digne  d'en- 
vie. Une  si  glorieuse 
catastrophe  ne  peutihs- 
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Drame  An'gloîs. 
grâce  et  une  ^loqvience 
si  pathétique,  qu’à  Pex- 
i ception  d’un  pètit  nom- 
bre de  ^ses  auditeurs  , 
^tous  les  autres'  ^eurent 
, le  cœur  pénétré  de  pitié 
J et  de  remords. 

' 'T  - 

■ v. 

...  _ . . V 

Ce  seigneurï  et  ’ son 
conseil  employèrent  de 
si  fortes  raisons  pour 
‘ sa  défénse  / que  les 
communes  ne  trouve- 
Tént  d’autre  moyen  de 
le  perdre  que  celui  d’un 
Bill  ‘d’atteinder  , qui 
passa  le  2 1 Avril , après 
de  violens  débats. 

Ce  premier  Mai  le 
roi.supplia  le  parlement 
avec  les  plus  vives  ins- 
. ;îances  de^  ne  point  pro- 


yxe  ^jTfihadon/  \ ■ 
pirer  à dçs;  ameshnn* 
nêtesl&, sentiment  d’u;^e 

:î'  ' " - ' ‘ " ^ 

insultante^  compassion  • 
quant  aux  scélérats  qui 
le  sacrifient  à leurs 
odieuses  intrigues  , iis 
ne  connoissent  ni  la 
pitié  ni  le  remords  ; 
leurs  grands  cœurs:  sont 
^ bien  supérieurs  à de 
- pareilles  foiblessesl  „ 

. , . Je  n^oserois  affirmer 
que  le  21  Avril  le  Bil^ 
d’atteinder  sera,  lancé 
contre  M.  de.Lessart, 
mais  Je  m’efforce  d’es- 
pérer que  cela  ne  passe- 
roit  pas  sans  .débats  et 
par  acclamation  .j  quoi- 
. que , au  dire  même  de 
M.  Guadet , l’on  ait  pro- 
cédé à l’accusation,  par 
enthousiasme, 

1 
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Dram$\Artklpis, 

céder  sévèrement^ con^ 
trele  comte  de  StrafFord, 
dit-qub  dans  sâ conscient 
ce  il  hé‘ pouvdit  le  con- 
damner " de**  trahison 
mais  qu'il  promettoit  de 
ne  jamais  se^^ servir  de 
lui  dans  le  gouvernement" 
ni  en  aucune  place  de 
confiance.  Le  jour  sui- 
vant tous  les  boutes- 
feux  de  la  populace 
prêchoient  dans  les  car- 
refours la  nécessité  de 
faire  justice  de  quel- 
ques grands  délinquants. 
Le  trois  J une  multitude 
de  peuple  s'assembla  à 
Westminster  , armé  de 
piques  et  de  bâtons  , 
demandants  à grands  cris 
qu'on  fîtjustice  du  comte 
de  StrafFord.  Ils  décla- 
nioi  ent  contre  la  perfidie 
du  pouvoir  exécutif , 

affichèrent  lès  noms 


-h 

Je  parie  que  le  roi 
dira  aumioins  l’équiva^ 
lent  de  tout  cela,  g i 


& 

Î*.  Ü 


: fl 


Nous  avons  déjà  eu 
le  prélude  de  ces  exé- 
crables saturnales. 


Il  n’y  a pas  grand 
mérite  à prédire  cette  ré- 
pétition, quand  on  se 
rappelle  les  huées  quï 


V 
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Drame  An'glois. 
de  tous  les  membres  qui 
avoient  voté  pour  le 
comte.  Le  parlement 
dressa  au  nom  de  la 
nation  une  protestation 
de  maintenirla  liberté  ; 
il  fut  ordonné  qifelle 
seroit  souscrite  de  tout 
le  peuple  d'Angleterre. 
Enfin  le  plus  grand  nom- 
bre des  pairs  vota  que 
le  comte  de  StrafFord 
étoit  coupable  de  haute" 
trahison,  et  l'acte  d'at- 
teinder  fut  porté  à la 
sanction,  ce  qui  jetîa 
le  roi  dans  le  plus  grand 
embarras.  Ses  conseil- 
lers le  portoient  à aban- 
donner le  comte  pour 
appaiser  un  peuple  fu- 
rieux; StrafFord  même 
dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vitàsa  majesté, l’exhor- 
ta courageusement  à 
acheter  par  son  sacrifice 
sa^  réconciliation  ' avec 


' Imitation  ', 

ont  poursuivi,  a la  séan-^ 
ce  du  lo  , tous  ceux  qui 
demandaient  de  la  ma7 
turité  et  de  la  réflexion 
avant  de  provoquer  la. 
peine  de  mort, 

•Nous  aurons  infailli- 
blement quelque  nou- 
velle orgie  du  même 
genre , et  j'y  suis  prépa* 
ré  depuis  la  séance  du 
6 où  le  frénétique  Isnard 
eut  l’intrépidité  de  pro- 
poser que  les  représen- 
tans  lançassent  au  peu- 
ple , périodiquement 
di  quinzaine  en  quin- 
zaine , un  brûlot  bien 
patriotique;  ce  qui  gâte 
ces  sortes  de  dénoue- 
mens,  c’est  qu'ils  sont 
trop*  prévus.  , 

Quoique  le  roi  n'ait 
pas  même  conservé  1© 
droit  de  suspendre  ces 
atrocités,  je  ne  doute 
pas  que  son  amour  de 


jels  ; îa;^i;eine  qui 

épouYantée  .de  la 

crainte  d'une  insurrec- 
tion 5 emplo^^a  tout  son 
créditjpour  persùaderau 
roi  de  consentir  aux  de- 
mandes du  parlement. 
Dans  cette  agitation, 
Charles  accablé  d’in- 
portunités  donna  com- 
mission SL  trois  lords  de 
passer  le  bill  qui  devoir 
priver  StrafFord  de  la 

» 

vie  et  enlever  au  roi 
toute  son  autorité.  Lors- 
que le  secrétaire  Car- 
îeton  informa  le  comte 
de  ce  qui  venoit  de  se 
passer,  il  tressaillit  dans 
son  fauteuil  avec  des 
marques  du  plus  grand 
étonnement , et  mettant 
la  main  sur  sa  poiirine, 
il  s’écria  : « ne  mettez 
point  votre  confiance 
5)'  aux  prince r,  ni  dans 
V les  eiîlams  des  honr- 


.■uiV)  Iv,  . t\ 

la  justice  ne  lui  ^dictc 
les  plus  touchantes  et 

«■  .«hW  -A, 

les  plus  pathétiques^re- 
montrances  en  faveur 
d'une  victïme  qui  n'est 
coupable  i, que  de  son 
innocence , mais  je  ga- 
rantis aussi  -que  M.  de 
Lessart  sera  assez  ma- 
gnanime pour  Ten  dé- 
tourner :her  d’être  le 
^Decius  qui  aura  l’hon- 
neur de  refermer  le  gou- 
fre  en  s’offrant  en  holo- 
causte aux  dieux  irrités. 

Condescendance  bien 
peu  refléchie  , et  ingra- 
titude monstrueuse  : en 
un  mot,  faute  impar- 
donnable en  politique 
comme  en  morale  et  à 
laquelle  on  ne  peut  son- 
ger sans  être  tenté:  d’ap- 
piaiidir  à sa  catastrophe* 

Cette  réflexion  est 
toujours'  tardive  : j-»i 


/ 
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Drame  Jhglols. 

‘ mes,  car  vous  ne  trou- 
y verez  en  eux  aucun 
» salut  )>  ! ■ 

< 

■Chàrles  saisi  de  re- 
iriords  de  ce  qu’il  venoit 
de  fairê  , envoya  par  le 
prince,  une  1-eître  à la 
chambre  des  Lords  pour 
les  prier  de  conférer 
avec  les  communes , et 
sauver  la  vie  au  comte 
de  StrafFord  mais  on 
n’eut  aucun  égard  à sa 
demande. 

Pour  entretenir  tou- 
jours la  fermentation 
dans  le  peuple , on  lui 
donnoit  continuelle- 
ment de  nouvelles  al- 
larmes.  Un  grand  con- 
cours de  Papistes  s’é- 
toient  , disoit-on  ^ as- 
semblés dans  le  comté 
de  Lancaster;  les  mé- 
€ontens  de  cette  corn- 


'^Imitation. 

dit  ailleurs  que  cette 
grande*^*  leçon*  qu’on 
trouve  à chaque  page  de. 
l’histoire,  n’avoit  enco- 
re corrigé  personne.  ^ 


Avis  aux  Princes  qui 
s’abandonnent  aux  ver- 
tiges , toujours  funestes, 
de  la  pusillanimité  , 
quand  ils  croyent  ne 
suivre  que  les  conseils 
de  la  prudence  ! 


Le  camp  de  Jalès, 
Arles  etc.  Il  y a souvent 


■ V 
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' âiunion  s’étoient  joints 
dans  le  Surry  et  avoient 
fermé  une  conspiration 
dans  des  cavernes  sou- 
terraines; on  supposoit 
dés  projets"  ridicules 
pour  irriter  la  populace , 
et  l’on  avoir  soin  dé  ré- 
pandre des  bruits  d^n- 
vasion  et  de  souléve- 
mens.  Le  peuple  ainsi 
enflàmé  éclatoit  en  vio- 
lences et  en  tumultes  : 
ils  entouroient  en  foule 
le  palais  de  Whitehall, 
et  demandoient  justice 
par  les  clameurs  et  les 
menaces  les  plus  outra- 
geantes. 

Dans  cet  état  d^anar- 
chie  et  de  révolte  , il 
n’est  pas  étonnant  qu’on 
ait  eu  fort  peu  d’égard 
à la  recommandation 
du  roi  5 en  faveur  de 
Straffort,  Le  \2  Mai, 
cH*  infortuné  seigneur 


quelque ^*chose  de  vrai 
dansrces  sortes  de  dé-*' 
nonciations  mais^l© 
grand  art , c’est  de  savoir 
empoisonner  les  inten- 
tions des  opprimés  qui 
se  lassent  à la  ^£n  de 
fendre  là  gorge  à ) leurs 
bourreau^ti  V ^ 
Nos  tribuns  ont  cO^ 
pi é servilement  tous  ces 
diaboliques  stratagè- 
mes, et  je- n’ai  pas  Be- 
soin de  dire  qu’ils  ont 
obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats. 

' i\^i/  suh  sole  novum^ 

■\ 


'"'î-  ^ •'  ■ - U 
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Drame  Anglais, 
futconduit  k l’échifaud, 
il  parut  sur  son  der- 
nier théâtre  avec  cette 
sér éni té  ; l’e fFe t du  vrai 
courage  et  de  la  paix 
intérieure.,  Il  marqua 
«es  craintes  qu’une  ré- 
formefc>qui  ne  se  soute- 
noit  que  par  PefFusion 
du  sang  innocent  , n’eut 
pas  une  £n  heureuse.  Il 
déclara  sa  fidélité  au 
roi , et  son  [affection 
pour  la  paix  et  le  bon- 
heur du  royaume.  En 
se  préparant  à se  mettre 
sur  le  billot , « je  rends 
grâces  k Dieujajouta-t-il, 
de.  ne  point  craindre  la 
mort , et  de  n’être  trou- 
blé d’aucunes  terreurs; 
je  vais  poser  ma  tête 
avec  autant  de  tranquil- 
lité, que  je  Paye  jamais 
fait  pour  me  reposer  )i>. 
Tel  fut  le  sort  du 
généreux  Strafford.  II 
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inbfe 

M,  de  Lessart  fcroii 
tout  cela  5 et  avec  la 
même  dignité  ; je  n’hé^ 
siterois  ^pas  d’être  sa 
caution,  ^ / 


.J'  - 9 

A l’époque  ou  M.  de 
Lessart  a euPhéroïsme; 


y 


Dtamc' 
avoit 

viv.  ijxaiij" 

tenir  Paûîorité  que  lui 
donnoit  la  constitution 
Britannique  ; mais  il 
étoit^a'bsoîüitiem  inno- 
cent de  toutes  les  mesu-i 
res’ par  lesquelles  Char- 
les s'était  jette  dans  ce 
labyrinthe  de  troubleset 
de  malheurs  auxquels  il 
n’avoit  aucunepartielles 
avoient  été  prises  et 
suivies  avant  qu’il  entrât 
dans  l’administration  , 
et  le  bill  d’Atteinder 
qui  le  priva  de  sa  vie , 
est  un  reproche  éternel 
pour  le  parlement. 


plutôt  la  témérité 
les  rênes  du 
• gouvernement,  la  Fran- 
ce étoit  déjà  profondé- 
ment abymée  , et  il 
étoit  évident  pour  les 
hommes  qui  ne  se  re- 
paissent point  d’honnê- 
teè  illusions , qu’elle  ne 
pouvoit  plus  se  relever 
que  par  l’effet  d’une 
crise  violente  qu’il  n’é- 
’ toit  pas  dans  ses  prin- 
cipes de  provoquer.  M. 
de  Lessart  a eu  la  bon- 
homie de  prendre  l’ar- 
deur ,de  ses  vœux  pour 
la  mesure  de  ses  espé- 
rances ; à la  rigueur,  il 
seroit  donc  coupable 
d’aveuglement , ou  au- 
moins  de  présomption  ; 
mais  encore  est-il  que 
tout  son  crime  consiste 
à n avoir  pas  désespéré 
de  la  chose  publique  ; 
or  chez  une  nation  qui 
sâ 


Drame  Anglcis. 

• . 


îe  désastre  épouvan- 
table d'une  bataille  dé- 
cisive , perdue  par  im- 
péritie. Que  M.  de  Les* 
sart  fut  en  butte  au  res- 
sentiment irréfléchi  des 
opinions  de  Coblentz , 
cela  se  concevroit  ?(Et 
encore  , aurois-je 
terribles  objections  à 
présenter  à ce  sujet,  si 
j’étois  en  humeur  de 
faire  des  digressions);^ 
mais  qu’il  soit  poursuivi 
au  nom  de  la  constitu-^ 
îion , en  vérité  , on  ne 
sait  ce  qu^l  faudroit  le 
plus  admirer,  ou  de  Fin- 
jusiice  , ou  de  Fingra-' 
titude  de  ses  adversai- 
res 5 si  l’on  n'étoit  d’ail- 
leurs convaincu  au'ü 
n’y  a qu’hypocrisie  dans 
F 


Le  roi  fut  excessive- 
üient  irrité  de  la  mort 
âe  'Strafford,  et  jugea 
qu’il  avoir  tout  à crain- 
dre de  ceux  qui  l’a- 
voient  déjà  traité  avec 
tant  de  cruauté  er  de 
mépris.  Guidé  par  la 
terreur  ^ ü résolut  de 
les  appaiser  par  toutes 
sortes  de  condescendan- 
ces. Il  jugea  que  le  tor- 
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euirs  prétextes^  ef  qu’il 
est  immolé, à' des  pas- 
^sionsparticulierês,  d'au^ 
tant  plus  animées  ^ que 
cette  vengeance  arrange 
quelques  intrigans  aussi 
vils  qu’ambitieux  , qui 
sous  le  voile  du ' bien 
public , trament  sourde- 
ment Tanéantissement 
de  cette  constitution 
que  sa  fidélité  à ses  de- 
voirs lui  ordonnoit'^de 
protéger  de  tous'  lès 
efforts  ? ■■ 

On  sait  comrnë  ’^ée 
système  a réussi  à Char- 
les I ! Louis’^XVI  seroit 
bien  mal  conseillé^  s’il 
adoptoit  cèttê  h'ôhtèuse 
politique.  Sans  doute  il 
est  des  circonstances 
tellenîent  critiques,  que 
la  vigueur  y sefoit  iné- 
vitablement funeste  G 
‘Louis  XVL  én^’êst^îà'; 
mais  al ors"^-  il ^ faüt"  du 

; Uq  -‘y 


D raine  Anglois,  [ 
rent  étoit  trop  fort  pour 
s'y^  opposer , acquiesça 
sans  hésiter  à toutes 

r 

leurs  mesures  J et  il 
paroîî  même  qu’il  étoit 
sincèrement  disposé  à 
se  réconcilier  avec  les 
factieuxy. 

Si  les  chefs-  de  l’op- 
position o’avpient  eu 
d’autre  dessein  que  de 
. réformer  les  griefs  de 
la  nation  , et  d’assurer 
la  liberté  du  peuple  , 
leurs  objets  étoient  plus 
que  remplis  , et  ils  au- 
roient  dû  être  contents 
de  la  victoire  qu’ils 
avoient  remportée  sur 
la  prérogative  ; mais  il 
sembloit  que  leurs  vues 
s’étendoient  à propor^ 
tion  de  leurs  succès,  et 
ils  résolurent d’humiiier 
tellement  le  roi , qu’il 
n’eut  jamais  le  pouvoir 
de  les  punit*  de  tous  les 
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moins  sauver  son  hoti^ 
;^.eur  , et  s’abandonner 
avec  dignité  aux  événe- 
mens. 


Tout  cela  est  d’une 
similitude  effrajante* 


(«4) 

Drame  Anglois, 
chagrins  qu’ils  lui  a- 
voient  causés.IIs  avoierft 

â-,  , 

juré  sa  ruine  , parce 
qu’ils  jugeoient  qu'elle 
pouvoit  seule  les  ga- 
rantir de  la  vengeance 
de  la  royauté  offensée. 

Le  garde  des  sceaux^ 
Finch  , fut  vivement 
persécuté , et  il  n’échap- 
pa a leur  fureur  , qu’en 
se  retirant  au  plus  vite 
sur  le  continent.  Dans 
une  appréhension  con- 
tinuelle de  se  voir  re- 
cherchés 5 tous  les  par- 
tisans de  Charles^  frap- 
pés de  terreurs , prirent 
le^^parti  de  se  soumettre, 
en  sorte  qu’il  fut  aban- 
donné de  presque  tous 
ceux  qui  lui  avoientété 
attachés. 

• Enfin  , pour  mettre 
le  comble  à tant  d’hor- 
reurs 5 on  se  préparoit 
à accuser  la  reinç  de 


Imitanoft, 


M.  Duport , vous  êtes 
averti  de  plier  bagages. 
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Drame  Anglcis, 
haute  trahison  , et  le 
roi  ne  put  la  sauver 
qu’en  la  faisant  passer 
précipitamment  en  Hol- 
lande. 

Du  plus  haut  dégré 
d’une  monarchie  à la- 
quelle toutes  les  autres 
puissances  portoient  en- 
vie , il  éioiî  tombé  à 
l’état  de  la  plus  honteuse 
dépendance.  Dépouillé 
de  ses  prérogatives  et  de 
tous  les  avantages  qui 
peuvent  faire  desirer  à 
un  monarque  d’hériter 
du  trône  de  ses  ancêtres  ; 
privé  de  son  honneur 
et  de  sa  réputation,  ainsi 
que  de  l’amour  de  ses 
sujets , par  les  artifces 
les  plus  bas  de  la  ma- 
lice et  de  la  calomnie; 
exposé  à toutes  sones 
d’insultes  et  de  morti- 
fications ; privé  de 
$e3  amis  ; abandonné 


Tout  le  monde  n’à 
pas  cette  ressource-là. 


. La  comparaison  se 
soutient  avec  une  jus- 
tesse admirable  jusques 
dans  les  accessoires  lès 
plus  minutieuxyet  qu’on 
ne  croye  pas  que  je  fais 
ici  des  tableaux  d’ima- 
gination, pour  les  adap- 
ter à nos  circonstances  ? 
Je  cite  hdelement  l’his- 
toire d’Angleterre  , et 
je  puise  tous  les  faits  et 
les  réflexions  dans  des 
sources  qui  ne  seront 
pas  suspectes  à nos  puri- 
tains. 


de^esconseijl^rs;  obligé 
de  sacrifier  ses  meilleurs 
ininisrres  à la  rage  d'un 
parti  inflexible  5 .et ^de 
se  séparer  de  ce  qui 
étoit  le  plus  cher  à sa 
-tendresse  , il  voyoit  en- 
core la  puissance  royale 


Drame  Anglois. 


Imitation, 


^ nr?  5: 


foulée  aux  pieds  ; la 
constitution  de  l’état  al- 
térée et  renversée  , et  ^ 

la  hiérarchie  à laquelle 
41  étoit  attaché  par  prin- 
cipe de  . conscience  , 
dans  le  plus  imminent 
danger  d’étre  anéantie 
par  le  fanatisme  et  la  ' 

^frénésie  du  protestant 
-tisme, 

\-^Les  communes  con- 
tinuoient  toujours  a en- 
tretenir leur  popularité  ^ 
et  à allarraer  la  nation 
par  des  terreurs  imagi- 

^ naires.  Il  étojt  journel-  Us  avoient  aussi  leur 
lement  présenté  des  pé-  faubourg  St.  Antoine, 
litions  par  les  appren^ 
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Drame  Anglais. 
tifs,  les  portefaix,  même 
par  une  mulririicle  de 
femmes,  avec  celle  d’un 
brasseur  à leur  tête  , 
qui  se  comparoit  à. la 
femme  de  Tekoah  , 
•disant  qu’elles  avoient 
autant  de  droit  que  les 
hommes  pour  donner 
leur  avis  et  former  des 
corps  armés  dans  les 
dangers  publics , puis- 
que le  Christ  étoit 
mort  pour  un  sexe  ainsi 
que  pour  l’autre. 


Toutes  ces  phalanges 
de  pétitionaires  étoient 
hérissées  d’hallebardes. 

Le  maire  et  ses  alder- 
mans  ne  manquoient 
pas  de  renchérir  sur 


Imhaîîon'. 

Ne  voila-t-il  pas  no5 
300  Amazones  de  clubsj 
ces  châloureuses  péti- 
tionaires qui 'viennefit 
de  sollicher ‘'fîeremeht 
la  permission  de  s’en- 
régimenter et  de  se  for- 
mer à toutes  les  évolu- 
tions sous  le  comman- 
dement des  ci-devant 
gardes  françoises  , et 
qui  s'y  croient  autori'- 
sees , parce  qu'il  leur 
est  physiquement  .de- 
moniré  que  les  droits 
de  i homme  s'appliquent 
à la  femme  , et  que , 
partant  de-là  , elles 
brûlent  de  prouver  aux 
tyrans,  qu’elles  ont  aussi 
du  sang  à répandre.-' 

On  voit  que  nous  n-a- 
vons  pas  inventé  les 
piques. 

Je  retrouve-là  M.  Pé- 
tion  et  ses  c'o-députés , 
à lâ^séance  du  f i ^ 
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T)ratm  An^lois, 
i mes  ces  coupables  fo- 
lies. 

Les  habitans  des  com- 
tés présentoient  de  sem- 
blables axîresses  , ou  ils 
se  plaignoient  de  la 
protection  que  le  gou- 
vernementaccordoitaux 
papistes  , des  manœu- 
vres des  prêtres  réfrac- 
taires 5 et  du  parti  des 
îTial  intentionnés  qui  sé- 
<lulsoient  le  roi. 

Toutes  leurs  adresses 
étoient  remplies  d’insi- 
jmations  odieuses  con- 
trôla mauvaise  conduite 
du  ministère , avec  des 
récapitulations  enveni- 
mées de  tout  ce  'qu’ils 
regardoient  comme  des 
atteintes  à la  liberté; 
des  répétitions  conti- 
nuelles de  leurs  crain- 
tes et  leurs  jalousies  sûr 
les  complots  et  les  inva- 
sions des  papistes;  etles 


Imitation. 

sont  venus  se  réjouir  en 
cérémonie  du  plaisir 
qu^ils  auroient  enfin  de 
dévorer  un  ministre. 


Nous  avons  eu  de 
tout  cela  jusqu'à  satiété. 


r sp) 
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Drame  Anglais, 
communes  continuoient 
avec  la  persévérance  la 
plus  obstinée  à demander 
le  consentement  du  roi, 
pour  toutes  les  proposi- 
tions qu’elles  jugeoient 
à propos  de  faire  con- 
tre sa  personne  et  son 
gouvernement;  au  con- 
traire l'esprit  de  can- 
deur , de  sincérité  , 
d’innocence  opprimée, 
et  de  bon  sens  , se  fai- 
soient  remarquer  dans 
toutes  les  réponses  du 
roi. 

Pym  troiivoit  l’ori- 
gine de  tous  les  maux 
dans  les  conseils  perni- 
cieux qui  assiégeoicnt 
l’esprit  du  roi.  Dans  une 
harangue  des  plus  vio- 
lentes où  il  s’étendit 
sur  les  gémissemens , 
les  douleurs , les  ter- 
reurs et  les  perplexités 
de  la  nation  ; il  pré-^ 


't.'. 


Dans  aucune  circons- 
tance le  roi  ne  s’es- 
laissé  emporter  à*  son 
ressentiment,  quoiqu’ori 
n’ait  rien  négligé  pour 
- épuiser  sa  patience , à' 
dessein  de  le  jetterhors 
de  toutes  mesures. 

On  ar  vu  avec  quelle^ 
supériorité  nos  indé-^ 
■pend ans  ont  perfectioné 

çette  tactique  ! 


/ 


Drdme  Anglais.^  , 
tendit  que  si  le  royaume 
étoit  exposé  auoc  inva- 
sions des  princes  étran- 
ge^rs  déjà  en  armes  pour 
profiter  de  ces  divisions 
intestines,  ilfalloit  im-  ' 
puter  ces  dangers  aux 
obstacles  que  bon  ren- 
contrait dans  la  réfor- 
mation  de  Téglise  , à 
r inertie  perfide  du  gou- 
vernement  ; enfin  , le 
roii  fut  accusé  d’ayoir 
accordé  des  passeports 
aux  rebelles,  et  il  n'ob- 
tint» pas  mêm^  la  per- 
mission* de  se  justifier 
d'une  icalomnie;  raussi  ■ 
noïrè.  Pym  fut  solem-- 
neîlement  remercie'pour 
s on  excellente  harangue, 
et  bon  ordonna  qu’elle 
seroit  imprimée  et  pu- 
bliée. , 

Charles  qui  avoir  tout 
à ^ craindre  de  la  mé- 
chanceté d’une  telle 
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Je  pousserai  beaucoup  plus  loin  ce  parallèle* 
mais  je  ne  veux  pas  anticiper  sur'les  événe- 
mens. 

Je  termine  aujourd’hui  cet  extrait  par  ces  , 
deux  citations  que  je  dois  au  traducteur  de 
M.  Smoliet,  écrivain  qu’on  n’accusera  point  de 
partialité  en  laveur  des  royalistes.  *9 

« Le  fanatisme  s’étoit  alors  généralement 
» répandu  avec  tous  ses  principes  d’égalité  uni- 
» verseîle.  Les  chefs  des  communes  avôient  d’a- 
» bord  affecté  la  sévérité  puritaine  dans  leurs 
» paroles  et  dans  leurs  actions  ÿ pour  influer  “ 
» plus  efficacement  sur  l’esprit  de  la  populace  ; 

» mais  ils  furent  peu-à-peu  infectés  de  cet  en- 
» thousiasme,  qui  n’avoit  été  qu’un  instrument 
» dont  ils  s’étoient  servis.  Plusieurs  d’entr’eux  g 
» devinrent  réellement  religionnaires  , pen-  ’ 

» dant  que  d’autres  mêlèrent'^  l’esprit  de  pu-  ^ 

» ritanisme  à l’esprit  d’hypocrisie  qu’ils  n’a- 
,»  bandonnerent  pas.  Les  membres  en  général 
» desiroient  un  changement  dans  "l’administra-  , 

■ ^ tion  : un  petit  nombre  d’hommes  modérés 
» souhaitoient  seulement  d’assurer  la  liberté  du  g; 

» peuple  : d’autres  vouloient  humilier  et  affoi-j 
» blir  la  prérogative  royale,  ret  un  parti  beau- ? 

» coup  plus  violent  portoit  ses  desseins  jusqu’à  ; 

» l’anéantissement  total  de  la  hiérarchie  et  du 
gouvernement  monarchique  ) mais  dans  le« 

* ^ ^ ^ V 
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commencemens  ils  cachèrent  avec  soin  leurs 
» projets  sous  les  apparences  d’un  presbjtéria- 
» nisme  rigide,  et 


V oiîà  bien  mot-à-mot  nos  jacobins , et  toutes 
les  nuances  qui  différencient  nos  sectes  intermé- 
diaires 1 Je  ferai  quelque  jour  le  rapprochement 
des  individus  ; mais  j’observe  d’avance  que  les 
pendans  ne  seront  plus  de  la  mênie  conformité, 
•Nos  brouillons  ont  de  l’atrocité  sans  audace,  et 
J'on  ne  remarque  que  lâcheté  et  bassesse  dans 
leurs  entreprises  les  pins  usurpatrices  , et  les» 
.plus  deh entées. 

Charles  I n’a  commencé  à comprendre  ce 
qu’on  V oui  oit  de  lui  , qu’alors  qu’il  a vu  que 
toutes  les  pétitions  étoient  dirigées  contre  son 
-vew.  Il  falloit  aussi-tôt  abdiquer  formellement, 
ou  rompre  ouvertement  avec  les  factieux  , et 
rallier  tous  les  gens  de  bien  dans  les  limites  de 
son  autorité  légitime.  Il  n’a  sçu  faire  ni  l’un 
ni  l’autre,  et  il  a été  assassiné  j)ar  le  glaive  de 
la  loi , dont  il  n’avoit  pas  eu  le  courage  de  s’ar- 
mer. Puisse  sa  faute  n’être  pas  perdue  pour  l’in- 
fortuné monarque  que  ses  cruelles  destinées  ont 
placé  dans  le  cadre  des  mêmes  circonstances  ! 

« Charles  I étoit  humain,  chaste,  tempé- 
rant  et  religieux;  ses  mœurs  étoient  irrépro- 
diables  et  exemplaires.  Il  fut  le  meilleur 


[ 95  ] 

» mailre,  le  meilleur  ami,  le  meilleur  mari 
>5  le  meilleur  pere  et  le  meilleur  chrétien  <lu 
y siecle  où  il  vécut.  Il  se  laissa  guider  par  des 
y>  conseillers  qui  lui  étoient  inférieurs  en  con- 
» noissances  et  en  jugement.  Par  un  excès  de 
» tendresse  conjugale(i),qùi  dégénéroit  en  foi- 

( I ) A Ditu  ne  plaise  que  j’aye  la  féroce  intention' 
de  chercljer  ici  une  barbare  illusion  ! 

J’ai  quelquefois  adressé  de  vifs  reproches  à la  con- 
duite mal-avisée  de  la  reine  : alors  , les  conseils  d’un 
homme  de  coeur  (dont  se  repent  trop  tard  d’avoir 
redouté  la  fougue) , pouvoient  encore  prévenir  de  grands- 
désastres  : mais  aujourd’hui  que  cette  auguste  inforunée 
ne  peut  plus  se  secourir  elle-même  ; mais  aujourd’hui  que 
le  salut  de  la  Francç  ne  peut  plus  être  son  ouvrage,  je 
ne  sais  plus  que  respecter  ses  douleurs  , pleurer  sur  ses 
maux,  (en  attendant  que  je  les  venge)  et  admirer  sa 
résignation. 

Au  reste  , que  la  reine  ne  s’exagere  point  ses  dan- 
gers ^ elle  ne  doit  pas  succomber  à ses  malheurs  ; il  est 
de  sa  destinée  d’y  survivre  pour  en  recueillir  le  dedom- 
magement. A travers  l'horizon  brumeux  et  sanglant  des 
tempêtes  et  des  meurtres  qui  vont  nous  assaillir , déjà 
je  vois  poindre  l’aurore  des  jours  de^  calme  et  de  con- 
solation. Quelle  se  conserve  donc  pour  ces  tems  de  sé- 
rénité et  de  bonheur  ? Les  sons  funèbres  qu’on  fait  retentir 
à ses  oreilles  avec  tant  de  fracas , ne  sont  que  de  vaines 
et  insidieuses  menaces.  Tout  est. prévu;  la  consQjTuna^ 
tion  de  l’attentat  sacrilège  est  impossible  ; 

Et  quoiqu'on  entreprenne  ^ 

Je  réponds  d'une  vie  oh  j'attache  la  mienne. 
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^ blesse , il  eut  trop  de  déférence  pour  les  avis 
3^  et  les  désirs  de  la  reine.  Il  étoit  peu  libéral 
pour  ceuxqui  l’approclioient;  sa  conversation 
manquoit  de  familiarité , et  il  marquoit  peu 
5)  d’adresse  dans  ses  actions  : cependant  la  pro- 
V Lite  dont  son  cœur  étoit  rempli,  et  la  can- 
5>  deiir  qu’on  remarquoit  dans  toute  sa  con 
ÿ duite,  lui  gagnoient  l’affection  de  tous  ceux 
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qui  l’approchoient , sans  en  excepter  même 
» ceux  qui  furent  chargés  de  le  garder^  pendant 
» sa  captivité.  Enhn  , il  mérita  justement  le 
titre  de  prince  vertueux  ; mais  il  lui  manqua 
y les  qualités  brillantes  qui  forment  le  carac- 
» tere  des  grands  monarques  », 

AVIS  AUX  SOUSCRIPTEURS. 


Le  début  du  nouveau  Journal  se  fera  le  Jeudi  12  Avril. 
Cet  intervalle  est  suffisant  peur  recueillir  les  adresses 
âe  ceux  qui  désireront  recevoir  cet  ouvrage  épouvanr 
table  que  le  malheur  de  nos  circonstances  va  teindre  de 
sang,  et  joncher  de  cadavres.  Ce  sera  jd’un  bout  à l’au- 
tre, le  cri  de  ralliement  contre  les  vautours  qui , après 
avoir  rongé  les  entrailles  de  leur  patrie  y ont  puisé  dans 
cette  horrible  pâture , de  nouvelles  forces  pour  s’en  dis.-r- 
puter  les  lambeaux. 

La  maison  brûle  , et  Coblentz  délibéré  ! Coblentz  ! tu 
irarclieras  ,-  oi(  je  te  vouerai  au  mépris  et  à l’indignation 
de  tout  ce  qui  porte  encore  im  cœur  français. 
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E*t-ce  roraisonfünebre  de  la  France  que  j’entreprends!* 
Est-ce  le  inanHeste  de  son  salut?  Dans  l’une  et  l’autre 
hjpothese , je  ne  peux  plus  faire  entendre  qu’une  voix 
terrible-,  ou  des  acceiis  lugubres,  ou  des  éclats  fou- 
- ^droyans.  , ' . ^ * 

Que  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  la  fermeté  d’envisa- 
ger , face  à face  , les  dangers  de  la  tfenipête , et  qui  ai- 
"nient'^mieux  chercher  dans*' le  sbnftnfidîl  uà*  abri  contre 
les  retentissemens  du  tonnerre,  que  ceux-là  se  gardent 
bien  de  me  lire  ! je  troublerois  leur  sécurité,  sans  aucun 
jivantage  pour  le  salut  commun.  Quand  le  vaisseau  s’en 
tr’ouvre  et  menace  de  céder  à la  fureur  des  flots  , le 
malheureux  quf  s’étonne  et  pâlit  à la  présence  de  la 
mort , n’a  plus  de  force  pour  la  repoussef  : qu'il  aille  se 
coucher  ; car  il  ne  feroit  qu'embarrasser  îa'manceuvre. 

Les  Souscripteurs  de  la  province  doivent  ajouter  au  prix 
de  V abonnement  [ qui  est  de  ûq.  liv.  en  assignats  ] 2 liv.  10  sols 
pour  les  frais  de  port.  Ceux  qui  paieront  en  especes  sont  afran-^ 
chîs  d^c^taddirum,  en  certifiant  par  le  recipissé  directeurs 
des  postes  ,qu  ils  ont  payé  en  numéraire. 

C'est  par  une  inadvenence  qui  ni’ a été  très-préjudiciahh  , 
^ue  dans  les  condnions  du  premier  abonnement  je  n'ai  point 
établi  cette  différence  de  prix  pour  la  capitale  et  la  pro  , 
• vin  ce. 

J'ai  reconnu  que  la  vente  partielle  que  j’avois  tolérée  jus- 
qu’à présent  par  complaisance  pour  quelques  individus  qui 
vîvoient  de  cet  agiotage  , n'est  qu'un  abiis  qui  touriioit  à 
mon  préjudice  , et  faisoit  murmurer  avec  justice  tous  les 
abonnés , qui  par  suite  de  ce  trafic  se  trouvoient  être  tout— 
à-la-fois , et  les  plus  mal  servis , et  les  plus  onéreusement 
imposés  : je  déclare  donc  que  mes  feuilles  ne  seront  expé- 
diées qu'aux  Souscripteurs  qui  se  .seront  fait  enregistrer  cke^ 
mon  imprimeur  : et  encore  faut-il  quih  s'empressant  d'en- 
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^oytr  itur  soumission  ; car  la  souscription  sera  fermée  au 
premier  Mai.  Y aimerois  mieux  me  borner  à deux  mille  Souscrip^ 
^eurs  , que  de  me  rendre  V esclave  des  traîneurs , et  d'essuyer 
la  peine  rebutante  de  bouleverser  continuellement  mes  dimen^ 
usions  méckaniques  pour  satisfaire  les  lubies  de  tous  ces  tra- 
rassiers  irrésolus. 

RaINVïLLE  continuera  de  débiter  , à 12  liv.  la  col- 
lection de  l’ancien  Journal  ; cependant  il  est  douteux  quà 
ce  prix  il  soit  rempli  de  ses  déboursés  ; mais  cest  un  pen- 
dard  qui  ne  saurait  trop  expier  les  ordures  typographiques 
et  les  mutilations  meurtrières  que  sa  paresse  et  sa  bêtise  ont 
multipliées  dans  un  ouvrage  qui  avait  déjà  bien  asse^  des 
saloperies  et  des  négligences  de  l'auteur. 

Tous  les  abonnés  qui  auront  la  sainte  curiosité  de  visiter 
les  fortifications  d' ARLES  ^ voudront  bien  m’informer  de 
Vépcque  de  leur  pèlerinage , mais  le  plus  succintement  pos- 
sible : je  ne  veux  savoir  , ni  leurs  motifs , ni  leurs-  espé- 
rances : je  nai  potdî  de  itms  à donner  à des  détails  de  dé- 
votion. U suffit  que  ji  leur  enverrai  mon  Journal.  S'ils  ne  le 
reçoivent  pas  , il  faudra  bien  que  je  le  leur  porte. 


